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PRÉFACE
I^ politique coloniale! c'est la un de ces clichés, qui font aisément fortune dans notre langue, parce qu'ils donnent à la conversation une clarté apparente, en dispensant ceux qui les emploient de réfléchir aux sens des mots. La valeur de cette expression dépend en effet de l'idée, qu'on se fait de la politique et de la conception, qu'on a du rôle des colonies.
11 est des hommes encore aujourd'hui nombreux, pour qui la politique est l'art de naviguer empiriquement, sans boussole, au jour le jour, au milieu des événements comme sur un océan, dont les flots capricieux montent les uns sur les autres en vertu de lois qu'on ignore et qu'on ne cherche même pas à connaître; ces genslà« riches en expédients, font parfois des prodiges de coup d'œil, d'assurance et d'adresse pour conserver l'équilibre au milieu des phénomènes sociaux, qui se heurtent, se succèdent et se compliquent. Si en même temps ils regardent les colonies comme une matière exploitable et pressurable, les colons et les indigènes comme un troupeau, dont on
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prend la laine, le lait, le travail et enfin la chair, on comprend, que pour ces empiriques la politique coloniale c'est Texploitation des pays, qui paraissent le moins capables de se défendre, au hasard, sans méthode et sans profit pour personne. Ces gens-là sont de la même école que les Indiens, qui exploitent les quinquinas des forêts de la Bolivie en abattant les arbres, dont ils aperçoivent de loin la cime au-dessus du massif de verdure, sans se soucier des lois de culture dont la connaissance permet de conserver l'arbre et d'en retirer une plus grande quantité d'un quinquina meilleur.
Pour d'autres la politique est un art, je le veux bien, mais un art basé sur une science : la sociologie est en effet aujourd'hui assez avancée, pour qu'on puisse dire, que les phénomènes sociaux, au lieu d'être, comme on le croyait, enchevêtrés au hasard les uns dans les autres, obéissent à des lois et que l'évolution des peuples est un phénomène aussi calculable et aussi expérimentalement modifiable que l'évolution d'un être vivant. Ainsi comprise la politique devient une science naturelle et aussi précise, que celle qui nous permet de connaître et de modifier le devenir des races, dont les éleveurs ont appris à diriger le développement; c'est une science expérimentale : le tout est d'apprendre à connaître ce que Cl. Bernard nommait le déterminisme de chaque phénomène, c'estk-^ire les conditions précises et sine gtid non^ qui lui donnent naissance. Ceux qui ont cette notion de la science sociale, voient dans les colonies autre chose
qu'un objet de jouissance et de lucre : la colonisation dans la vie des peuples adultes devient à leurs yeux : quelque chose de très comparable à la reproduction : dans l'existence des individus adultes; c'est une fonc- ' tion. La colonie devient un enfant, qu'il faut élever et qui, lorsqu'il sera grraûd, s'émancipera. Les liens, qui l'unissent à la mère patrie, deviennent alors des liens de parenté, un mode d'association pour la production et cessent d'être des chaînes rivant un esclave à un maître. Cest dans le but de développer ces idées que ce livre a été écrit.
A défaut d'autres qualités il a au moins celle de l'actualité : il Ta peut-être même à un trop haut degré, car les événements se succédant Â mesure que les pages s'écrivaient, U est arrivé, que tel vœu émis hier est devenu ce matin un fait accompli, alors que le tirage était déjà terminé; mais cet inconvénient ne s'applique malheureusement qn'À des phénomènes secondaires, car, au fur et à mesure que j'écrivais, je sentais au contraire s'imposer davantage la nécessité de montrer, que ta politique coloniale doit être, comme toute politique, scientifique et que la colonisation ne peut se faire que par la science.
En général le hasard, la convoitise plus ou moins bien justifiée président au choix des colonies; l'empirisme, la routine décident de leur administration; la passion fait le reste. Mais arriver sur un point choisi à bon escient avec des idées arrêtées et motivées sur le climat, l'hygiène, les ressources du pays, sa faune, sa flore, la fJacilité qu'il peut offrir à l'acclimatation,
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les races qui l'habitent^ les aptitudes spéciales de chacune d'elles, les services qu'on est en droit d'en attendre, voilà ce qui ne s'est jamais vu chez nous!
Cela ne s'est jamais vu pour une raison bia simple, c'est que les documents nécessaires à cette manière de procéder sont inconnus des administrateurs et que, ce qui est plus grave, la méthode scientifique, qui leur permettrait de les mettre en œuvre, s'ils leurs étaient communiqués, leur est souvent complètement étrangère.
Nourris de vieilles idées, qui sont à la politique et à la science sociale, ce que la métaphysique est à la philosophie expérimentale, la plupart croient pouvoir résoudre les questions les plus délicates d'économie politique, sans savoir comment un peuple naît, vit, se multiplie et meurt; à quels signes on reconnaît sa grandeur et sa décadence; par quels moyens on favorise ou retarde l'une et l'autre de ces destinées; sans savoir quelle influence ont sur un groupe ethnique les migrations qui fondent les colonies. Us pensent pouvoir coloniser un pays tout différent du leur, sans tenir compte des enseignements de la climatologie médicale, de l'anthropologie et de l'ethnologie; le plus souvent les fonctionnaires, que ia métropole envoie dans les colonies, sont dans un ordre d'idées, qui n'a rien de commun avec toutes ces sciences : ils croient n'avoir qu'à gouverner et à diriger, alors qu'ils devraient se borner à faciliter les échanges et à acclimater les uns aux autres et tous au pays nouveau les choses, les bètes et les gens. L'acclimatation, celle
inimaux et des plantes, qui augmente et étend le otr de rbomme, œlle des colons à la colonie, enfin
des indigènes à la ciTilisation nouvelle qu'on apporte, c'est là presque toute la science de la lisation.
m'a semblé intéressant d'exposer dans la pree partie de ce volume les principes de la coloni' n scientifique et de faire dans la seconde, autant possible, l'application de ces principes à chacune •olonies françaises en particulier.
I étudiant l'histoire de nos colonies j'ai pu me aincre à chaque pas, combien la comparaison ndant exacte entre la colonisation et la reproion socinle semblait peu justifiée par l'étude de toire. La colonisation dans le passé est plutôt en
une œuvre de destruction. J'ai compris alors quoi certains esprits s'élèvent contre la politique liale : ils ont certainement raison, si celle de tnir doit ressembler à celle du passé. Mais il n'en tlus de même, si nous devons, au lieu de détruire •aces, les vivifit>r, les mettre en valeur et faire
elles des croisoments féconds; si. à l'esprit de uête nous devons substituer celui d'association îquu; si, au prosélytisme relîpeux qui irrite les ) inférieures, au moins autantque le prosélytisme iveur de leurs fétiches irriterait les catholiques,
devons substituer l'instruction et des témoî- :efl convaincants en faveur des avantages que ) civilisation apporte au bonheur individuel ne au bonheur collec-tif. Il n'en est plus de
XVI PREFACE
même si^ renonçant aux doctrines protectionnistes, nous devons développer le commerce, les relations, les chemins, les correspondances, faire circuler pa^ tout la vie et rendre, sous l'égide de la libre concurrence, la vie de chaque homme dans chaque race plus agréable, plus féconde et plus utile à ses concitoyens, aux hommes de son temps et à la postérité.
D' A. BORDIBR.
Paris, juin 1884.
CHAPITRE I Migrationa hamaluM
I.'Kiiii);ratiuD. — S<a uuiM. — KlampUi dVmijpvtioD daai lei t«mpa iDEifai. — Riamplei dan* Ici lempa toaderiiM. — Forme* laccaMlTH il«* niigmioQi. — KeprudnctioD tociaU. — Êrolaiion coloniala.
fi 1. L'émigration est un phénomène normal. — Lorsque l'on coDsidèro que la surface entière de notre planète est depuis longtemps recouverte d'êtres humains et que rhumanité a cependant commencé par un nombre très restreint de petits groupes initiaux, on est forcé d'admettre, que chacun de ces petits groupes, i mesure qu'il devenait plus considérable et plus important, s'est étendu en surface, à la manière d'une tache d'huile sur un tapis, de façon à rencontrer les autres groupes, dont chacun s'était de son côté progressÎTement élargi.
C'est par voie de migration que l'humanité, d'abord disséminée, a dni par devenir compacte sur la terre ; les premiers hommes marchaient devant eux, tant qu'ils ne rencontraient pas d'obstacles, soit i la poursuite du gibier, soit & la recherche d'une contrée plus agréable ou plus commode, soit qu'un autre groupe humain les e&t chassés de la contrée qui les avait vu naître. Plus tard, lorsque toutes les places furent
prises, chaque nouveau flot humain qui propageait Tonde d'émigration, au lieu de rencontrer, comme au début, k calme et la solitude, se heurta contre d'autres flots; ks taches d'huile, dont je parlais tout à l'heure, se rencontrèrent bord à bord, ou se superposèrent plus ou moins complèt^ ment et, pour continuer la comparaison, il en fut de ces taches humaines en voie de s*élendre, comme il en serait de liquides de couleurs difi*érentes renversés sur un tapis : sur certains points on verrait juxtaposées, mais non mêlées, deux couleurs différentes ; sur d'autres on observerait le mélange parfait de deux couleurs en produire une troisième. Sur d'autres enfin on constaterait ce phénomène d'optique, l'absorption d'une ou plusieurs couleurs par ses voisines.
Ces phénomènes de Juxtaposition ^ de fusion^ à'absorption se sont, en efiet, produits sur les flots humains qui ont été successivement heurtés, mêlés, confondus, brassés i b surface de la terre. Il en résulte, que, depuis tant de siècles que se produisent des migrations en longitude, en latitude, comme en altitude, on peut dire, qu'il n'existe plus une seule race pure dans l'humanité.
En présence de ces migrations, toujours et partout constatées, il faut donc reconnaître, qu'elles constituent un phénomène normal, une véritable fonction dans la vie de Thumani té, comme dans celle d'un grand nombre de plantes et d'unimaux, qui, d'abord cantonnés, ont fini par s'étendre au moyen de procédés absolument comparables. « En supposant, dit Lyell, que le genre humain disparût en entier, à l'exception d'une seule famille, fût^Ue placée sur l'océan ou sur le nouveau continent, en Australie ou sur quelque Ilot madréporique de l'océan Pacifique, nous pouvons être certains, que ses descendants finiraient, dans le cours des âges, par envahir la terre entière. » Cette fonction s*exécute dans l'humanité, comme en vertu de certaines lois, autrement dit, elle est déterminée par un certain nombre de causes, qui sont toujours les mêmes dans tous les temps et chez tous les peuples.
2. Causas déterminantes des migrations. — Il e qae les lois, qni mettent en mouvement l'un sar i deux liquides de densité différeDte on d'une même é, mais occupant ub niveau différent dans des vases uniquants, sont les mêmes, que celles qui mettent une ttion plus dense que ses voisines en mouvement et la 'écouler sur elles, jusqu'à ce que l'équilibre soit établi elles. Dans les deux cas, il sera possible de calculer esse de l'écoulement du milieu le plus dense sur celui est moins, tant il est vrai que les lois démographiques tUBsi rigides et aussi inéluctables que celles de la phy-
s une population est dense, plus elle tend à s'éconter es voisines, autrement dit, plus elle présente d'émi- I. Ha voici un exemple : l'Angleterre, qni présente labitants par kilomètre carré, donne chaque année grants par 1 000 habitants, tandis que le Palatinat, qui e 137 habitants par kilomètre carré, donne 6,4 émi- !. Nous voyons, au contraire, la France, qui ne possède S habitants par kilomètre carré, fournir seulement grant par an et par 1 000 habitants. La démographie
donc raison, jusque dans la manière même dont elle primée, i cette pensée de Burke : « Il est aussi naturel lommes d'afQuer vers les contrées riches et propres à strie, quand, pour une cause quelconque, la population ble, qu'il est naturel à l'air comprimé de se précipiter ji couche d'air raréfié. »
misère est la conséquence fréquente d'un excès de deoes populations, en vertu do cette loi constante et for-
par Achille Guillard, la loi d'i'quation générale des stances, qui veut que constamment la population se rtionne aux substances disponibles. Du jour où la popu-
d'un pays est devenue trop considérable pour la quan- ) subsistances dont dispose co pays, il faut que ceux qui te trop quittent la table parcimonieusement servie du
banquet. Or il n'y a que deux issues : la mort ou Témigntion. — On émigré, disait J. HUbner, « pour trouver du pain, article qu*il n*est pas toujours aisé de se procurer dans notre Europe. »
C'est la misère qui détermina peut-être la première vocation coloniale de l'Angleterre. Cet état de misère, qui lui fut propre à la fin du xvi« siècle, était dû, d'après William Jacob, à la transformation qui venait de s'opérer de toutes les terres labourables en prairies; on proscrivait les charrues pour faire du bétail. La conséquence de ce changement fat la mise hors du travail d'un grand nombre de bras, qui ne demandèrent qu'à émigrer. Â la même époque, les artisans se plaignent de leur côté que l'industrie et le commerce des villes ne vont plus, depuis € que les gentlemen changent toute la terre en pâturage » et € qu'on ne voit plus partent que des moutons, des moutons, des moutons. »
Les Irlandais et les Allemands nous montrent encore aujourd'hui à quel degré la misère peut pousser l'émigraUoo.
La population allemande obéit encore à un autre sentiment en émigrant ; elle obéit à ce sentiment qui nous fait fuir le despotisme et les excès de militarisme. On émigré, disait encore Hiibner, € pour trouver la liberté, l'espace, Tégalité, c'est-à-dire la liberté du travail et l'égalité des succès. »
Mais le despotisme évite souvent à ses victimes la peine de le fuir ; il honore de l'exil ceux dont la supériorité lui fait ombrage. C'est ainsi que la révocation de l'édit de Nantes fut pour la France la cause déterminante d'une émigration, qui nous enleva les intelligences désignées comme les plus élevées par leur amour du libre examen et par leur indépendance relative pour l'époque dans la question religieuse : cette émigration forcée priva l'industrie française de ses meilleurs artisans, qui allèrent porter ailleurs ce qui eût fait plus tard notre force. Rien ne se perd, il est vrai, dans la nature, mais ce fut le grand Électeur de Brandebourg, Frédéric-Guillaume !•', celui qu*on nomma le voleur de sujets, qui sut attirer à loi
esil^ français ainsi que toaa ceux qui quittaient les inds Etats de l'Earope pour fnir la penécation religîease. Ile est l'origine de la prospérité de la Prnue. En 1740, - 2400000 sujets du roi de Prusse, 600000 étaient des Dgiés ou des fils de réfugiés ; eu 1786, le tiers de la lalation prussienne n'avait pas d'autre origine ; h l'heure il est, les noms Trançais ne sont pas rares parmi les somlè» intellectuelles que compte la Prusse dans les différentes inches du savoir bamaîn.
Il est des époques où rémigration n'est la conséquence que ne recherche plus ou moins chevaleresque des aventures. t conquistadores de l'Amérique obéirent eu grand nombre e sentiment. Cet état mental répond assez bien aux nécesi» d'une conquête, mais il est moins Tait pour servir à la onisation; aussi, faul-il plutàt regretter sa persistance ■mi nous que chercher à Tentretenir. Des aventuriers ■vent faire des trouées brillantes dans un pays nouveau, ne sauraient fonder une colonie ; ce rôle est réservé A de s humbles, plus prosaïques, mais plus pacifiques et plus les travailleurs.
L'amonr de l'iDdépcndance. car il y a de tout dans le bile complexe qui préside à l'émigration, pousse aussi bon nbre d'hommes hors des limites de lear pays originel : les tques partent actuellement dans une proportion considé- >le pour la Plata et Buenos-Ayres, dans le but d'échapper i rigueurs de la conscription militaire; il y a même ceras cantons des Uasses-Pyrénées où, au moment du tirage sort, on constate ]'absenc<> du quart, parfois même de la itié des conscrits, qui devraient être présents. Enfin les vieilles soctét^is, où fermentent tant d'éléments ers, où bouillonnent tant de passions, ont toujours un :het, un résidu, déclassés de tout genre, retardataires sur route du progrès social, insoumis divers que le corpa social ette, parce qu'il ne peut plus rien en faire et que, dans
mille canaux de son oi^nisation complexe, ils jouent
le rôle de corps étrangers. A diverses époques un grand nombre de nations, notamment l'Angleterre, ont rejeté oa scories par voie d*émigration et ont cherché à édifier sur elks rédifice nouveau de leurs jeunes colonies. La France songe à mettre en œuvre dans ses colonies ces matériaux impropres au service de la mère patrie; les indisciplinés que TopinioB publique à force d*en parler a, pour ainsi dire, dotés d'un titre et d*un grade dans notre nomenclature sociale, cdoi de récidivistes, seront sans doute bientôt transformés a graine de peuplement colonial. Il y a beaucoup à dire surœ sujet ; nous y reviendrons dans la suite de ce livre.
§ 3. Exemples d'émigration dans les temps anciens. — Toutes ces causes, à des époques diverses de l'histoire de l'humanité, ont simultanément ou successivement joué leur rôle; ce sont elles qui, décorées de noms divers, selon les temps, les lieux et les races, ont, sous leur souffle paissant. comme les grands vents atmosphériques charrient au lois les graines des plantes, greffé, sur une population, les rameaux arrachés à une autre population souvent très éloignée et opéré, par la voie des migrations, les mélanges auxquels on aurait dû le moins s'attendre.
L'histoire nous montre les Aryens quittant les hauts plateaux de l'Asie centrale, entre les sources de TOxus, de riaxarte et de l'Indus, par 34<> à AV de latitude et déversant lentement leurs flots successifs jusque dans l'Europe actuelle, où ils deviennent les Pelages, les Hellènes, les Slaves, les Goths, les Germains. Elle nous fait voir ensuite, partant de ces populations comme d'un centre nouveau, autant de migrations secondaires qui reportent encore plus loin la vague partie primitivement de l'Asie centrale : les Hellènes s'étendent, par émigration, le long des rivages méditerranéens, les Celtes envahissent TEurope, les Romains s'étendent dans la Gaule et jusque dans la Grande-Bretagne; sous le nom de Barbares, d'autres Aryens, Cimbres, Teutons, Wisigoths
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enTahiasent k leur tour le vieil empire romaia et de cet inextricable réseau de migrations encheTÂtrées les unes dans les autres, résulte l'Europe moderne. A ces exemples il fan> drait joindre les migrations de la race jaune dans les Amériqaes par le détroit de Behring, l'invasion des Chichintèques , du nord au sud, dans le continent américain et la bngue migration de Polynésiens, d'tle en lie, dans l'Océanie.
Sans doute pour le chroniqueur tous ces mouvements de peuples les uns sur les autres évoquent milledétails horribles, habitations ravagées, femmes violées, guerriers massacrés, esclaves emmenés en captivité; partout nous admirons l'héroïsme dicté par le patriotisme et nous prenons fait et cause pour les envahis, mais quel philosophe, considérant la marche générale du progrès humain, voudrait affirmer que cette fusion d'éléments si divers, bien qu'opérée par la force, n'a pas été souvent un bien?
S 4. Exemples d'émigration dans les temps modernes. — Tant de déplacements et d'oscillations avaient eu lieu d'un peuple à l'autre, lorsque le Nouveau Monde fut découvert, qu'une Borted'équilibrerelatifB'étaitétablidatisrancien et que les migrations étaient devenues de plus en plus rares comme de moins en moins importantes. La découverte de terres inoccui>ées, on du moins beaucoup moins peuplées que celles de l'ancien continent, devint le point de départ d'un mouvement continu, qui dure encore. Comme un immense aspirateurqui attirerait les molécules pressées de la vieille Europe dans le vide relatif de ses plaines ouvertes, la jeune Amérique attire à elle, depuis sa découverte, tout le surplus de nos populations : il suffit, pour se faire une idée de l'intensité de ce phénomène, de considérer que, de ISIO i 1874, c'rst-i-dire dans le court espace de 55 ans, les Élals-L'nii a eux tenls ont reou RU65UI6 Européens.
Il n'est pas sans intérêt de savoir sur quelle population port« surtout cettecolossale aspiration exercée parl'Amériqoe.
Ce sont les populations britanniques qui fournissent actueU^ ment le chiffre le plus considérable d*émigrants : de 1863 à 1870, le nombre des émigrés par année et par 1 000 habitants a été de 3,21 pour l'Angleterre, de 5,1 pour TEcosseet de 16,4 pour Tlrlande; en réunissant ces trois chiffres empruntés à Bertillon, on voit que le coefficient d'émigration pour k Royaume-Uni tout entier est par année de 24,71 pour 3O00 habitants, c'est-à-dire de 8,23 pour 1 000. Une moyenne de 150000 sujets britanniques émigré, chaque année, surtout vers les Etats-Unis, puis vers les colonies britanniques, l'Australie et la Nouvelle-Zélande.
Après les Anglais viennent les Allemands. Ils fournissent chaque année plus de 100000 émigrants; ce chiffre a mèine été de 169034 en 1882. Dans Fespace de 55 ans (1813-1874), ils en ont donné 2 501000; dans la seule année 1872, 80418 émigrants se sont embarqués à Brème.
Parmi les Allemands, ce sont les Prussiens qui fournissent le plus d'émigrants et, fait surprenant, jamais ce mouvement d*exportation des hommes n'a été si prononcé chez eux, qœ depuis l'importation forcée qu'ils ont faite, dans lear pajs, des 5 milliards de la France. Cela prouve une fois de plus, que, non seulement l'argent ne fait pas le bonheur, ce qui n'est pas précisément une nouveauté, mais qu'au contraire rien n'est mauvais pour un peuple, souvent même pour un individu, comme la brusque irruption de l'or. Tout l'or du Pérou n'a pas jadis enrichi l'Espagne et nos 5 milliards, changeant brusquement en Prusse la valeur de toutes choses, ont augmenté, dans ce pays, la misère, qui déjà pourtant était grande. La Prusse, en 1872, a donné 43000 émigrants, alors qu'elle en donnait 24 000 en 1871. Du reste, pour l'Europe en général, le nombre des émigrants qui se rendent en Amérique a, depuis 1870, augmenté de 30 pour 100.
Les Allemands vont presque tous dans les États-Unis; mais ils donnent le spectacle d'un phénomène démographique, qui, pour être connu, n'en est pas moins curieux : au-
trefoû, alors qoe ies États de l'Est étaient peu peuplés, le oodrant d'éinigratioD se produisait surtout vers «ux ; lajoard'hui que leur densité a augmenté et que l'équilibre Minble établi entre leur population et celle de la vieille Europe, l'aspiratioa se fait ailleurs et les Allemands, notam* ment, émigreut surtout (les deux tiers environ) vers l'Uhio, le Hissonri, le Visconsin, dans les États encore peu peuplés de l'Ouest. Ils y immigrent tellement, qu'il se forme là, disent les voyageurs, une jeune population moitié irlandaise, moitié allemande, qui diffère complètement de l'ancifiODe population anglo-saxonne.
Les Allemands «migrent aussi vers le Brésil ; on en comptait, au dernier recensement, 00000 dans la province An Rio-Grande, ^000 dans la province de Satnt^ïatliKriii" ot 6000 dans celle d'Espiritu-Santo.
Sans quitter l'Europe, beaucoup d'Alleman'U iini/rMii m Hongrie, en Transylvanie et en Bohême. On pfut uthuM dirr que, par une lente et sourde infiltralion, \i biif^n A*: \uut population s'élève dam tous les États A'Hufjyr
Après l'Angleterre et l'Allemaifn*^, Ti«a((*«t. «v fc/ii/t ^U vue de coerBcient d emi|?ration, la Su«il*, '|tii t'/truii An^*» Bertillon, 6,87 émigrés par an *-t par 1 *M0i iiMx*M*)<± t» Norvège, qui en fournit 5.5: lu batmoant ''C.>. I. MK.yt*. tioD Scandinave se port* turv^vt •vr U- U ui.*^/-» , < ■*: r.Mabaroa; dans If seul Kut •!*■ )A.ui^v/Jt •/*• -rM-y- 60000 Scandinave*.
La France qni, de 1S54 » JJi^], a Vjvru y,'//. .« ft. par as, toit 1 poor 1 <X^> iu!«.iat,'j *^. yw m- • •• k' • • '^t nier lien. Eocore. «.l»; '^-•.•- j^ '.Mut y.ui t'«v' •> >-■ ■ nombre d'émifrts *»vj pr*v.t> V-m'. •-«.*-* '■■^wi. yw -■. départements yypfii'*^» '
La race jacD» i-A.rL: k . *ni ./'«..•a t.t •<.<tit (■.< .t Ainsi les £;at»J;bu (K ,>î'y, h. -Vy- •/.!■ <•• . -, v/. ' .. nois et tiiOMMj o^ Iv.,. *. ,<V iL^a •« .«, ,.-..- .> ^
Unis en comptaient 63 042 en 1870 ; Cuba en comptait, o 1873, 25000 et l'Australie 25000. La Californie en receTait récemment beaucoup, mais depuis plusieurs mois l'entrée des ports est refusée aux coolies chinois, qui, traTailleun aux rabais, font dans l'Amérique et pourront quelque jour faire en Europe un tort considérable à la valeur de la maind'œuvre. La Californie leur refuse actuellement l'entrée.
Un rapport du consul de Chine à San-Francisco nous dfprend que, depuis la mise en vigueur de la nouvelle loi, il n est débarqué dans le port californien que 20 Chinois, tandis que 5 000 en sont partis, les uns pour retourner dans leur pays, les autres pour se rendre dans la Colombie anglaise, où la construction du Canadia-Pacific-Railway leur assure un travail rémunérateur.
Parmi les races africaines nous voyons, à l'heure qu'il est, les Pahouins s'avancer vers le Gabon sur une largeur d'environ 400 kilomètres.
§ 5. Formes successives qtie prennent les migrations, — Si la migration, en elle-même, est un phénomène normal dans la vie de l'humanité, il n'en est pas moins vrai, qu'elle prend une forme différente suivant le temps et suivant les milieux sociaux où elle s'accomplit.
Nous sommes loin, dans nos pays modernes, de l'époque où tout un peuple, au moins la grande partie d'une population, prenait lentement la route de l'émigration, avec armes et bagages. C'était alors un long et interminable défilé d*hommes, de femmes et d'enfants, à cheval ou dans de lourds chariots, suivis de piétons conduisant les bêtes domestiques; c'est dans cet attirail que les Barbares fondirent sur l'empire romain, que les Hicsos envahirent l'Egypte et qu'encore aujourd'hui émigreraient les Arabes. Les Kalmouks firent au siècle dernier une émigration de c^ genre. Les croisades virent chez nous le dernier de ces défilés, où les trainards sont toujours plus nombreux que le gros de l'armée.
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PIds tard, la migration prend volontiers ta forme d'un« 'âritable armée ; ce sont plutôt des conquérants qui s'avaneot en armes, que des émigrés qui viennent demander une •lace au milieo d'une société nouvelle pour eux. Cette phase ailitaire de la migration a son apogée sous tes xvi*, xvii* et lViii* siècles. Il est malheureusement impossible de nier qu'elle >ossède encore de nombreux partisans en plein xix* siècle. )e trop récents événements sont là pour retenir la plume; ions sommes cependant en progrès et l'opinion publique finit par comprendre que la meilleure des migrations est celle qui le fait pacifiquement par et pour le commerce ou l'agrimltnre.
D'ailleurs le but des migrations ne peut plus être le même {u'aulrefois. Il ne s'agit plus, bien entendu, de l'exode de x>ut un peuple; il ne sera plus possible, dans ce qu'on a lommé, par ironie, le programme du xx' siècle, d'entreirondre une conquête guerrière; récoulemcnt pacifique d'une Kipulation de laboureurs, de colons cherchant k peupler inc terre nouvelle ne sera lui-même bientôt plus possible; 1 a d(^JÂ cessé de l'être, tant les \i\tuxs vacantes ont été rapilement prises et remplies ou tout au moins retenues. Mais si 'ère des colonies de peuplement est passée, l'avenir appartient naintenant aux colonies de commerce; c'est là la forme plus imitée, moins bruyante, mais plus fructueuse, que le phénonène miffralion est appelé à prendre dans l'humanité de 'avenir.
S 0. R)Ue de In migration dans le corjis social. UfproiurtioH S'M-iate. — Lors<|u'on étudie Xhistoire naturelle les tociétés, seule métho<lo scientifique qu'il soit désormais wrmis de suivre, on ne tarde pas A reconnaître, ainsi que >pencer l'a largement démontré, que le corps social est un véritable organisme, qui, comme tous les organismes vivants, »asse par des phn-ses succes-tives et inévitables d'état em- >r>'oonaire, d'enfance, d'adolescence, d'âge adulte, puis de
vieillesse et de décrépitude, pour arriver tôt ou tard à b mort, c'est-à-dire à l'annulation de la raison sociale sobs laquelle se groupaient les molécules composantes de Tindividu pour en faire une entité, et à la dispersion de ces molécules, qui vont s'engager encore une fois dans des asseoh blages nouveaux, pour constituer, temporairement encore, da organismes nouveaux. Le corps social possède une stmctun compliquée et appropriée à ses fonctions comme tout corp organisé vivant. Il a ses organes producteurs, ses organa distributeurs, représentés par les industriels, les commerçants, ses organes régulateurs ; il subit des métamorphoses, et les phases, par lesquelles passe une société, depuis Tépoque où dk était la société fuégienne actuelle jusqu'à celle où elle a soo Newton, son Shakespeare, son Pasteur, sont certes plus dissemblables Tune de l'autre, que l'état de chrysalide l'est, pour le bombyx, de l'état de papillon ou que l'état organique d'us embryon l'est de celui d'un homme adulte. Le corps social i de même ses fonctions de reproduction et la colonisatioa n'est autre chose que Tœuvre de reproduction ; la migraUoo est le moyen.
Cela est tellement vrai, que les diverses formes que prend li migration, k mesure qu'on en suit l'évolution, ainsi que je viens de le faire au § 5, dans la série des métamorphoses successives du corps social, correspondent exactement aux divers modes de reproduction, qu'on observe dans la série des êtres, depuis le bas de Téchelle jusqu'au degré d'organisation le plus avancé.
Les animaux les plus inférieurs, les monades, n'ont d'antre mode de reproduction que la scissiparité : Tindividu se divise tout simplement en deux; vous aviez 1 organisme, vous en avez 2; par le même moyen vous en aurez bientôt 4, puis 8, puis 16, etc. Les sociétés les moins avancées, celles oà le corps social est comparable comme organisation à un être inférieur, se reproduisent absolument de la même manière : nous avons vu (§ 5) qu'une partie de la population partait
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tvec arme* et bdgages, emmenant tout avec elle; la popola- Lion initiale t'est en réalité divisée en deux : c'est U un phénomène auqaei le nom de scissiparité ne convient pas moins la'mu dédoublement de la monade en deux monades klen- Uqnes.
Plus haut dans l'échelle des êtres, la reproduction ne se fait plus par simple et grossière division : un bourgeon, une gemme se détache, tout petit, du corps de l'organisme reproducteur; une fois qu'il est détaché, ce bourgeon grossit, se dévelt^pe et devient tout à fait identique à son progènitenr. Panllèlement, nous voyons une société déjà élevée en organisation laisser sortir d'elle-même un noyau de colons, d'émigrants, qui forme nn véritable bourgeon, une gemme; ce bourgeon, porté dans l'Amérique ou dans l'Australie, grostit, se développe et devient identique à son progéDÎteur. Ce n'est plus, comme tout à l'heure, la mère patrie qui s'est divisée en deux ; ce sont quelques individus, un noyau colonial, qui oot évolué et qui, lentement, progressivement, après évolution, ont égalé, souvent même dépassé le type qui les Kvait produit.
Jusqu'ici nous n'avons considéré, daas la reproduction des organismes animaux ou végétaux et daus la reproduction dea sr^oismes sociaux, que le mode qui ne comporte qu'un seul individu progènitenr : c'est une seule moaade qui s'est reproduite, c'est une seule société qui a bourgeonné.
Mais certaines sociétés ont présenté dans l'histoire un phénomène identique à la reproduction par accouplement de deux organismes en produisant un troisième, qui tient une sorte de moyenne entre ses deux progéniteurs. De la conjugaison entre la société romaine fécondée par la société Barbare qui l'envabissait et la recouvrait, sont nés les peuples modernes; un semblable accouplement n'est-il pas présenté par les populations maure et espagnole conjuguées, par les Arabes et les Nègres à la cote orientale d'.\frique et ailleurs
Je disais tout à Theure que Tavenir n*était pas aux colonia de peuplement, mais bien aux colonies cx)mmerciales, i ce qie la vieille langue de la vieille politique coloniale, avec un assez grand bonheur d'expression f nomme des comptoirs. Je vois là la véritable image d*un mode de reproduction très usité dans la haute culture végétale, la greffe. En quoi consiste la greffe, qui est en réalité un mode rapide, pratique et savant de reproduction? Il existe un individu sain, robuste, plein de sève, qui ne demande qu*à croître, qu'à pousser, qu*i fructifier, mais cet individu est un sauvage ou, pour employer le terme technique, un sauvageon ; il existe à côté un individu vieux, épuisé, depuis longtemps domestiqué, cultivé, civilisé, dont on connaît la personnalité supérieuit de parfum, d'aptitude, de nature. On greffe une branche, un faible rameau, une partie très petite de ce vieux civilisé sur le tronc du vigoureux sauvageon et cette association t pour résultat, que la sève riche, vigoureuse et abondante do sauvage fournit au civilisé ce qui lui manque le plus, la rusticité, la force et entretient ainsi, en les décuplant, au profit de Tun et de Tautre, les qualités spécialisées du dernier.
Le phénomène est le même, lorsque sur une populatioo saine, robuste, pleine de sève, qui ne demande qu'à croitre et à fructifier, mais qui manque de débouchés et de cette qualité spéciale aux populations depuis longtemps civilisées, vous greffez un petit nombre choisi d'individus empruntés à une société vieillie, épuisée, mais depuis longtemps civilisée. La sève du pays sauvage se répand abondante et fécondante dans les vieux canaux, que vous avez adaptés sur son parcours, et avec deux sociétés inégales dont Tune, la plus Âne, a été greffée sur Tautre, jeune et vigoureuse, vous arrivez à faire comme tout à Theure avec deux arbres, l'un fin et cultivé, greffé sur l'autre sauvage mais rustique, un troisième organisme doué de force native autant que de qualités acquises.
Cette comparaison, qui pourra paraître artificielle à quel*
EVOLUTION DES COI.OMBS
M esprits pea habïtaés aux procédés de la science, n'étonra pas ceux qn'ane trop longue habitude de la métaphysique lara pas, pour toujours, détournés de la méthode oaturetle.
g 7. Évolution coloniale. — D'ailleurs la comparaison
me semble pas seulement vraie, au point de vue de l'acte ■me de la reproduction sociale : on peut la poursuivre jusque ns te produit do véritable accouplement de deux sociétés anies pour en Eaire ane troisième.
A peine formé, l'embryon, l'enfant, je veux dire la colonie, besoin de protection, de tutelle ; elle ne saurait être abannoée à die-méme. La mère patrie, comme la plupart des rents, ne se refuse pas à oette protection. Au contraire, nmesouvent les pères, le pays reproducteur prétend mainlir cette tutelle le plus longtemps possible, même A une >qQe où le fils est devenu un homme. Sous l'ancien régime.
te flis toujours mineur, en quelque sorte, devait plier is le joDg de l'autorité paternelle, les mœurs autoritaires la famille avaient leur pendant dans les mœurs tout aussi lontaires de la mère patrie vis-A-vis la colonie. Le n'gimr 'onial, qui a fait tant de mal aux colonies, n'était qu'une iséquence du régime paternel qui faisait loi dans les fa* Iles.
Dépassant même ici les espérances qu'un pèru est on >it de fonder sur son fils, la mère patrie prétendait souit retirer directement de l'argent do sa fille la colonie, ■n qu'elle eût dû comprendre, au contraire, que l'éducation 10 enfant coùlo beaucoup, ne rapjwrte rien et que les seuls léÛces, que le père soit en droit d'attendre du tils, sont
bénéfices indirects qui résultent, quand ce (Ils est grand, son libre développement et do iton libre amour. Tout imbue du ces principes de l'ancien réginio, rEurojn-
ae souciait donc nullement de Vi-tiui'fUii)n ie ses culonies, leur Jévelo{i[>ement en pleine liberlé, et ne leur rt-connais* t que des devoirs, sans leur reconnaître aucun droit.
C*est le moindre mérite de Tanalogie qae je viens de montrer entre la reproduction des êtres vivants et la reproduction sociale, que d'enseigner que pour les colonies, comme pour les enfants, la loi de la nature demande la tutelle d'abord, l'émancipation ensuite. Ce fils q/ie vous caressez dans son enfance, il faut vous faire à l'idée qu'il s'émancrpera, lorsqu'il sera grand, et n'attendre de lui qu'une association dictée par l'amour et la reconnaissance filiale ; cette colonie que vous tenez en tutelle, il faut vous attendre à la voir s'émanciper plus tard, à la voir faire acte d'indépendance et n'attendre d'elle qu'une augmentation d'infiuence, ainsi qu'une libre mais filiale association. « L'un des buts de la colonisation, dit Leroy-Beau lieu, si ce n'est le seul, c'est la créatios d'un grand état riche, industrieux et libre. » Au surplus, U mère patrie ne perd jamais à reconnaître l'indépendance de li colonie qu'elle a enfantée. Â partir de 1783, lorsque fut signé le traité de paix qui reconnut l'indépendance de l'Amérique émancipée après sommations peu respectueuses, les relations des deux pays, loin de cesser, se multiplièrent. C'était toujours en Angleterre, dit encore Leroy-Beaulieu, que les Américains trouvaient le plus long crédit et au meilleur ma^ ché ; l'exportation de l'Angleterre pour les États-Unis passa, du coup, de 3064 000 livres sterling à 3359864 ; tant il est vrai, que, comme le dit encore l'auteur que je viens de citer : « L'analogie des mœurs, la communauté des langues et encore plus les habitudes commerciales invétérées rattachaient Tuii à lautre les deux pays par un lien beaucoup plus fort que le pacte colonial. »
CHAPITRE H Émigration
5 1. Action de Vèmigrntion sur le pays qui la fournil. — L'émigratioD est une fonctioa de l'iadividn social, puisqu'elle est SOD mode de reproduction ; c'est donc une fonction «norément atile à l'entretien de l'espèce, en donnant, pour le moment, le nom d'espèce à l'ensemble des peuples et des nations; maïs est-elle également nécessaire k la conservation de l'individu, en donnant ce nom à chaque peuple considéré isolément! Autrement dit, un peuple est-il toujours dans les conditions de constitation intérieure, de tempérament et surtout d'âge, qui rendent la reproduction utile pour luiî C'est ce que nous allons examiner.
J'ai déjà dit que la population d'un pays est réglée et maintennei un certain niveau par la quantité de subsistances disponibles, en vertu de la loi qu'Achille Guillard a formulée, ions le nom A'équation générale des subsistances, en disant : € La population moyenne d'un pays se proportionne aux sabstaoces disponibles » ; on traduit encore cette loi, en disant que « là où naît un pain, naît un homme », on peut ajuuter : là où un homme disparaît, le pain, que cet homme consommait, devient vacant.
Il suffit de consulter l'histoire pour acquérir la preuve que les choses se passent réellement ainsi et que toute place laissée vacante est aussitôt réoccupée.
Les guerres produisent ce résultat constant : ainsi, en Iftl-t, le nombre des décès fut, en France, considérable; on
en constata 98000 de plus qu'en 1813. Or, en 1815-1816. on enregistra 130000 naissances de plus qu'à l'ordinaire. Les places vacantes furent donc prises ; il y eut même plus de candidats que de places ; les pertes furent donc réparées et au delà par les naissances.
L'effet des épidémies est absolument le même : ainsi, de 1833 à 1835, le choléra avait tellement élevé le nombre des décès, qu'on en avait constaté 227 000 de plus que dans toote autre période de même durée; or, dans les trois années 1833-36, on enregistra 75000 naissances de plus que dans les trois années 1829-33; l'excédant fut moins grand que tout à l'heure, mais les naissances furent néanmoins provoquées par le grand nombre de morts.
Les famines agissent comme les guerres ou les épidémies : Jacques Bertillon a constaté, que la famine, qui a sévi ei Finlande en 1867-68, avait réduit la natalité dans ce pajs de 36 à 34, tandis que, lorsque la famine eut cessé et que l'abondance compensatrice lui succéda, la natalité s'élen brusquement au-dessus de 36. On pouvait vraiment, et sans métaphore, dire ici qu'avec les pains naissaient des hommes.
Que les habitants d'un pays en sortent par la porte noire que leur ouvrent les guerres, les épidémies ou les famines, ou qu'ils prennent volontairement la route de Témigratioiit le résultat est encore le même et, plus longue est la file de ces émigrés, plus nombreux sont les jeunes citoyens, qui s'empressent d'éclore, pour combler les vides laissés par les partants. Nous voyons toujours le nombre des naissances croître comme l'émigration : en Angleterre, à une époque où le nombre des émigrés était, chaque année, de 6 pour 1 000 habitants, le nombre des naissances annuelles était de 35 pour 1 000, mais le Palatinat qui comptait, dans le même temps, 7 émigrés, donnait 54 naissances, tandis que la France qui ne comptait que 1 émigré, donnait 26 naissances. Auiit exemple : en Irlande, nulle part l'émigration n'est aussi coo* sidérable que dans la province d'Ulster; or nulle part les
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aiÎMinces ne sont plu aboDdantes. La peui« lie df Skje. inr la oôte d'Ecosse, fooniil nue [•reoTc. en qoelqoe Bone ichématiqne, i l'appui Ae œ que je rifcs d« dire : «Ile comptait, aa débot da xnn* siècle. IIOOO habitaau: a 1755, elle en perdit 8000 qoi émîgrèrem: mais la itaialîtê l'éleTa tellement, sur les 3000 qoi restueot. qo'â la fia la xvui* siècle, la petite fie comptait 12000 babitaots; ion Mulement les 8 000 plues ab<mdoiiDées avaient été rêoccopées par de noavelles recmes. mais la natalité arait iDcore donné an excédant de 1 000 indiTidos. Encore deox ixemples empruntés i des pars différents : l'Angleterre a kmaé le spectacle d'oBcillations dans rémigratîon accompagnées d'oscillations parallèles dans le chiffre des naissances; ;ilaa lëmigratiOD s'éleTait. pins les naissances éuient nomt>reDse8:del$41 à 1851. l'émienition s'était un peu ralentie, l'accroissement de la population était tombé, pendant cette période,A3,2pourl00;delâ51 à 1861, l'émigration ayant pris ID plus grand déreloppement, l'accroissement de la population l'éleva au taux de 5,5 pour 100. D'une manière générale, l'Angleterre a montré, que l'émigration était loin d'amoindrir une population, car ce pays, qui, en dix ans, a perdu par l'émigration 2 000 000 de ses habitants, s'est cependant accru le lOOOOlH). La Suisse nous fournit enrore une autre preuve: ion gouvernement voulant mettre un terme à réroi{:ratioQ qu'elle avait longtemps pratiquée, défendit les engagemeuts militaires i l'étranger, qui étaient devenus une habitude; or. lie ce jour, la natalité diminua dans les pays helvétiques. Il n'est donc pas Juste de K-péter, avec Moiitt-squieu. que < le principal effet dos colonies est d'appauvrir le pays d'où an les tire »; elles ne l'appauvrisst'nt pas. du moins on hommes; cela no pourrait être vrai, que lorsqu'une émigratiun forcée prive la nation de l'élite intellectuelle et industrielle de tes citoyens, comme cela fut le cas après la révo- L-atiun de l'édit de Nantes.
Tout ce qui précède ne s'applique pas moins justement à la
France : les départements de Test et œux du midi, qui fou^ 1 nissent le plus fort contingent à sa faible émigration, donnent 1 aussi le plus de naissances; on a tu, au dernier recensement le département des Basses-Pyrénées, où Témigration, comme je Tai dit plus haut, se fait dans une proportion énorme, présenter un accroissement de 4 000 individus, tandis qu'au contraire la riche Normandie, qui ne donne rien à rémigration. présente chaque année un excédant des décès sur les naissances; en 1865, notamment, elle présenta 61 443 naissances pour 65 902 décès, soit un excédant de décès de 7 pour 100. L'émigration agit donc sur la population qui en fait les frais, à la façon d*un stimulant; ce courant de sortie des flots humains produit, sur le courant d'entrée, une yéritable aspiration, quelque chose de comparable à ce qui se passe dans un siphon, qu'on vient d'amorcer. La séparation d'un certain nombre d'individus d'avec le tronc de lenr patrie semble, en somme, être, pour elle, aussi favorable que l'émondation l'est pour un arbre; la sève n'en circule que mieux et cette sorte de saignée, que certains pays se pratiquent annuellement, augmente, en réalité, le nombre de leurs habitants, absolument comme une saignée pratiquée à un animal a pour résultat d'augmenter, en quelques jours, d'une manière compensatrice, la masse entière de son sang.
§ 2. Populations d'une densité considérable. — En présence de cet effet presque assuré de l'émigration, l'augmentation proportionnelle de la population de la mère patrie, il est permis de se demander, si un pays, qui abuse de la saignée. je veux dire de l'émigration, ne court pas risque, contrairement à ce qu'on aurait pu supposer tout d'abord, de marcher à la pléthore d'un pas d'autant plus rapide, que ses habitants émigrent, chaque année, en plus grand nombre.
Mais la pléthore n'est jamais que relative; tout dépend de la quantité des subsistances disponibles et cet état pathologique d'une population ne commence, qu'au moment où, pour
emplojer la métaphore consacrée, le nombre des hommes devient supérieur au nombre des pains. Malthus n'a pas dit autre chose; on l'a accusé d'immoralité, de cynisme et de dureté, alors qu'il n'a fait qu'exprimer la loi très dure, en effet, mais loi, qu'il avait constatée mais non inventée. Voici, an surpins, la phrase incriminée : € Un homme qui naît dans nn monde déji occupé, si sa famillen'a pas le moyen de le nourrir, on si la sociétén'a pas besoin de son travail, n'a pas le moindre droit à réclamer une portion quelconque de nourritare et il est réellement de trop sur la terre. Au grand banquet de la aatare, U n'y a point de couvert mis pour lui. La nature lui Dommande de s'en aller et elle ne tardera pas i mettre ellemême cet ordre i exécution. »
Cette phrase constate et exprime un fait, brntal comme tous les faits ; la loi de Gaillard, sur l'équation des subsistances, ne fait guère autre chose. Bacon, lui-même, avait déjà fait la même découverte, lorsqu'eu 1600, il écrivait à Jacques !■' : « Un effet de la paix dans les royaumes fertiles, où le peuple n'éprouvant aucun arrêt ou aucune diminution, par ■aile de guerres, ne cesse de s'accroître et de multiplier, doit être une exubérance et un superflu de population, si bien que le territoire puisse à peine nourrir les habitants. Il en résulte un état de misère et d'indigence. >
Malthus avait donc absolument raison, comme liacon, comme Guillard, comme tous les économistes qui se sont occupés du rapport entre le nombre des consommateurs et la quantité des subsistances ; mais où Malthus était dans l'erreur, c'étaitdans la manière purement théorique, abstraite, virtuelle, dont il appréciait la multiplication des hommes et celle des subsistances, ne tenant aucun compte de ces mille circonstances imprévues, qui sont précisément celles que, en biologie sociale, un doit le plus sûrement prévoir.
Tout le monde connaît son calcul basé sur la multiplication îles hommes, qui se fait suivant une progression géométrique, c'estrà-dire en passant de 1 à :i, à 4, à K. ù 10, à IÎ2, (H, 1^8,
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France : les départements de l'est et ceux du midi, qui îomnissent le plus fort contingent à sa faible émigration, donoenî aussi le plus de naissances; on a vu, au dernier recensement le département des Basses-Pyrénées, où Témigration, comne je Tai dit plus haut, se fait dans une proportion énorme, présenter un accroissement de 4 000 individus, tandis qu*au contraire la riche Normandie, qui ne donne rien à l*émigrati(Hi. I présente chaque année un excédant des décès sur les niiisances; en 1865, notamment, elle présenta 61 443 naissances pour 65 902 décès, soit un excédant de décès de 7 pour 100. L'émigration agit donc sur la population qui en fait h frais, à la façon d*un stimulant; ce courant de sortie des flots humains produit, sur le courant d'entrée, une Ycritable aspiration, quelque chose de comparable à ce qui se passe dans un siphon, qu'on vient d'amorcer. La sépamtioi d'un certain nombre d'individus d'avec le tronc de Iw patrie semble, en somme, être, pour elle, aussi favorable qne rémondation l'est pour un arbre; la sève n*en circule (flt mieux et cette sorte de saignée, que certains pays se pratiquent annuellement, augmente, en réalité, le nombre de leurs habitants, absolument comme une saignée pratiquée» un animal a pour résultat d'augmenter, en quelques joars. d'une manière compensatrice, la masse entière de son sang
§ 2. Populaiioyis (V une densité considérable.'-^ En pr^ sonce de cet effet presque assuré de l'émigration, Taugmentitioii proi>ortionnelle de la population de la mère patrie, il est permis de se demander, si un pays, qui abuse de la saignée. je veux dire de l'émigration, ne court pas risque, contraire ment à ce qu'on aurait pu supposer tout d'abord, de marcher à la pléthore d'un pas d'autant plus rapide, que ses habitants émigrent, chaque année, en plus grand nombre.
Mais la pléthore n'est jamais que relative; tout dépend de la quantité des subsistances disponibles et cet état patholotrique d'une population ne commence, qu'au moment où, pour
employer la métaphore consacrée, le nombre des hommes devient supérieur an nombre des pains. Malthus o'a pas dit antre chose; on l'a accasé d'immoralité, de cyaisme et de dureté, alors qu'il n'a fait qu'exprimer la loi très dure, en effet, mais loi, qu'il avait constatée mais non inventée. Voici, an surplus, la phrase incriminée: «Un homme qui nait dansun monde déjà occupé, si sa famille n'a pas le moyen de le nourrir, oa si la société n'a pas besoin de son travail, n'a pas le moindre droit à réclamer une portion quelconque de nourriture et il eet réellement de trop sur la terre. Au grand banquet de la nature, il n'y a point de couvert mis pour lui. La nature lui commande de s'eo aller et elle ne tardera pas à mettre ellemême cet ordre i exécution. »
Cette phrase constate et exprime un fait, brutal comme tous les faits ; la loi de Gaillard, sur l'équation des subsistances, ne fait guère autre chose. Bacon, lui-même, avait déjà fait la même découverte, lorsqu'ea IG06, il écrivait à Jacques I": « Un effet de la paix dans les royaumes fertiles, ou le peuple n'éprouvant aucun arrêt ou aucune diminution, par suite de guerres, ne cesse de s'accroître et de multiplier, doit être une exubérance et un superflu de population, si bien que le territoire puisse à peine nourrir les habitants. Il en résulte un état de misère et d'indigence. >
Malthus avait donc absolument raison, comme Bacon, comme Guillard, comme tous les économistes qui se sont occupés du rapport entre le nombre des consommateurs et la quantité des subsistances ; mais où Malthus était dans l'erreur, c'était dans la manière purement théorique, abstraite, virtuelle, dont il appréciait la multiplication des hommes et celle des subsistances, ne tenant aucun compte de ces mille circonstances imprévues, qui sont précisément celles que, en biologie sociale, un doit le plus sûrement prévoir.
Tout le monde connaît son calcul basé sur la multiplication des hommes, qui se fait suivant une progression géométrique, c'rat-i-dire eu pasaant de 1 à 2, À 4, à H, ù IC, ù 3:^, 04, \'^S.
256, 512, etc., et sur celle des subsistances qui se fait, an contraire, suivant une progression arithmétique, c*est-i-<lir« en passant par les chiffres 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9. En preseoœ de la multiplication des consommateurs bien autrement rapide . que celle des substances consommées, il prévoyait que deux I siècles après lui, la population serait aux subsistances, comme ! 256 est à 9 et que, trois siècles après lui, le rapport serait | devenu comme celui de 4 096 à 13. 4096 hommes devant se partager 13 pains sont évidemment destinés à s'entredévorer ou à périr.
Ce qui se passe dans l'Europe civilisée depuis un demisiècle, montre, contrairement à ce que prévoyait Malthus. que les subsistances se sont accrues beaucoup plus vite que la population ; les premières se sont accrues, en France, d'environ 40 pour 100, tandis qu'en 57 ans (1821-1878), la population s'est accrue d'environ 23 pour 100 seulement.
Nous n'avons donc pas à craindre la pléthore. La place manque même si peu à notre table, que beaucoup d^étrangen viennent s'y asseoir et mangent ainsi, en le gagnant je le reconnais, le pain que des Français gagneraient et mangeraient, car ils naîtraient tout exprès, si 750000 étrangers. surtout Belges, Italiens, même Allemands, n'occupaient, en France, 750 000 places. Il est bien évident, que si Témigration d'un certain nombre d'individus, qui quittent leur pajs, augmente proportionnellement le nombre des naissances dans ce pays, l'immigration d'étrangers en France présente un résultat tout contraire, puisque des hommes tout faits se substituent à des hommes à faire.
Malthus ne se contentait pas de supposer à la multipliestion des subsistances une lenteur qu'elle n'a pas toujours et quVlle a de moins en moins, à mesure que la science donne à rindustrie moderne un essor inoui jusqu'ici ; il supposait, par une erreur inverse, au peuplement humain, une rapidité qu'il aurait peut-être, si rien ne dérangeait les calculs, mais que les mille obstacles do la vie de chacun de nous l'empêchent
de présenter. Il calculait qu'une population se double en 25 ans ; Bastiat, par un calcul tout aussi conventionnel, arri- Tail même & trouver que ce donblement se devait faire en 12 ans ; la vérité est, qu'à l'heure actuelle, l'allure que présente la marche de la population est tout autre. La population s« double:
En Turquie, m 2S5 ans.
Suède, — 227 —
France, — 138 —
Espagne, — 106 —
Hollande. — 100 —
Allemagne, — 76 —
Russie. — 43 —
Anglelerre, — 25 —
ÉUls-Unis, — 2S —
Et encore les États-Unis doivont-ils cet accroissement rapide en grande partie à l'imniigration, dont ils sont le centre.
Nous n'avons donc pas à redouter encore la pléthore. Une augmentation de population, qui résulterait d'un accroissement dans notre nalalitc, amené lui-même par l'augmentation du courant d'émigration, n'aurait pas lieu de nous effrayer : les places ne manquent pas chez nous, puisque nous ne les occupons pas toutes et que nous en laissons pas mal & des étrangers. D'aillcur« arriverions-nous à cette pléthore, arriverions-nous Â devenir trop nombreux pour nos subsistances disponibles, ce dont nous sommes fort éloignés, que nous aurions encore dans l'émigration une sorte de soupape de sûreté. Il peut pantitre étrange, au premier abord, qu'on donne l'émigration comme une panacée. Voulez-vous augmenter la population d'un pays ? poussez i l'émigration ! — Voulez-vous diminuer cette population J poussez encore i rémigration ! Cela est. en somme, ))enucoup moins conlradirtoire qu'un le pense pcutr^tre au premier abord ; c'est que plus un pays donne d'émigrés, plus il a d'enfants, parce que les places vides ne manquent pas; mais il est également vrai.
que plus un pays a d^enfants et plus il fournit d'émigrés, parce que les places sont trop rares dans ce pays. Tout cdi se résume en une balance d'entrée et de sortie, en une equatioB entre les subsistances disponibles et les habitants ; c'est ainsi que, selon la constitution d'un individu, selon le mouvement d'entrée et de sortie, d'assimilation et de dépense dont ses organes seront le théâtre, la gymnastique le fera maigrir ot le fera engraisser. Il en est de même de l'émigration : on peut compter sur elle pour stimuler la natalité, comme on doit compter sur elle pour soulager le pays accablé par une excessire natalité et pour débrider le faisceau social trop dense ou trop comprimé. Coloniser, disait Bacon à Jacques I«>^, c'est pour un prince « une situation analogue à celle d'un propriétaire qoi serait incommodé par l'abondance des eaux dans le lieu oi il aurait sa demeure et qui s'aviserait d'employer ce superfln en étangs, ruisseaux et canaux, pour l'utilité. »
§ 3. Populations (Tune faible densité. — Nous n'avoos donc, dans aucun cas, à craindre une augmentation trop considérable de notre population. Nous avons, au contraire, de bonnes raisons pour nous occuper de sa décroissance ou, ce qui revient au même, de son très lent accroissement.
On l'a dit depuis longtemps : nulle part la natalité n'est aussi faible que dans notre pays, ainsi qu'on peut en juger par le tableau suivant, qui donne, dans chacun des pays désignés, le nombre des naissances par an et par 1 000 habitants :
Bavière 40
Prusse 38
Suède 32
Belgique 31
Suisse 30
France 26
Sans doute, ce phénomène démographique, comme tous les phénomènes biologiques, résulte de causes multiples, dont l'ensemble est très complexe; mais, dans l'analyse de ces causes.
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figarer en première ligne nn état social, qui nous est re et qui est caractérisé par l'extrême division de la <riété. Bcrtillon a constaté, en effet, que, dans nos divers trtements, les naissances sont d'autant moins nombreuses, la propriété est plus divisée. Dans les départements où compte 285 propriétaires et plus par 1 000 habitants, le Ve des naissances annuelles est de 34 pour 1 000 habis ; dans ceux où te nombre des propriétaires est en enne de 240, le chiffre des naissances s'élève à 26 ; dans : o4 il n'est qne de 177, ce chiffre monte à 28. 'est qu'en effet le père de famille, qui n'a qu'un petit lopin erre i partager entre ses enfanta, songe à en réduire le ibro, afin que ta part de chacun ne soit pas trop petite ; lis que cenx-là ne comptent pas, qui ont, comme en Anglee, de grands domaines à diviser ou qui, n'ayant rien à ler, n'ont pas à compter et se soucient peu du parUge. Qcoup d'économistes ne voient pas avec peine cette faible Jité, Sans aucun doute, de tontes les caases qui la limi-
chez nous, celle que je viens de signaler est la moins ettable; je dirai même qu'elle ne l'est pas du tout, car de PS les manifestations sociales < que l'Europe nous envie >, ivision de la propriété est certainement la plus précieuse. lat donc admettre ses conséquences forcées et ne pas rer que notre natalité s'élèvera, comme elle le fait sans ne, chez ceux qui no comptent pas, soit parce qu'ils ont , soit parce qu'ils n'ont rien. Il y a en France un équilibre en de la propriété, qu'il n'est pas à souhaiter de voir airo et qui, inhérent i notre constitution démocratique, •ra que s'accentuer davantage ; un chiffre assez restreint latalité est donc chez nous une conséquence forcée et fait ie de l'aisance moyenne, qui tend A se généralisrr chez i; mais il faut prendre garde de descendre trop bas, car si »• de population a son remède dans l'émigration, comme I venons de le voir, la diminution de notre population pré' », en revanche, des dangers, auxquels il est ditticile de
remédier. Voyons-en les conséquences : notre accroifiseiiMflt annuel est extrêmement faible ; il est par an et par I 000 hilitants :
En Saxe, de 16
Angleterre, — 12
Prusse, — 9
Ecosse, — 9
Russie, — 8
Autriche, — 8
Italie, — 7
France, — 3,5
de telle sorte que, dans 50 ans, en 1933, si l'allure avec laquelle chaque pays marche vers Taccroissement se cootinue, voici quelle sera la population respective des principaux Etats :
États-Unis 130 millions
Russie 158 —
Allemagne 83 —
Royaume-Uni 63 —
Autriche-Hongrie 51 —
France 44 —
Nous serons donc alors 6,9 pour 100 de la population driliséc du monde, alors qu*aujourd*hui nous en sommes encore 13 pour 100 avec nos 37 000000 d'habitants. Mais, en 1815, nous en étions le 20 pour 100 avec 29500000 habitants ; en 1789, nous en étions le 27 pour 100 avec 26000000 d'habitants et en 1698 nous en étions à peu près le 38 pour 100.
Ainsi aura successivement décru notre importance numérique et proportionnelle, ce qui ne serait rien, si ce mouvement décroissant ne signifiait diminution de Tinfluence intellectuelle, sociale, scientifique, commerciale, industrielle, diminution de richesse, de bien-être, de puissance, enfin, puisqu'il faut encore avoir des armées et sacrifier le meilleur do son sang et la plus grande partie de son argent à ce resU de sauvagerie qui a nom la guerre, diminution du nombre
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le* bras capables de défendre la patrie. Ainsi que l'a dit xoellemment Ch. Richet : « C'est un mauvais calcul pour un cys que d'avoir peu d'enfants. Il croit par là assurer sa ichesse, mais il n'y a qu'une seule garantie de sa richesse, 'est sa force ; or la force dépend de la population. Les lations très peuplées sont très puissantes. Les peuples faibles oDt destinés i être tôt ou tard asservis par les forts. »
Polybe avait raison, lorsqu'il disait que Sparte, qui visait i la qualité des hommes plus qu'à leur quantité et pratiquait à cet effet une rigoureuse sélection, avait péri par le manque d'hommes et J.-J. Rousseau ne faisait que constater le même fait, en disant : « Il n'y a pas, pour un pays, de pire disette que celle des hommes. >
§ 4. Utilité des colonies. — Nous sommes donc amenés i conclure que, dans l'état do décroissance numérique où se trouva acluellement la population française, en présence de l'accroissement rapide des autres nations et des mœurs encore ttarbares qui régissent les rapports internationaux, il est de Qotre intérêt de lutter contre notre tendance fâcheuse à la jécroissance numérique. Or nous avons vu précédemment que l'émigration était un moyen d'accroître la natalité dans un ;tays ; nous aurions donc tort de ne pas cliorcher à employer » remède.
Mais ici se présente une objection : « Le départ de cent mille émigranta par an, dit J.-B. Say, équivaut à la perte l'une armée de cent mille hommes, qui, tous les ans, seraient engloutis en passant la frontière, avec armes et bagages. » S'il en est ainsi, on ne voit pas trop où est le bénéfice, si ce n'est dans un n'nouvellomenl dos citoyens de la nation : on écoule les anciens, ceux qui sont tout faits, on en procrée un nombre égal et mémo plus considérable de jeunes ; mais on ne voit guère l'avantage d'une semblable pratique. Comment, cepeodanl, contester que la sortie annuelle d'un certain nombre de citoyens soit, en réalité, une émission d'argent
faite par leur pays? Aux Etats-Unis, on estime en moyenv à 4 000 francs par tète, la valeur d*an immigrant. L'Allemagi» envoie chaque année 100 000 de ses enfants en Amérique, c'est donc en réalité 400 000000 de francs quelle envoie dansa pays et cet argent est absolument perdu pour la mère patrie: les États-Unis seuls en profitent. On calcule que depuis 50 aiii TEurope leur a envoyé, en hommes, une valeur de 31 milliards de francs ; d'après le même compte, la France, qui n*enToic que 16 000 émigrés par an, jetterait ainsi tous les ans luie somme de 64 000000 de francs, qui est perdue pour elle.
La conséquence de ceci, c'est qu'un pays, qui a besoin d*éiiih gration, doit avoir des colonies à lui. C*est alors chez hl dans ses colonies, qu'il envoie ses hommes et son argent.
Un pays trouve, en outre, des avantages de toute sorte dans la possession de bonnes colonies, à la condition si^ie qui non de savoir les choisir et les administrer, deux choses que nous semblons ignorer en France ; cela augmente son influence. cela accrott pour ses habitants le commerce, les salaires, le bien-être, les jouissances de la vie et, si cela lui coûte as début, il rentre plus tard indirectement dans ses avances. à condition, je le répète, que la colonie soit bien choisie et bien administrée, c*estrà-dire le moins administrée possible; œ sont là des dépenses productives comme celles qu on fiit pour construire, chez soi, des routes et des canaux.
Elevons-nous plus haut que la conception de la série des citoyens qui composent un pays; considérons ce pays tout entier comme un seul individu : lorsque la colonie se sert émancipée par une évolution fatale, ne sera-ce pas une satisfaction pour le pays d*avoir fondé un état libre et industrieux? Il n'y a pas deux manières de comprendre le devoir. une pour les peuples, une pour les individus, et, comme l'i dit un orateur contemporain, « le devoir d'un pays c'est d être honnête homme. »
Plarons-nous à un point de vue plus général encore; pi^ nons Tintérèt de Thumanité et de la civilisation : cet intérêt
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que le plus grand nombre d'hommes possible vivent le
ipliis heureusement et le plus longtemps possible, en donnent
le plus grand rendement possible dans le commerce, dans Tin-
, dustrie, dans les arts, dans les sciences, dans tout ce qui peut
s hâter le progrès humain ; à ce point de vue il est d'utilité
= générale, que là ou 50 000 individus à un degré peu avancé
^ de civilisation, vivent, heureux peut-être, mais incapables de
mettre en valeur leur territoire et d*en répandre les fruits, un
million de civilisés vivent plus heureux encore et mettent en
valeur un pays dont les richesses rendront service de proche
en proche â Thumanité tout entière.
Je n'ignore pas que c'est une chose dangereuse pour
les autres, que celle qui consiste i exproprier ses voisins pour cause d'utilité générale ; il ne faut pas abuser de ce prétexte; il convient, en tout cas, de bannir toujours la force, de procéder par les moyens que dicte la morale la plus vulgaire et dont la science démontre l'utilité et la valeur. Aux armées je préfère toujours les commerçants, les cultivateurs ; à des conquérents qui prétendent s*imposer à une population inférieure ou réputée telle, il convient de préférer les civilisés, qui se donnent comme associés, comme collaborateurs, comme frères supérieurs et comme éducateurs mais non comme destructeurs. Malheureusement ce n'est pas une expérience qu'on rencontre fréquemment dans l'histoire : on la trouve cependant et toujours elle a été faite à l'avantage des deux populations ainsi mises en contact. Pourquoi la science n'entreprendrait-elle pas de démontrer que cette conduite est non seulement plus honnête, mais encore, ce qui s'associe plus souvent à l'honnêteté que le pensent les petits Machiavel, plus habile?
Ainsi comprise, mais non autrement, je crois que la />o/<ii'f/ur coloniale^ expression <iu*on va bientôt gâter et fausser par l'usage qu'on en fait, est pour un pays une politique bonne et sage. Mais la première condition, est que les citoyens de ce pays comprennent la valeur d*une colonie, le rùle qu'elle
peut jouer, les services qu'elle peut rendre et aussi, j'allà dire surtout, ceux qu'on lui doit. C'est jusqu'ici ce qui a été k plus méconnu. Peut-être Coligny eut-il réussi, si, comme il a avait le désir, il avait pu fonder dans l'Amérique du Sud uc France protestante; mais, déjà sous Louis XIII, Tutilitéda colonies était si peu comprise, que lorsque nous perdîmes vm première fois le Canada, en 1625, on faillit, dit Rajnal, nepv le redemander plus tard, tant la chose paraissait sans importance, lorsque, en 1631, fut signé le traitement de Saint* Germain en Laye. C'est toujours dans le même esprit qve Voltaire lui-même riait des Anglais assez fous pour disputer aux Français le Canada, « ces quelques lieues carrées de neige » et que Montesquieu, après avoir dit que le principal effet des colonies est d'affaiblir les pays d'où on les tire, ajoutait : € sans peupler c-eux où on les envoie. »
§ 5. Classification des colonies. — Il importe, du reste. avant de s'occuper du choix et de l'administration des colonies, de se demander quel est le genre de colonies quiconrieat à un pays donné, à la France par exemple.
Je comparais la colonisation à un phénomène de reprodiKlion sociale : l'hygiène d'un peuple doit, en pareille matière. recommander les mêmes préceptes que l'hygiène individuelle. 11 faut qu'un peuple soit jeune, plein de vie, de sève, d'exubérance, plein d'hommes surtout, pour qu'on songe a lui conseiller de fonder une colonie de peuplement. La reproduction, à un certain âge, comporte plus de sagesse, plus de calme et moins d*ambition. A supposer, d'ailleurs, que rémigration, le jour où la France en voudra faire Texperience, augmente notablement sa natalité, ce qui semble assuré, nous ne devons pas néanmoins nous attendre i une prolifération tellement intense, que notre pays déborde jamais, comme un vase trop plein. La propriété est pour cela chex nous trop divisée, la fortune trop égalisée; les classes sont confondues et se confondront encore davantage, à mesure que
CLASSIFICATION DES COLONIES
VittstroctïoD M répandra plus uaiformémeat; le bien-être circule et circnlera avec une égale pression dans les canaux les ^ fhu hambles de notre société démocratique ; il n'y a plus de j cadets ponr s'en aller et laisser la place à leurs aînés ; pour - toutes ces causes, en compensation de tous ces bienfaits, la ^ Prmace doit probablement se résigner à ne pas devenir la plus peaplante des nations; qu'elle augmente sa natalité dans la _ neaare du possible, par une sage émigration, mais il faut . bnnerson ambition. Elle n'a donc pointàsonger à des colonies ia peuplement, comme furent jadis les Étals-Unis, comme le Canada, comme l'Australie. On comprend que devant l'exubiruiee de la population de l'AUemagne, le Conseil économique de l'empire ait émis, en 1881, le vœu que 125 millions soient consacrés en dix ans à acquérir des terres vacantes, pour y fonder des colonies ; mais notre situation en France est diSërente. D'ailleurs, il n'en est plus beaucoup de vacants de continents inoccupés!
Les colonies de commerce conviennent, au contraire à la France ; elle a de l'argent plus que des hommes, elle a une marine importante ; le caractère français est entreprenant plus que patient. Qu'elle établisse, par voie paci&qup, des comptoirs, des factoreries, comme les Portugais en ont en Afrique et en Asie, comme les Hollandais en ont aux Indes, comme les Anglais en ont à Aden, 4 Singapore, à Hong-Kong. Si je voulais poursuivre la comparaison si féconde entre la colonisation et la reproduction, je dirais que l'arbre français est trop vieux pour se reproduire par graine; il porte les meilleurs fruits, il est très heureusement modifié par la haute culture; qu'il propage donc ses qualités par la greffe, qu'il dépose quelques-uns des jeunes rameaux que représentent les générations nouvelles, sur le tronc de quelque vieille société orientale: avec cette sève attirée A lui il retrouvera sa puis* sanw, sa jeunesse et sa force, sans rien perdre de ses qualités de culture; que pacifiquement le peuple français prenne parla roaio quelque société attardée, mais pleine d'avenir; qu'il lui
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enseigne comment la civilisation est supérieure à la barbarie, qu'il en fasse un associé, un élève, un ami.
Il possède d'ailleurs une colonie mixte, moitié colonie de peuplement, moitié de commerce : qu'il s*adonne à celle4i. qu'il rompe avec les vieux préjugés et, puisqu'il convient de solliciter en France une émigration, qu'il fasse tout povr attirer sur cette colonie le courant grossi et fécondant des émigrés français.
CHAPITRE 111 L'Émigré
Transport des ëmigrants. — Fréquence des mariages chex les emigrs. Grand nombre de naissances. — Acclimatement; importance du tempt.
§ 1. Le? transport des émigrants. — C*est à coup sûr un mauvais moyen d encourager Témigration, que d*arrèter les yeux de ceux qui hésitent à partir, sur les mille dangers auxquels 1 emigrant se trouve exposé dès le premier pas fait hors du domicile qu*il va quitter pour toujours, poor longtemps au moins. Il est cependant bon de ne rien cacher, mais il est surtout utile de montrer combien le sort des émigrants s*est, au seul point de vue du transport, amélioré petit à petit.
Les anciennes migrations des peuples primitifs ne se fii* saient pas, sans que la longue caravane égren&t sur soo chemin une bonne partie d'elle-même : les malades, les traînards, ceux qui changent (Kavis en route et se fixent à une étape plus ou moins éloignée, faisaient, dans les rangs, des vides, que les populations, au milieu desquelles on passait et qui ne recevaient pas toujours bien leurs nouveaux hôtes, ne faisaient qu*agrandir; les Kalmouks, dans leur célèbre
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9 de 1771, sont partis du Volga aa nombre de 600000;
cinq mois après, il en arrivait seulement 350000 sar les
firontières de la Chine.
Les colons, qui quittaient l'Europe pour gagner l'Amérique
depuis sa découverte jusque dans les temps tout à fait mo-
deraee, oe trouvaient guère de meilleures conditions. Ils avaient à compter avec la cupidité des racoleurs, avec Ja dureté des armateurs, qui les entassaient dans l'entrepont de ces anciens voiliers, où le scorbut allégeait le bitiment pendant les longues traversées et qui avaient reçu le nom de tomèeaux-^ottanls. Sans remonter bien loin, en 1847, alors qne, après la terrible famine qui avait désolé l'Irlande en 1846, l'émigation achevait d'enlever ceux que la mort n'avait pas pris, 89 738 émigrés s'embarqnérent pour le Canada, dans les diflërents ports de la Grande-Bretagne : 5 293 moururent en mer; 10037 succombèrent en touchant la terre promise; 30'.i6ô durent recevoir, en arrivant, des soins médicaux plus ou moins prolongés.
Aujourd'hui les steamers sont moins mal aménagés, la traversée est moins longue, enfin les colonies, les États-Unis surtout, ont, dans leurs principaux ports, des agences de placement, oii l'on peut consulter le plan cadastral des terres vacantes et le bilan des fonctions ou emplois disponibles. L'émigration a donc sous ce rapport fait un progrès réel.
$ 2. Fréquetice des nmriages chet les émigrés. — Suivons le nouveau débarqué et voyons quels phénomènes démographiques va présenter sa nouvelle situation. Parmi la population des émigrés les mariages sont pins fréquenta que dans la mère patrie : ainsi, tandis qu'en France le nombre des mariages est de 8U par 10000 habitants, il est en Algérie de 98.
Ce premier fait présente une consi'-quence, qu'il ne faut pas laisser passer sans la signaler : les mariages étant plus nombreux dans ta nouvelle colonie, le nombn- des enfants illégi-
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times se trouve, par cela même, diminué ; or, partout et pour des raisons diverses, la mortalité des enfants illégitimes est supérieure à celle des enfants légitimes, les seconds étant généralement mieux soignés que les premiers ; Taugmentatk» du nombre des mariages a donc pour effet de diminuer li mortalité des enfants dans la colonie, résultat d'autant plos précieux qu'assez d'autres causes tendront d'autre part i augmenter la mortali:é infantile.
§ 3. Fréquence plus grande des naissances. — A cette augmentation du nombre des mariages il faut ajouter un autre phénomène, qui n'est pas toujours lié au premier, l'augmentation du nombre des naissances : c'est que l'espace ne manque plus dans le nouveau pays qu'on vient d'adopter ei qu*on n'a plus les mêmes motifs de restriction que dans b vieille patrie.
Au Canada, du temps qu'il était colonie française, chaque ménage avait 8-10-15 enfants ; aussi la population s'aocrousait-elle rapidement, environ de 25-40 pour 1 000 habitants et par an. Ce sont 10000 Français qui sont partis pour le Canada en 1678; leurs descendants se trouvaient en 1861 u nombre do 880 000. La Nouvelle-Ecosse reçut, en 1671. 394 individus ; en 1749 on en comptait 12000. Le phénomène est général : les Français, qui présentent, chez eux, 26 naissances par an et par 1 000 habitants, en ont 41 en Algérie; les Espagnols, qui, chez eux, présentent 37 naissances par an et par 1 000, en ont 41 à Cuba et 46 en Algérie.
Cette augmentation de la natalité a bien pour cause le peu de densité de la population nouvelle, car à mesure que cette densité augmente, à mesure que la colonie vieillit et que l'équilibre entre la population moyenne et les subsistances disponibles tend à s'établir, la natalité se ralentit : on avait jadis 8-10 enfants par ménage, en Ponsylvanie; on n'en a aujourd'hui que 2-4. Les naissances sont, au contraire, encore
trèt nombrenses dans les jeunes ^tats de l'Ohio, duMississipi, d'Indiana et de l'Oregon.
Si tout à l'heure nous remarquions, que la plus grande proportion des naissaDces légitimes a poureAetde diminuer la mortalité infantile, nous devoDs ici reconnaître que le grand nombre absolu des enfants a une inâuence opposée et préponiléraote, l'augmentation abflolae du nombre de décès. A aucun âge. en effet, la mort ne frappe autant de coups que dans la première année, de 0-1 an. 11 suWt de prendre pour exemple la France : la mortalité des enfants de 0>l an y est de ^0 pour 1 000, tandis que celle des adultes de 20-30 ans est de 9 poor 1 000. C'est grâce au nombre élevé des décès d'enfants, qn'on troave, si l'on calcule la mortalité de la population tout entière, le chiffre très élevé de 24 pour 1 000.
Du moment que nous sommes prévenus du grand nombre des enfantai dans une colonie, il faut donc nous attendre à ceque le chiffre de la mortulité générale soit également élevé et c'est se mal renseigner, pour porter un jugement sur l'état démographique d'une colonie, que de se borner à constater le nombre des décès, car ce chiffre est forcément élevé ; mais peu importe, pour la population totale, qu'il meure beaucoup d'enfants, s'il en reste encore beaucoup! Ce qu'il importe donc de considérer, ct> n'est pas lo chiffre absolu des décès, mais le rap|)ort entn> le nombre lies décès et celui dos naifutances. Si les déeès surpasitent les naissances, il est clair ■|U>- la colonie est en mauvaise voie. Dans une bonne i-olonie, IVxC'-dant des naissance» sur les Ai-cés doit même t'in- sujhVneur à ce qu'il est ilans la mère patrie : ain-ni. t^inilis iiu'en Kiipagne on trouve 'M naissances pour '-H décès, soit un excédant de tl, on trouve à Cuba un excédant de 17(41 naissances pour 24 décès).
Tout en reconnaissant ce rapjtort comme le erit<^rium d'une ("Mine rolonie. il faut cependant, avant de porter un jugeiii(-nt d'-favonibli-. ilnns lt> ra.<i où les iléct-s dépasseraient les naissances, tenir coM,|ite île l'âge de la colonie et de l'intensité
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du mouvement d'immigration dont elle est le centre. U mortalité des colons nouvellement débarqués est en effet toujours très supérieure à celle des colons déjà installés et plus ou moins acclimatés ; la différence sera d'ailleurs d'aotant plus grande, que le climat de la colonie différera davantage du climat quitté par les émigrants. Walther a constata qu'à la Guadeloupe la mortalité des immigrants est de 7,56, tandis qu'elle est de 3,28 pour le même nombre de créoles, dans le même temps ; si donc la colonie reçoit encore beaucoup de nouveau-venus, cet apport continu pourra pendant quelque temps augmenter notablement le chiffre de ses décès, sans qu'il faille trop s'en alarmer, pourvu toutefois que le phénomène ne soit que passager ; en résumé, comme le dit le docteur Vallin, la colonisation élève les naissances, mab la colonie (à son début et si elle est peu salabre) élève h mortalité.
§ 4. Acdi maternent. Importance du temps. — Lorsque Texcès des naissances sur les décès se maintient constammeit au même chiffre supérieur, on peut dire que les colons soat acclimatés à leur nouveau pays. Cet acclimatement est nécessaire et indispensable. Il se caractérise, toutes les fois q«*il existe, par un certain nombre de modifications dans la structure, dans la composition physico-chimique des tissus des humeurs, par un certain nombre d'aptitudes on d' nitês physiologiques et pathologiques, par un habiius total Le Yankee, certes très acclimaté, diffère de T Anglo-Saxon qui la produit et ne se rapproche pas du Peau-Rouge, ainsi qie Tout prétendu les partisans excessifs de l'action du niilie«. Cette action est déjà assez puissante pour qn*on n'ait pas besoin de lexagêrer : il a pris un cachet à lui, caractérisé par la maigreur, la perte du tissu cellulo-adipeux, la diminnlioa du système glandulaire, surtout chez la femme, enfin par activité toute spéciale. Il est complètement acclimaté et est Terreur de ceux qui pensent, que, si Téraigration cessait, lei
ACCLIMATEMENT. — LE TEMPS
Uts-Unis reviendraient aux Peaux-Rouges, car l'accroisse- «nt dû aux naissances est supérieur A ce qu'il est en Europe wz les peuples les plus favorisés.
NoDS-mémes combien ne différons-nous pas de ce qu'étaient as pères, les Aryens, quand ils ont quitté les hauts plateaux i l'Asie pour venir acclimater leur descendance jusque dans Europe occidentale ! Mais ce phénomène, comme tous ceux aiMHtt relatifs A l'acclimatement et par conséquent A l'aeclilatttioo, a demandé, pour s'accomplir, une série d'étapes par •qnelles les Aryens sont passés, avant d'arriver jusqu'aux Tsges de l'Océan ; c'est de proche en proche, de jonr en lar, d'année en année, que nos pères te sont avancés; uaais le changement de milieu n'a donc été pour eux très nuque ; ils n'ont jamais eu a effectuer que ce qu'on nomme ? petit acclimatement.
Il n'en est plus de même aujourd'hui de ceux qui s'embaruent en Angleterre et qui, quelques jours après, débarquent IX Antilles. Là, c'est le grand acclimatement qui est écessaire: or celui-là est plus difficile; il exige surtout un mpa fort long. Le temjts, c'est là un facteur dont les coloisateurs offlcioU des bureaux ne tiennent pas assez compte !
Si cependant nous avions l'habitude de chercher des douées sociales, plus souvent qu'on le fait, dans {'histoire aturelle; autrement dit. si nous nous avisions de les cherler là où elles sont, nous verrions avec quelle lenteur tous ■% êtres s'acclimatent.
Lorsqu'on porta pour la première fois noire blé d'Europe
Sierra-Leone, on remanjua que la promit-re année no donna 3ur ainsi dire que de l'herbe et p<-u de grains ; la seconde mée. du petit nombre de j^raine^ qu'on avait pu semer, très en germèrent; cellfs qui le firent, donnèrent di-a pieds plus coads que ceux <le la première année; d'année en »nnée, If ombre des graines ol des bonnes graines devint plus considétble; mais il a fallu plusieurs années pour arriver A pronire un blé identique A celui qu'on avait apporté d'Europe;
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du mouvement d'immigration dont elle est le centre. Li mortalité des colons nouvellement débarqués est en effet toujours très supérieure à celle des colons déjà installés et plus ou moins acclimatés ; la différence sera d'ailleurs d'autant plus grande, que le climat de la colonie différera davantage du climat quitté par les émigrants. Walther a constaté qu'à la Guadeloupe la mortalité des immigrants est de 7,56, tandis qu'elle est de 3,28 pour le même nombre de créoles, dans le même temps ; si donc la colonie reçoit encore beaucoup de nouveau-venus, cet apport continu pourra pendant quelque temps augmenter notablement le chiffre de ses décès. sans qu'il faille trop s'en alarmer, pourvu toutefois que le phénomène ne soit que passager; en résumé, comme le dit le docteur Vallin, la colonisation élève les naissances, mais la colonie (à son début et si elle est peu salubre) élève h mortalité.
§ 4. Acclimatement. Importance du temps. — Liorsqne Texcès des naissances sur les décès se maintient constamment au même chiffre supérieur, on peut dire que les colons sont acclimatés à leur nouveau pays. Cet acclimatement est nécessaire et indispensable. Il se caractérise, toutes les fois qu'il existe, par un certain nombre de modifications dans la stnicture, dans la composition physico-chimique des tissus comme des humeurs, par un certain nombre d'aptitudes ou d'imma* nités physiologiques et pathologiques, par un fiabitus total. Le Yankee, certes très acclimaté, diffère de l'Anglo-Saxonqui Ta produit et ne se rapproche pas du Peau-Rouge, ainsi que l'ont prétendu les partisans excessifs de l'action du milieu. Cette action est déjà assez puissante pour qu'on n'ait pas besoin de lexagérer ; il a pris un cachet à lui, caractérisé par la maigreur, la perte du tissu cellulo-adipeux, la diminution du système glandulaire, surtout chez la femme, enûn par une activité toute spéciale. Il est complètement acclimaté et grande est l'erreur de ceux qui pensent, que, si Témigration cessait, les
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Jois nriendraient aux Peaux-Rouges, car l'accroisse- A aux naissances est supérieur i ce qu'il est en Europe s peuples les plus favorisés.
i-mémes combien ne différoDS-nous pas de ce qu'étaient «i, les Aryens, quand ils ont quitté les hauts plateaux ie pour venir acclimater leur descendance jusque dans le occidentale! Mais ce phénomène, comme tous ceux t relatirsà l'acclimatement et par conséquent à l'accU- >D, a demandé, pour s'accomplir, une série d'étapes par les tes Aryens sont passés, avant d'arriver jusqu'aux I de rOcéao ; c'est de proche en proche, de jour en d'année en année, que nos pérea se sont avancés;
le changement de milieu n'a donc été pour eux très e ; ils n'ont jamais eu a effectuer que ce qu'on nomme ' acclimatement.
en est plus de même aujourd'hui do ceux qui s'embarin Angleterre et qui, quelques jours après, débarquent ntillps. Là, c'est le grand acrltmatement qui est lire: or celui-là est plus difficile; il exige surtout un fort long. Le temps, c'est 1;\ un facteur dont les coloirs officiels des bureaux ne tiennent pas assez compte ! ^pendant noua avions l'habitude de chercher des don- Kiales, plus souvent qu'on le fait, dans \'hisloir<elle ; autrement dit. si nous nous avisions de les cheri où elles sont, nous verrions avec quelle lenteur tous es s'acclimatent.
iqu'on porta pour la première fois notre blé d'Kurope •»-Leone, on remarqua que la première année ne donna insi dire que de l'herbe et peu de crains; la seconde du petit nombre de graines qu'on avait pu semer, très rmèrent; cellt-n qui le Hn-nt, donnèrent dw pieds plus I que ceux de la pn-iniére année; d'année en année, Iv e des graines et des bonnes graines devint plus considé-
mais il a fallu plusieurs années pour arriver à proin blé identique à celui qu'on avait apporté d'Europe;
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or plusieurs années représentent autant de générations de blé et, s'il s'était agi d'hommes, non de blé, le même nombre de générations aurait supposé un nombre d'années bien autrement considérable.
Un autre exemple pris dans le règne animal : le voyageur Roulin raconte, que, lorsqu'on importa les oies à Bogota, elles donnèrent peu d'œufs; la plupart de ces œufs étaient clairs, ceux qui réussissaient donnaient des petits peu viables ; l'année suivante, le nombre des œufs fut plus considérable, celui des œufs clairs relativement plus faible et le nombre des petits qu'on parvint à élever augmenta ; d'année en année les conditions s'améliorèrent et, au bout de 20 ans, l'oie était arrivée à se reproduire à peu près comme en Europe, sur le platean de Santé-Fé-de-Bogota. Il avait fallu 20 générations, c'està-dire 20 ans ; si au lieu d'oies il se fût agi d'hommes, ks 20 générations, à 25 ans chacune, auraient fait un total de 500 années; ceux qui, au bout de 50 ans, auraient désespéré de l'acclimatation, auraient donc porté un jugement trop bàtif. J'appelle l'attention sur ces faits ; ils montrent quelle esl rimportance du temps dans les phénomènes biologiques. Il en est de même pour les phénomènes démographiques.
CHAPITRE IV L'Immigrant
L*Emigré derenu immii^rant. — Conduite impolitique det Européens aTec les indigènes. — Dangers pour Tindigène du contact d'une ciTilisatioo étrangère. — Utilité du croisem|nt entre Pimmigrant et Findigéne.
§ 1. Les immigrants. — Jusqu'ici nous n'avons considéré que le courant même d émigration, qui, parti d'un pays, s'écoole sur un pays plus ou moins éloigné. Il nous faut maintenant considérer la rencontre des deux populations, celle des autocb-
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semble bien fausse ; c'est plutôt l'idée de dévastation, qui Tient à lesprit. J'en appelle à rhistpire des Européens dans le Nouveau-Monde.
§ 2. Conduite impolitique des Européens. — Je n'ai pu l'intention de raconter ici toutes les horreurs qui ont marqsè la conquête de l'Amérique ; la guerre, même encore aujoin^ d'hui, a toujours pour effet de mettre à nu les sentiment! de cruauté, que le civilisé cache avec plus ou moins de soin. sous un vernis plus ou moins transparent ; mais ce qui est particulièrement grave, inexcusable , c'est la dureté System»» tique, calculée, voulue et absolument impolitique, dont ki Espagnols, qui furent cependant, à certains égards, moins cruels que d'autres Européens, ont fait preuve Hvec les Indiens. Pour eux le descendant des Incas était devenu une Mb de somme et Humboldt raconte, que l'obstacle que renoontn l'introduction du chameau dans les terres chaudes du Mexiqte. fut la crainte qu'eurent les colons de perdre le droit à b corvée sur l'Indien-porteur. A bien des époques de Thistoire. on voit d'ailleurs Tabondance et la presque complète gratuité dos bras devenir un obstacle aux progrès de l'industrie et de 1 agriculture; plus tard l'esclavage et encore aujourd'hni l'emploi des coolies ont le même effet : tant que les colons des Antilles eurent des bras noirs à discrétion, ils dédaignèrent les machines les plus simples, même les charrues.
Ce qui fut en outre très contraire aux progrès de ragriculture dans les jeunes colonies espagnoles, ce fut l*état de minorité où les Indiens étaient retenus par la métropole. Li loi les empêchait même de posséder : No pucden trcttary contratar.
Les Anglo-Saxons ont été et sont encore plus systématiquement durs avec les Peaux-Kouges: < Il est bien plus simple, déclare en 1622 le Manifeste de la Virginie, de les conquérir que de les civiliser par des moyens loyaux. » Cela ne pent vraiment pas s'appeler un euphémisme ! Plus tard, en 1630.
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■ntre manifeste proclame la c Défense de faire jamais la ix avec les Indiens ».
tl faot cependant signaler une remarquable exception à .le politiqne aussi inhumaine que contraire anx propres liréts des colons: Guillaume Penn et les quakers procérent tout autrement : les quakers, par leurs mœurs simple*, des et franches, surent s'attacher les Peaux-Rouges et OMirentien former plusieurs tribus à l'agriculture; Penn alait que les contestations inévitablee entre les deux populalOt fassent jugées par on arbitrage mi-parti rouge, mi-parti ue. C'est là un idéal, qui trouva malheureusement peu imitateurs.
Je doute que, pour observer une forme plus correcte et plus pbmatique, les rapports des Yankees avec les Peaux-Kouges îeot inspirés aujourd'hui par un esprit bien puissant de coniiemité; en tout cas les Européens commettent encore ù -gard des populations, qu'ils nomment sauvages, des actes
véritable barbarie : en IS-l:;, deux niivires anglais abordent 'lie Sandwich, une des Nouvelles- H** brides, pour couper du •is de santal, qu'on vend ensuite fort cher aux Chinois; les digênes t'y opposent, ce qui est absolument leur droit ; on ■e alors sur eux, on en tue 'H\ et on refoule les autres dans le caverne, où on les enfume. A une épo<iue encore plus pprocbée de nous florit une autre industrie, le kiihwpfiinij 1 roi d'cnfnnts, iju'on prend en Melanésie et qu'on engage inme coolies volontaires (?)■ Mais on se procure encore des olies d'une autre manière : M. Markham raconti* qu'un tv ire s'approcha un jour d'une dos Iles Salomon; il fut bien> t entouré de pirogues montées par des indigènes, qui vetient mendier du taba'*. du rhum, des miroirs, même au ■soin des couvercles di' licites ù sardines, qui. pendus au u des él('');ant<«, ronslituent un ornement fort recherché; laod les pirogues furent accosuW. on les tlt chavirer en y tant qu'-lques-uns de ces saumons de fonte, qui servent de st ; on prolita alors du désordre pour repécher les malbeu-
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reux et leur couper la tête au fur et à mesure. C'êtiii
un moyen indirect de se procurer des coolies, car, avec c» tètes coupées, cadeau auquel un chef papou ne résiste goèR. on se procurait, par voie d'échange, un bien plus gnni nombre de tètes vivantes et dûment attachées à un tmc vigoureux, garni de bras utilisables. Il ne s'agit, il est vrii. que d'engagés temporaires, mais M. de Quatrefages rappoil* que sur 382 insulaires qui, en 1867, avaient été engage pour trois ans, 78 seulement furent ramenés chez eux.Noh part, la conduite des Européens n'a été plus atroce que odk des Anglais en Tasmanie ; deux mots tristement célébra. la (/lierre noire et la grande traque y rappellent la guoi* contre les indigènes et les procédés employés. En 72 an. une terre de 4 400 lieues carrées a été complètement dépetplée de sa race spéciale, dont la dernière représentante, Tr» ganina, connue aussi sous le nom de Lalla-Rouk, est morte « 1877, après avoir vu périr le dernier homme de sa race.
Les Européens ont vraiment mauvaise grâce, après de teb procédés, à déclarer pompeusement, qu'il n'y a rien à Caire avec les races inférieures. Voici, du reste, la leçon qui fot donnée par un Malgache à un missionnaire, qui cherchait i lui faire apprécier les beautés du catéchisme : «Vous couchei avec nos femmes, vous venez voler notre terre, piller le pajf et nous faire la guerre, et vous voulez nous imposer votre Dieu, disant qu'il défend le vol, le pillage et la guerre! Allei! vous êtes blancs d'un côté et noirs de l'autre, et si nous passions la rivière, ce n'est pas nous que les caïmans prendraient. > Il est probable qu'usant du procédé cher aux religions, qai consiste à faire pour d'un croquomitaine, le missionnaire avait menacé le malin Malgache dos donts du caïman, s'il ne se H'ndait pas à révideuce du mystère de la Trinité. Du reste, un Européen, M. Koze, no se faisait pas plus d'illusion sur notre conciuite dans les pays qu'il avait visités : «Ces peuples, dit-il, sont simplos et confiants quand nous arrivons, perfides quand nous les quittons. Do sobres qu'ils étaient* nous les
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08 ivrognes; de courageux, lâches; d'honnêtes gens, 1rs ; après leur avoir inoculé nos vices, ces vices mêmes servent d'argument pour les détruire. »
ïtte conduite, qui consiste à maltraiter les indigènes, est tant moins pardonnable, que, tout sentimalisme mis vté, et on m'accordera que le mot n*est pas exagéré, e intérêt égoïste devrait nous dicter une politique tout «ée. Nous avons partout besoin de bras, mais, dans les t chauds particulièrement, nous ne pouvons pas nous ir des nôtres et, après avoir détruit les indigènes, nous nés obligés d*avoir recours à des nègres, à des Indous et a [Chinois. En Algérie la terre est remuée par les Arabes et es Kabyles; en Egypte elle est travaillée par les Fellahs. ieu de détruire partout les malheureuses populations auxes nous prétendons porter la civilisation, alors que nous apportons la mort, ne ferions-nous pns une besogne à la dus honnête et plus utile on hs élevant à nous, non ronime v'es« mais comme collal>orateurs?
{. ihn,séquencefiu rontnct de la nrtltsntion. — Nous apportons bion rét^lleinent la mort, alors mémo r{u<* nous ks imbus des meilleures intentions. 11 y a lonirtomps Darwin avait roman^ué (pie toutos les fois (ju*un navire éen aborde dans une lie habitée par une de ces |K)pulaprimitives, comme celles de la Polynésie, des maladies nues jusque-là sévissaient dans Tileetquela mort y faularjrement, comme si le navire eût ap|)orté dans s<'s tlan«'s jtfle em[K)isonné. Ia* fait est, qu'il a sutli de notre oontaot. Faire dt?<'roItre X vue d'ieil toutes b's populations autoi'h-
auxquelles nous nous sommes i m {Misés. I^es IN»aux-
M des Ktat.s-fnts étaient au nombre de LMNNMKM) au
du xviii* sièfb»; à la tin de ce même siéde, ï\>
i*nt plus (|ue r)(HMNN); en iKiW» ils étai«*nt tombés à
75; ilnVn n-î»tait plus .jue L^^T.'Nl en ISTO, L>;/«5<MH>en
M L'r»:WHM> «-n \HS{), En Altréne nous avons trou\-
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ii 000 000 d'indigènes; il n'y en avait plus que ^ô^ôim' 1866 et que 2 125000 en 1872. Aux lies Sandwich U poii-| lation, en moins d'un siècle, est tombée de 300 000 i 550QI;I à Taïti de 240000 à 80000, puis à 7000; à la Nont*] Zélande de 500 000 à 30 000.
En présence de cette dépopulation fatale des pays b lises devant l'homme civilisé, les métaphysiciens, après iiî^l convenablement déploré le fait, se sont contentés de s'incUBS] devant ce qu'ils ont nommé la loi mystérieuse, qui veTit(|*| « Tincivilisé disparaisse devant le civilisé » et, après ctttl explication, leur conscience s'est trouvée tranquille. Les ciM^ de ce phénomène n'ont pourtant rien de mystérieux : d'abori les sauvages n obéissent pas moins que les Européens à lilà inconnue pour eux, mais inflexible cependant, de Véquaiid^ des subsistances. Si, dans nos pays d'industrie et decultvt nous pouvons dire que « Là où nait un homme, nait anpûn»* du moins, jusqu*à un certain degré de densité spécifique ai la population, on ne saurait dire à une population de chur sours que, là où il lui nait un homme, nait une proie; «* c'est le contraire qui est vrai. — Nous avons réduit le tffritoire où les Peaux-Kouges chcissaient le buffalo, on ki Australiens lanraiont leur boumerang et tuaient le kangouroi: nous avons donc réduit le nombre des pains métaphoriqiici c'est-à-dire le nombre réel des kilogrammes de matière alibik dis|)onible ; le nombre des hommes devait donc se rédniR proportionnellement, pour la même cause qui fait que cha nous € quand un pain disparait, un homme disparait. »
Mais nous activons encore l'effet de cette loi de la conca^ rence, moins encore, comme on l'a dit, par Talcool que nov apportons, car la plupart de ces peuples fabriquent depuis longtemps des liqueurs alcooliques, que par les germes àt maladies contagieuses que nous transportons avec nous. Dans nos vieilles races, depuis que tant de générations se sont suc* cédé avant la nôtre, chacun de nous compte, dans ses ancêtres, un certain nombre d'individus qui étaient vaccinés contre
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de leur apprendre, au contraire, quel intérêt ils ont i li cultiver.
Mais, pour cela, il ne faut pas traquer les indigènes comse on Ta fait en Tasmanie ; il ne suffit même pas de les cantcour à côté de nous, suivant des conventions plus ou moins re8pe^ iées. Il faut que le colon se fasse Tami de la famille indigètt. qu*il tende la main au père et lui dise : « Donne-moi ta fille. > Il faut, en un mot, qu*à la méthode de spoliation et de substh tution, on fasse succéder la méthode des crotsemepits.
§ 4. Utilité du croiseynent des immigrants avec les indi- (jcnes, — La femme indigène serait d*autant mieux venie au foyer du colon, que le défaut de la plupart des coloniMi leur début, c'est de manquer de femmes. Il 7 a des colonsqv émigrent précisément pour laisser leur femme, d'antres qiê leur femme ne veut ou ne peut suivre. En 1865 on comptait en Algérie 87 femmes pour 100 hommes, tandis qa*en Fnntt il existe 102 femmes pour 100 hommes ; à la Réunion on m trouvait, à la même é{)oque, que 61 femmes pour 100 homnMt. Dans les colonies qui se recrutent de convicts, la dispropcrtion de nombre entre les deux sexes est bien plus considérable encore.
Les Américains sont des gens trop pratiques, pour n'avoir pas signalé tous les inconvénients de Tabsence relative des femmes : ainsi en 1857, comme on venait de constater din» rétat dlowa, que le nombre des hommes dépassait celai à» femmes de *6\\ (3 10, le journal The loxoa veitortev fit appel à (U's Sabines volontaires, dans un article chaleureux, qui se terminait ainsi : « Nous sommes à court de 60000 femmes. pour établir une balance égale. » Mais ce déficit n*aiirait pas eu lieu si les Anglo-Saxons avaient consenti à s*allier avec la femme peau-rouge.
(-ette infériorité numérique de la femme européenne daos les rolonies n'est pas la seule raison qui milite en fareor (lu croisement : je {K)urrais ajouter, en eflet, la difl^caltè
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l'éprouve la femme européenne à s'acclimater dans l«s pays luMids : cela a été constaté par les Hollandais comme par les loglais ; aux Indes, les femmes anglaises sont sujettos â de» ertea et le nombre des fausses couches est considérable. En dehors de ces raisons il en est une plus importante ei I» digne de toucher tous ceux qui s'intéressent à l'avenir BS ot^ODÎes, je veux parler de l'acclimatement : les oicscarobennea transportées i Bo^ta, dont je parlais tout à l'heure, it mis 20 ans Â s'acclimater à leur nouveau milieu; mais il y avait en déjà des oies à Bogota et qu'on eAt fait des oiaeinents entre les otes indigènes et les oies européennes, m dernières auraient mis beaucoup moins de temps, pour TÏTcr au même degré d'acclimatement. Il on est de même
• hommes : les métis issus du croisement d'une race déjà idïmatée avec une race non encore acclimaU^ naissent avec 1 demi-acclimateinent. de sorte que. si plusieurs (lénératioDR > soooAdent ainsi, l'acclimatemoril complet arrive très rapidetcnt. Les types ne s'améliorent on somme que par les croiselents ; c'nt la sélection qui los porfoctionne. Les Aryens ligrateurs, dont j'ai déjà [arlé, n'ont pas proci'dé autrement : utre qu'ils ne tentaient que lo fK-tit ovvlimntcnwnt, nes'aaoraiit que par étapes, ils so sont, dès lo dobut. fortement roisés avec le» populations onvahios. I^ métissage avec les idigènes est donc la voie la plus rapido, lu houIo (lout-êtro ae doive prendre une population, qui pn'-tcnd h n'acclimater SOS on pays très dilTéront du sien. C.\f,\. d'ailleurs vraimrnt Ce prix, que la colonisation ilt'viont un phénomène ilo ropro- Bction social d'ordre élovt's il s'agit bion vraimont. alors.
• la formation d'un individu social, qui est, on quelquo sorte. , résultante de doux progéniteur.- sociaux ditTéront» : à ce -ix s<>Dlement on crée une race coloniale : autrenit-nt on n'a \f des marchands »-t des fonctionnaires.
Malhi-ureosement r*- cJté vraimont pratique do la colonisa- 9n n'a jamais été compris ni mômt' onoourn^'f )iar lo.< niotroiles : Louis XIV défendait mémo expressément les croise-
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ments à ses sujets des colonies, dans la crainte non dissimnlî que « cessant d'être ennemis , le métis et ses parents de suf blanc ne pussent s'entendre contre la métropole. > Comii on reconnaît bien là la maxime des gouyernants : Ditided imperes^ Diviser pour régner!
Le maréchal Pélissier avait cependant compris que U d^ de notre colonisation en Algérie était dans le croisement te Français avec les races indigènes; encouragés depuis fv M. Ricoux, les partisans de cette méthode avaient mèmepn* posé de permettre aux Français d'Algérie d'acheter des femoci indigènes et de se marier suivant la loi arabe. Malheureuement, ce qui serait plus essentiel que toute loi, les mœurste colons ne sont pas disposées à ce croisement, car de 1867 i 1872, il ne s'est contracté en Algérie que 32 mariages croifli seulement ; cela est regrettable. Il y aurait pourtant un effort à tenter; ce serait non seulement de donner quelques aîutages à ceux qui épouseraient une femme indigène, maïs sa^ tout de rendre par l'éducation et par rinstruction la femat indigène plus capable de charmer le foyer du Français et d j jouer le rôle d'une épouse.
Je n'ignore pas qu'il est un autre obstacle à ces mariages; cet obstacle, qui se trouve surtout du coté des indigèoes. c'est la religion. Il est triste qu'à notre époque on doife encore compter avec un pareil préjugé ; il est cependttt permis d'espérer, que la religion mahométane, pas plusqaeseï rivales, ne résisterait à l'instruction laïque convenableinrat dirigée.
Mais à supposer qu'on triomphât de tous ces obstacles ib croisement, quelques personnes se demanderont peot-étrt. au nom de la science, si le métissage n'est pas un moyen d ob> tenir une race abâtardie; elles seraient d'autant plus excusables de se poser la question, qu'elle a déjà été tranchèt dans le sens de lafTirmation par des savants d'un mérita incontestable. Pour eux le métissage est, dans l'histoire, U cause de la dégénérescence des peuples; l'avenir n appartieii-
AYtC LES l^IrlGLXU. -tlf
tqQ'tDS pDr-smng. Miit lliistoirv &e w diarç«->f^ pu bément de donoer on dèiQ««u à wttic ibéorûf La des civilisations des Aujriens. de l'Iii» «-t de ]'E£T|At
précisément l'œnTre de non mélkiizéec ei non s oike aaiqne. A quel moment l«s Armb» oni-ijt vnti )e fluDde la cÎTitisatioD f A «'lui-li m«De. 'lâ-itht «Mil ii>éluH tTec les Maures et arec ks EspaiiKils enx-mniies ôt'jà ■es. Nous-mêmes Enropéeiu. '^mi ij« cosmes |A( 1&1«fl 1 l'antiquité an point de rue de i» ciTiiiuu'jïi . i>e retwlnons pas d'un mélange de raœs iiri^trical>>- e: vin^ {'>» iveUt Je crois qn'il serait plu^ josi* dt fiiT*. e.. ii Ue matière, les opinions trop i.hvÀuiA i: «taît-Lt ,- yt'M tnt fausses, que l'aTeoir appartieal aux iMiz-mvlf*-. t Qnatrefages a. du re^te. formnJ^ œit* oî-:a4'va e^ di- : < Une race, qui resterait rom{-iéleisei>l yvn. îocr^.ra::. un temps donné, une certaine somaje : ^i-^et de ifjmais elle resterait stationnaire el desû'-'jr'Ta:: f.v vin le même rerde. » Si Ion voulait iiiDKt.™-r f*l> iryyj^.par un exemple, on pourrait '■iler l*-v T:.::,'.- 'j:. .e* es les moins mélangés et <jui. daiis ie »>éi.M>À.-^ ie air, est, je le crois, appelé k jotit-r un roie co.'j'-idersi^le. nous ne nous douions pas a.«i^z en Kun^p*-. I surplus il ne conrient pas plu!^ 'le 'Jir»-. 'ju«- to'j- 1»-» : sont bons, que d'afârmer ']u'il^ u^,iit t<,iis iii4u>^>. mélaiigfrs. on géni-ral, valant plu» ou m<>:ii^. *■'■!'. n 'c raient elles-mêmes W rac— '•'.m|''>'^iit*-« li v n. ■ianlaniti*. d>'s cr*jis'-menls «jui n<- s^m |ia.« fur/en '-m •/"•■-•!. â-dirt- qui ne <loiiiient \ix* '1>-^ proluit- iii-l--ltriitji>'iil f-'i entre eux et avec li-ur» jan-rits ; o-ux-l;i >-,m •^vi'i<-iiiiï éviter. 1^ race austraii'-iitn- n>- M-ml'le yas. [-furcett** n, api»elét' û lîgurer avant iL'fUMmt-nt iLnis U-* rrois*»- «; il f-jtt, au ointrain-. il^-s (.TiiM-nierits ]>;irl'aitt'meut léaiques et dont it-s m>*lis ont <li- la valt-iir : ivux-i.i dotélre entnurafïés.
e^t d'ailleurs un nioven bien simple île ju^er «le la va-
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3000000 d'indigènes; il n*y en avait plus que 2 6^ 000 a 1866 et que 2 125000 en 1872. Aux Iles Sandwich la pop lation, en moins d'un siècle, est tombée de 300 000 i 55001: à Taïti de 240 000 à 80000, puis à 7 000; à la Nouttfr Zélande de 500 000 à 30 000.
En présence de cette dépopulation fatale des pays iod^ lises devant l'homme civilisé, les métaphysiciens, après iivt convenablement déploré le fait, se sont contentés de s'incbtf devant ce qu'ils ont nommé la loi mystérieuse, qui veot(l* € l'incivilisé disparaisse devant le civilisé » et, après eeft explication, leur conscience s'est trouvée tranquille. Les cintf de ce phénomène n'ont pourtant rien de mystérieux : d'sbul les sauvages n obéissent pas moins que les Européens à bli inconnue pour eux, mais inflexible cependant, de r^ualioi des subsistances. Si, dans nos pays d'industrie et decuUvit nous pouvons dire que « Là où nait un homme, naît an paim du moins, jusqu'à un certain degré de densité spécifique i la population, on ne saurait dire à une population de chi seurs que, là où il lui nait un homme, nait une proie; ' c'est le contraire qui est vrai. — Nous avons réduit le te ritoire où les Peaux-Kouges chassaient le bufTalo, cil Australiens lançaient leur boumerang et tuaient le kangouro nous avons donc réduit le nombre des pains métaphoriqw c'est-à-dire le nombre réel des kilogrammes de matière alib disponible ; le nombre des hommes devait donc se réda proportionnellement, pour la même cause qui fait que d nous « quand un pain disparait, un homme disparait. »
Mais nous activons encore l'eflot de cette loi de la oona ronce, moins encore, comme on l'a dit, par l'alcool que ne apportons, car la plupart de ces peuples fabriquent dep longtemps dos liqueurs alcooliques, que par les germei maladies contagieuses que nous transportons avec nous. Di nos vieilles races, depuis qu^ tant de générations se sont v cédé avant la nôtre, chacun de nous compte, dans ses an très, un certain nombre d'individus qui étaient vaccinés cou
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'* 1 1 • ' î' .ii!«- •!«' (N's maladifs r)iilaL:i('U>rs, (ju'oii n'a urniM' Miilr ^^»:ri ilaiis va \ ir. pan*»' 'ju'ils h-s avai< ni «-urs (l«'jà. (\'S Tos D0U8 ont laissé quelque chose de rimniunité qu*ils Aient acquise et nous naissons tous, à un certain degré, inés et mis à l'abri de leurs coups. Ces maladies nous [uent moins facilement; elles le fout moins gravement. Tent même Timmunité que nous possédons vient, non de ancêtres, mais de nous-mêmes, si nous avons eu la mala- ^*^ dans notre enfance. Nous vivons donc dans un état moyen ~ *^ relatif de demi-vaccination, qui donne à toutes ces maladies . ^^litagieuses et <le toute antiquité permanentes chez nous, ^H caractère très atténué. Il n'en est pas de même chez les 1 populations encon* préservées de l'importation du gorme morbide. La maladie éclate alors brusquement ; elle atteint tous Ict Ages, elle tue tous ceux quelle atteint. Vn navire emporte - ^'nn port d'Europe le germe de la rougeole: aucun homme 4e l'équipage n'a cependant contracté la rougeole, parce que tout le monde Ta eue déjà; mais à peine le navire accoste-t-il on pays où la rougeole est inconnue, qu'éclate une épidémie terrible, qui fait périr la moitié de la population. Je pourrais citer des exemples nombreux pour la rougeole, la variole, la
flèvre typhoïde, la syphilis et même pour la phtisie
polmonaire, dont le caractère inoculable et contagieux est aujourd'hui démontré. (Vost, romme ledit M. de (juatrefages, trt* mnl trEnroite qui, partout où nous avons envahi, même â pe*j près pacifiquement, h's populations sauvages, les fait disparaître. Il n'y a donc là rien d<* mys^térieux.
En résumé, des deux cauMn) t|ui rendent l'arrivéi* des Kuro- |>êi-ns danirereu.st^ |>our les |K*uplcs enfants, relie que je viens «lV\|>oser disparaîtra au fur et à im^sure qut* c«*s [>opulations auront été, par notre voisinaire, de plus en plus acrliinaté<'s, romme nous-ménu's. aux t:ermes fies maladie>; i|uant à la première, celle qui a sa source tians la loi iVrquntiun des subsistances, il ne tient qu'à nous de la fain* tiisparaitre : il sult\t. pour cela, de cesser île wnvr leur tern> aux sauvages et
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3000000 d'indigènes; il ny en avait plus que 2 625 000 et T' 1866 et que 2 125000 en 1872. Aux lies Sandwich la popih 1 lation, en moins d'un siècle, est tombée de 300 000 i 55000: y à Taïti de 240000 à 80000, puis à 7 000; à la Nouvelle 1 Zélande de 500 000 à 30 000. I
En présence de cette dépopulation fatale des pays indri- ? lises devant l'homme civilisé, les métaphysiciens, après avoir convenablement déploré le fait, se sont contentés de s'incliner devant ce qu'ils ont nommé la loi mystérieuse, qui veut que € rincivilisé disparaisse devant le civilisé » et, après cette explication, leur conscience s'est trouvée tranquille. Les caoset de ce phénomène n'ont pourtant rien de mystérieux : d'abord les sauvages n*obéissent pas moins que les Européens i la loi inconnue pour eux, mais inflexible cependant, de Véquaiion des subsistances. Si, dans nos pays d'industrie et de cultaret nous pouvons dire que « Là où nait un homme, natt un pain >, du moins, jusqu'à un certain degré de densité spécifique de la population, on ne saurait dire à une population de chas* seurs que, là où il lui nait un homme, nait une proie; — c'est le contraire qui est vrai. — Nous avons réduit le territoire où les Peaux-Rouges chassaient le buffalo, où les Australiens lançaient leur boumerang et tuaient le kangonroii; nous avons donc réduit le nombre des pains métaphoriques, c'est-à-dire le nombre réel des kilogrammes de matière alibile disponible ; le nombre des hommes devait donc se réduire proportionnellement, pour la même cause qui fait que chez nous < quand un pain disparaît, un homme disparaît. »
Mais nous activons encore l'effet de cette loi de la concurrence, moins encore, comme on l'a dit, par l'alcool que nous apportons, car la plupart de ces peuples fabriquent depuis longtemps des liqueurs alcooliques, que par les germes de maladies contagieuses que nous transportons avec nous. Dans nos vieilles races, depuis qu^ tant de générations se sont succédé avant la nôtre, chacun de nous compte, dans ses ancêtres, un certain nombre d'individus qui étaient vaccinés contre
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le de ces maladies contagieuses, qu'on n*aqu'uDe seule as sa vie, parce qu'ils les avaient eues déjà. Ces a nous ont laissé quelque chose de l'immunité qu'ils
acquise et nous uaissons tous, à an certain degré, s et mis à l'abri de leurs coups. Ces maladies bous ■ai moins facilement ; elles le font moins gravement, t même l'immunité que nous possédoDs vient, non de -«très, mais de noua-mâmes, si nous avons eu la mala< 8 notre enfance. Nous vivons donc dans un état moyen if de demi -vaccination, qui donne à toutes ces maladies euses et de toute antiquité permanentes chez nous, ictère très atténué. Il n'en est pas de même chez les Jons encore préservées de l'importation du germe mor- A maladie éclate alors brusquement; elle atteint tous I, elle tue tous ceux qu'elle atteint. Un navire emporte )rt d'Europe le germe de la rougeole; aucun homme uipage n'a cependant contracté la rougeole, parce que monde l'a eue déjà ; mais à peine le navire accoste-t-il s où la rougeole est inconnue, qu'éclate une épidémie ', qui fait périr la moitié de la population. Je pourrais !s exemples nombreux pour la rougeole, la variole, la
typhoïde, la syphilis et même pour la phtisie
laire, dont le caractère inoculable et contagieux est l'hui démontré. C'est, t-ommeledit M. de Quatrefages, ' ti't'itrofie qui. partout où nous avons envahi, même près pacifiquement, les populations sauvages, les fait lire. Il n'y a donc lil rien de mystérieux, ésumé, des deux causes qui rendent l'arrivée des Eurolangereu.«e ]>our les jteuples enfants, celle que je viens ^r disparailrn au fur et ù mesure que c^ populations été. par notre voisinante, de plus en plus acclimatées,
nous-niénu-i, ;iux irerme» des maladies; quant i la re, celle qui a sa source dans la loi A' équation dessubes, il ne tiftit iju'à noun de l.i faire disparaître : il sufir cela, de cesser lie voler leur terre aux sauvages et
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En présence de cette dépopulation fatale des pajs incivilisés devant Thomme civilisé, les métaphysiciens, après avoir * convenablement déploré le fait, se sont contentés de s'incliner I devant ce qu*ils ont nommé la loi mystérieuse, qui veut que i « Tincivilisé disparaisse devant le civilisé » et, après cette ' explication, leur conscience s'est trouvée tranquille. Les causes de ce phénomène n'ont pourtant rien de mystérieux : d'abord \ les sauvages n obéissent pas moins que les Européens à la loi inconnue pour eux, mais inflexible cependant, de Véquaiion des subsistances. Si, dans nos pays d'industrie et de culture. | nous pouvons dire que « Là où nait un homme, natt un pain >. ^ du moins, jusqu'à un certain degré de densité spécifique de ' la population, on ne saurait dire à une population de chas- | seurs que, là où il lui nait un homme, nait une proie; — c'est le contraire qui est vrai. — Nous avons réduit le territoire où les Peaux-Kouges chassaient le buffalo, où les Australiens lançaient leur boumerang et tuaient le kangourou: nous avons donc réduit le nombre des pains métaphoriques, c'est-à-dire le nombre réel des kilogrammes de matière alibile disponible ; le nombre des hommes devait donc se réduire proportionnellement, pour la même cause qui fait que chei nous « quand un pain disparaît, un homme disparait. >
Mais nous activons encore TefTet de cette loi de la concurrence, moins encore, comme on la dit, par l'alcool que nous apportons, car la plupart de ces peuples fabriquent depuis longtemps des liqueurs alcooliques, que par les germes de maladies contagieuses que nous transportons avec nous. Dans nos vieilles races, depuis que tant de générations se sont succédé avant la nôtre, chacun de nous compte, dans ses anc^ très, un certain nombre d*individus qui étaient vaccinés contre
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e foule de ces maladies contagieuses, qu'on n'a qu'une seule s dans sa vie, parce qu'ils les avaient eues déjà. Ces cétres nous ont laissé quelque chose de Timmunité qu'ils aient acquise et nous naissons tous, à un certain degré, ccinés et mis à l'abri de leurs coups. Ces maladies nous Laquent moins facilement; elles le font moins gravement, uvenl même Timmunité que nous possédons vient, non de s ancêtres, mais de nous-mêmes, si nous avons eu la mala- } dans notre enfance. Nous vivons donc dans un état moyen relatif de demi-vaccination, qui donne à toutes ces maladies ntagieuses et de toute antiquité permanentes chez nous, 1 caractère très atténué. Il n'en est pas de même chez les pulations encore préservées de l'importation du germe morle. La maladie éclate alors brusquement; elle atteint tous i âges, elle tue tous ceux qu'elle atteint. Un navire emporte in port d*Europe le germe de la rougeole; aucun homme
l'équipage n'a cependant contracté la rougeole, parce que ut le monde Ta eue déjà; mais à peine le navire accoste-t-il i pays où la rougeole est inconnue, qu'éclate une épidémie rrible, qui fait périr la moitié de la population. Je pourrais er des exemples nombreux pour la rougeole, la variole, la
vre typhoïde, la syphilis et même pour la phtisie
Imonaire, dont le caractère inoculable et contagieux est jourd'hui démontré. C'est, rommeledit M. de Quatrefages,
mal iV Europe qui, partout où nous avons envahi, même peu près pacifiquement, les populations sauvages, les fait iparaitre. 11 n*y a donc là rien de mystérieux. En résumé, des deux causes qui rendent l'arrivée des Euroens dangereuse pour les |)euples enfants, celle que je viens exposer disparaîtra au fur et à mesure que ces populations iront été, par notre voisinage, de plus en plus acclimatées, mme nous-mêmes, aux germes des maladies; quant à la emière, celle qui a sa source dans la loi adéquation des substances, il ne tient qu'à nous de la faire disparaître : il suf- , pour cela, de cesser de voler leur terre aux sauvages et
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de leur apprendre, au contraire, quel intérêt ils ont à la cultiver.
Mais, pour cela, il ne faut pas traquer les indigènes comme on Ta fait en Tasmanie ; il ne suffit même pas de les cantonner à côté de nous, suivant des conventions plus ou moins respectées. Il faut que le colon se fasse Tami de la famille indigène, qu*il tende la main au père et lui dise : « Donne-moi ta fille. > Il faut, en un mot, qu*à la méthode de spoliation et de substitution, on fasse succéder la méthode des croisements.
§ 4. Utilité du croisement des immigrants avec les indigènes. — La femme indigène serait d'autant mieux venue au foyer du colon, que le défaut de la plupart des colonies à leur début, c*est de manquer de femmes. Il y a des colons qui émigrent précisément pour laisser leur femme, d'autres que leur femme ne veut ou ne peut suivre. En 1865 on comptait en Algérie 87 femmes pour 100 hommes, tandis qu*en France il existe 102 femmes pour 100 hommes ; à la Réunion on ne trouvait, à la même époque, que 61 femmes pour 100 hommes. Dans les colonies qui se recrutent de convicts, la disproportion de nombre entre les deux sexes est bien plus considérable encore.
Les Américains sont des gens trop pratiques, pour n*aToir pas signalé tous les inconvénients de l'absence relative des femmes : ainsi en 1857, comme on venait de constater dans l'état d'Iowa, que le nombre des hommes dépassait celui des femmes de 33 640, le journal The loxoa rejjorter fit appel à des Sabines volontaires, dans un article chaleureux, qui se terminait ainsi : « Nous sommes à court de 60000 femmes, nour établir une balance égale. » Mais ce déficit n'aurait eu lieu si les Anglo-Saxons avaient consenti à 8*alUer
ec la femme peau-rouge.
Cette infériorité numérique de la femme européenne dans les colonies n'est pas la seule raison qui milite en fayeor du croisement : je pourrais ajouter, en effet, la difllcolté
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qii*éproave la femme européenne à s*acclimater dans les pays chauds : cela a été constaté par les Hollandais comme par les Anglais ; aux Indes, les femmes anglaises sont sujettes à des pertes et le nombre des fausses couches est considérable.
En dehors de ces raisons il en est une plus importante et plus digne de toucher tous ceux qui s'intéressent à Tavenir des colonies, je veux parler de Tacclimatement : les oies européennes transportées à Bogota, dont je parlais tout à l'heure, ont mis 20 ans à s'acclimater à leur nouveau milieu ; mais s*il y avait eu déjà des oies à Bogota et qu'on eût fait des croisements entre les oies indigènes et les oies européennes, ces dernières auraient mis beaucoup moins de temps, pour arriver au même degré d'acclimatement. Il en est de même des hommes : les métis issus du croisement d'une race déjà acclimatée avec une race non encore acclimatée naissent avec un demi-acclimatement, de sorte que, si plusieurs générations se succèdent ainsi, l'acclimatement complet arrive très rapidement. Les types ne s'améliorent en somme que par les croisements ; c'est la sélection qui les perfectionne. Les Aryens migrateurs, dont j'ai déjà parlé, n'ont pas procédé autrement: outre qu'ils ne tentaient que le petit acclhnalenieut^ nes'avanrant que par étapes, ils se sont, dès le début, fortement croisés avec les populations envahies. Le métissage avec les indigènes est donc la voie la plus rapide, la seule peut-être que doive prendre une population, qui prtHondà s'acclimater dans un pays très difTérent du sien. C'est d'ailleurs vraiment à Ci* prix, que la colonisation devient un phénomène de reproduction social d'ordre élevé ; il s'agit bien vraiment, alors, di* la formation d'un individu social, qui est, en quelque sorte, la résultante de deux progéniteurn sociaux différents ; à ce prix seulement on crée une race coloniale; autrement on n'a que des marchands et des fonctionnaires.
Malheureusement ce côté vraiment pratique de la colonisation n'a jamais été compris ni même encouragé par les métro- Idoles : Louis XIV défendait même expressément les croise-
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ments à ses sujets des colonies , dans la crainte non dissimulée que « cessant d'être ennemis , le métis et ses parents de sang blanc ne pussent s'entendre contre la métropole. » Comme on reconnaît bien là la maxime des gouvernants : Divide et impereSj Diviser pour régner!
Le maréchal Pélissier avait cependant compris que la clef de notre colonisation en Algérie était dans le croisement des Français avec les races indigènes; encouragés depuis par M. Ricoux, les partisans de cette méthode avaient même proposé de permettre aux Français d'Algérie d'acheter des femmes indigènes et de se marier suivant la loi arabe. Malheureusement, ce qui serait plus essentiel que toute loi, les mœurs des colons ne sont pas disposées à ce croisement, car de 1867 à 1872, il ne s'est contracté en Algérie que 32 mariages croisés seulement ; cela est regrettable. Il y aurait pourtant on effort à tenter; ce serait non seulement de donner quelques avantages à ceux qui épouseraient une femme indigène, mais surtout de rendre par l'éducation et par l'instruction la femme indigène plus capable de charmer le foyer du Français et d'y jouer le rôle d'une épouse.
Je n*ignore pas qu'il est un autre obstacle à ces mariages; cet obstacle, qui se trouve surtout du côté des indigènes, c'est la religion. Il est triste qu'à notre époque on doive encore compter avec un pareil préjugé ; il est cependant permis d'espérer, que la religion mahométane, pas plus que ses rivales, ne résisterait à l'instruction laïque convenablement dirigée.
Mais à supposer qu'on triomphât de tous ces obstacles an croisement, quelques personnes se demanderont peut-être, au nom de la science, si le métissage n'est pas un moyen d'obtenir une race abâtardie; elles seraient d'autant plus excusables de se poser la question, qu'elle a déjà été tranchée dans le sens de l'affirmation par des savants d'un mérite incontestable. Pour eux le métissage est, dans l'histoire, la cause de la dégénérescence des peuples ; l'avenir n appartien-
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a*aox pur^ang. Biais Thistoire ne se charge-tF^Ue pas ment de donner un démenti à cettte théorie? Lies s civilisations des Assyriens, de l'Inde et de l'Egypte récisément l'œuvre de races mélangées et non d'nne nique. A quel moment les Arabes ont-ils tenu le flam- ) la civilisation ? A celui-là même, où ils se sont mélan- ^ les Maures et avec les Espagnols eux-mêmes déjà îs. Nous-mêmes Européens, qui ne sommes pas infé> k l'antiquité au point de vue de la civilisation, ne résulms pas d'un mélange de races inextricable et vingt fois elé? Je crois qu'il serait plus juste de dire, si, en » matière, les opinions trop absolues n'étaient le plus t fausses, que l'avenir appartient aux sang-mèlés. ^uatrefages a, du reste, formulé cette opinion en di- \ Une race, qui resterait complètement pure, fournirait, n temps donné, une certaine somme d'idées de pronais elle resterait stationnaire et demeurerait toujours même rerrle.» Si l'on voulait illustrer cette proposiir un exemple, on pourrait citer les Chinois, un des \ les moins mélangés et qui, dans le métissage de r, est, je le crois, appelé à jouer un rôle considérable, >us ne nous doutons pas assez en Europe. Rurplus il ne convient pas plus de dire, que tous les ^ont lK)ns, que d'affirmer qu'ils sont tous mauvais, élan^rcs, on général, valent plus ou moins, selon ce lent ellos-mémes les races composantes. Il y a, dans nit*'% d«»8 croisomonts qui nt» sont pas eupéniKsiqucs^ din* qui ne donnent pas des produits indéfiniment fé- »ntro oux et avec leurs parents; ceux-là sont évideméviter. La race australienne ne semble pas, |)our cette appelée» à figunT avantageusement dans les croiseil est, au contrains, des croisements parfaitement siques et dont l(>s métis ont de la valeur : ceux-là doire encourafzés.
t d'ailleurs un moyen bien simple de juger de la va-
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leur du métissage, c*est de compter les métis sur la terre et de voir quel rôle ils jouent. Sans doute nous sommes tous des métis, en ce sens qu*aucun de nous n*est de sang pur; mais, pour prendre un exemple plus frappant, nous ne nous occuperons que des métis, qui résultent des croisements de la race blanche avec les races à peau colorée. D'Omalius estimait approximativement le nombre de ces métis à 18000000.
Mais avant de les étudier, il importe de tenir compte de deux conditions : la première, c*est que le métis, celui du moins dont il est ici question et qui résulte du mélange de la race blanche avec une race colorée, est généralement dans une condition sociale inférieure : méprisé des blancs, il méprise ses parents colorés, qui lui rendent sentiment pour sentiment; il a donc une excellente excuse pour être resté, comme rendement social, inférieur à sa valeur réelle. La seconde condition, dont nous devons aussi tenir compte pour apprécier le rôle des croisements dans Tavenir, est plus avantageuse : ce mépris même, qui ne s'attache que trop souvent au métis dont je parle, a pour effet, que la femme métisse s'unit plus volontiers au blanc qu'à l'homme de couleur et cela d'autant plus, qu'elle se rapproche elle-même davantage de la couleur blanche. Il en résulte que, dans le croisement de deux races, une supérieure et une inférieure, le métis, par suite d'une sélection inconsciente, retourne, dans la suite des générations, au type supérieur.
Ceci dit, voyons quelle figure font dans le monde les métis très tranchés, les seuls dont nous parlions:
En Afrique, les Hollandais se sont unis aux Hottentotes: il en est résulté une population métisse, celle des Basters : ces Basters sont devenus nombreux et puissants ; ils ont même inquiété leurs voisins. Européens purs, qui les ont chassés et refoulés au delà du âeuve Orange, où ils continuent à prospérer sous le nom de Griquas. Ils ont de nombreux villages, s'adonnent avec succès à l'agriculture et à l'élevage du bétail; il faudra quelque jour compter avec eux. Divers
CROISEMENT AVEC LES INDIGENES
autres métis de Hollandais et de noirs sont connus sous le nom d'A/rikanders, Les nombreuses tribus cafres résultent d'un mélange, qui remonte à une très haute antiquité, de sang nègre et de sang sémite. Le mélange du maure et du nègre a produit la population très active des Toucouleiirs; enfin celui (le réiément turc et de l'élément maure a produit la population très féconde et remuante des Kouloughlis,
En Asie le Chinois, bien que relativement pur, nous offre cependant un mélange de sang jaune et de sang blanc allôphyle. Il en est de même du Japonais^ chez qui se retrouve, en outre, Télément malais. UJndou nous présente un inextricable mélange de trois races, qui sont dans Tordre chronologique où elles se sont superposées, la noire autochtone, la jaune et la blanche; enfin, la femme indoue des castes inférieures, c*est-à-dire celle qui présente une prédominance du sang jaune et surtout du sang noir sur le blanc, a donné, avec Tanglo-saxon , un certain nombre de métis, environ 60000, qui sont connus sous le nom d'EnropasiefiSj Eurasiens ou Half-Caste^ Middlrace^ Country bom. On a songé à faire, à Bombay, un régiment uniquement composé de ces Indo-Anglais ; intelligents, ils sont généralement employés dans les télégraphes et dans les différents bureaux de Tarmée. Il faut encore, dans l'Inde, citer les Topas^ métis de Portugais, de Français, de Hollandais, avec la femme indoue.
Les Malais sont eux-mêmes issus du croisement de plusieurs races. Leur croisement avec les Chinois semble excell<*nt ; du croisement du Chinois avec la Malaise est résultée en effet une popujation très laborieuse, qui, dans plusieurs points, notamment à Malacca, a constitué une véritable petite Chine. .\ux Philippines, notamment à Luçon, les métis de Chinois et ceux d'Espagnol avec la femme (ntjalc ont formi* une population excellent!* ; à Luron, A ccSté de 5 000 européens et de lOOOO Chinois, on trouve L>0 000 métis d'Espagnol et 10000 métis de Chinois ; partout le commerce ebt entre leurs mains. Je le répète, le peuple chinois est appelé à jouer un
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grand rôle dans le croisement des races qui régénérera quelque jour le vieux globe.
Je dois encore citer, à Java, les Lipplapefi, métis de Hollandais et de femme indigène et, à Mindanao, 8000 métis d'Espagnol et de femme indigène, qui semblent avoir réussi.
J'ai dit que TAustralie semblait ne pas donner de croisements eugénésiques ; on prétend cependant qu'en 1825, Stokes vit, dans le détroit de Bass, une population très douce, qui résultait du croisement de pécheurs anglais avec des femmes tasmaniennes.
L'Océanie nous donne de nombreux exemples de métissage. Je ne veux citer que celui de la petite ile Pitcairn, car il est bien propre à montrer ce que peut devenir une race de métis, quand elle est dans de bonnes conditions de milieu. En 1789 des matelots anglais, au nombre de 9, se révoltèrent, abandonnèrent leur pavillon et se réfugièrent dans cette petite ile, alors inhabitée. Ils emmenaient avec eux 6 Tahitiens et 15 Tahitiennes. C'était plus d'Hélènes qu'il n'en fallait pour allumer la guerre: elle fut terrible et, en 1793, il ne restait plus que 4 blancs et 10 Tahitiennes, qui s'entendaient à peu près. Ils s'entendaient même si bien, que le capitaine Beechey, visitant cette ile en 1825, y trouva 66 individus issus des premiers arrivés. En 1830. la petite colonie comprenait 87 personnes; en 1856 elle s'élevait à 193 individus. Voilà donc une population de métis, qui avait doublé en 25 ans et triplé en 33 ans. On ne saurait soutenir qu'elle était en voie de dégénérescence.
Mais si nous voulons voir ce que peut faire le croisement, allons en Amérique. Nous y trouverons, au Canada, les Boishrûlés, métis de Français et d'Algonquine, d'Iroquoise ou de Huronne; nous trouvons même, dans le Kansas, quelques métis d'Anglais et d'Osage; au Mexique surtout nous voyons l'énorme quantité de métis, qui résulte de l'union de l'Espagnol avec la femme indienne. Le docteur Jourdanet estime
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aux 2/3 de la population le nombre des métis ; ils sont environ 6000000 sur 8 000000 d'habitants. Mieux faits que l'Espagnol pour résister au climat des altitudes, à la décompression atmosphérique et à Tanémie qu elle entraine, ils ont les qualités intellectuelles de l'européen. Juarès était un de ces métis. Mais l'Amérique du Sud est, par excellence, le pays des métis : au Nicaragua, à côté de 10000 blancs, de 80000 Indiens et de 15000 nègres, on trouve 150000 métis, sans compter les tribus de Ladlnos^ métis d'Espagnols et d'Indiennes, et les Afo^^ut/o^, métis de nègre et d'Indien. LesLadinos, dit un voyageur, pourraient à eux seuls mettre l'Amérique centrale en plein rapport. Ils forment également la majorité dans la Nouvelle-Grenade et dans le Venezuela. Au xvii* siècle,' en 1650, près de Pernambuco, des métis de noirs fugitifs et d'Indiennes ont fondé la petite république de Pabnarès qui, pendant plus d'un demi-siècle, sut se faire une situation prospère. Il en est de même au Pérou et au Brésil. Je signalerai surtout les Cafusos^ métis de nègre et d'Indienne et les PaulistaSy issus du croisement de convicts portugais avec des femmes gayanazes et carijos. Cette population très bonne, très intelligente a été la première à introduire la culture de la canne à sucre au Brésil et élève de nombreux troupeaux. On voit que les Espagnols, au milieu des nombreuses fautes qui caractérisent leur politique coloniale, ont cependant montré, pour le croisement avec les indigènes, moins do répugnance que les autres Européens et qu'ils ont ainsi réussi, sinon i garder leurs colonies, ce qui est une autre question dépendant de causes multiples, au moins à fonder des empires florissants et même des républiques d*avenir. Ce bonheur dans le croisement tient d'ailleurs à une cause très physiologique: l'Espagnol est lui-même le résultat d'un croisement avec la race syro-arabe ; le sang maure coule encore dans les veines du Castillan et c'est ce sang, qui donne une si grande fécondité à srs alliances aven* les races colorées. Sa présence explique, en outre, le penchant que, dans la sélection sexuelle.
l'Espagnol a volontiers pour la femme de couleur. La fréquence de ces unions tient encore à ce que, dès le début, les filles des Incas furent recherchées par les chefs espagnols, exemple qui fut imité de haut en bas. Cn des premiers et des meilleurs historiens de la conquête, Garcilasso de la Véga, était un des premiers métis.
Il résulte de ce long chapitre sur les croisements, que l'avenir des colonies repose sur la tendance qu'auront les peuples colonisateurs à s'y livrer : utile à Tindigène, qu'il élève au niveau du blanc, le croisement Test aussi à la génération de métis, qui trouve alors, daiis son origine, le meilleur et le plus rapide des acclimatements. Quant à l'humanité tout entière, elle n'a qu*à gagner dans cette confusion des sangs. L'unification des races, que les siècles passés ont amenée, petit à petit, dans notre Europe, où elles communiquaient toutes facilement entre elles, se fera désormais d'un continent à l'autre, dans le globe entier, dont tous les points sont aujourd'hui reliés par des communications faciles et nombreuses.
CHAPITRE V CSioix des colons
Race. — Aptitude coloniale. — Age. — État civil. — Coadition sociale: État moral. — CooTicts. — ËsclaTes. — Coolies.
§ 1. Race, — .\lor8 même que les colons comprendraient qu'il y va de leur intérêt comme de celui de la colonie et par conséquent de celui de la mère patrie tout entière, de rendre les unions avec les femmes indigènes de plus en plus fréquentes, il n'en serait pas moins essentiel, pour que ce grand moyen d'acclimatement d'une race put avoir toute sa puissance, que l'acclimatement individuel de la génération même
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qui a Amigré fût le moins difficile qu*il est possible. H importe qae le colon appartienne i une race qui ne soit pas réfractaire i Tacclimatement.
Or tontes les races ne subissent pas avec une égale souplesse un changement considérable dans leur milieu extérieur. Le cbeYal s'acclimate moins bien que le bœuf dans les pays chauds ; mais toutes les races de chevaux ne présentent pas la même résistance : les chevaux de notre pays ne peuvent supporter le climat de la Cochinchine, ni celui de la Côted*Qr ; les moutons Leicesler n*ont jamais pu être acclimatés dans les monts Cheviot. Il en est de même des végétaux : parmi ceux qui vivaient dans notre pays à Tépoque glaciaire, la plupart ont disparu ; quelques espèces se sont cependant faites au nouveau climat et sont restées chez nous, semblables, comme le dit Martins, à des descendants des Goths ou des Huns que nous distinguerions aujourd'hui au milieu de nos populations celtiques, grecques ou latines; d'autres espèces, dont les congénères ont été témoins des périodes chaudes qu*a présentées notre climat, sont de même chez nous les représentants isolés d'une flore aujourd'hui purement exotique et tropicale ou subtropicale. Le palmier nain (Chamœrops humilis) en Espagne, en Italie, naguère à Nice, le laurier d'Apollon {SeHcuni oleander)^ l'arbre de Judée, sont pour le botaniste, comme dit encore Martins, ce que serait pour l'aiithropologiste, une famille de Nègres ou de Mongols établie dans un village du centre de la France.
11 en est absolument de même pour les races humaines. Toutes ne présentent pas la même souplesse.
La race blanche ne s'acclimate pas facilement dans les pays beaucoup plus chauds que ceux qu'elle habite normalement. L'Anglais ne s'acclimate pas dans l'Inde et le docteur Wîse, après trente années de pratique dans l'indoustan, déclare n'avoir jamais rencontré un seul individu issu du sang européen à la troisième génération ; aussi les Anglais peuvent-ils dominer l'Inde, mais ils ne la colonisent pas. Les
Hollandais ne sont pas acclimatés davantage à Malacca. 11 est bien peu resté en Italie et en Espagne des Goths et des Wisigoths, moins encore que des plantes qui, comme eux, étaient venues du Nord. Les Vandales se sont également fondus an soleil de l'Afrique. Cependant les pays chauds ont toujours pour les peuples du Nord un attrait irrésistible et, encore aujourd'hui, les peuples de l'Europe tendent toujours, dans leur expansion coloniale, à franchir les limites que la science et l'expérience leur imposent, pour aller chercher dans les pays tropicaux je ne sais quel Eldorado^ qui cependant les a toujours trompés.
Si les populations de race blanche s'acclimatent mal à la chaleur, il faut cependant reconnaître que cette inaptitude n'est pas également marquée chez toutes. Les populations blanches dont l'habitant est méridional se font plus facilement que les populations septentrionales au climat des régions tropicales ou subtropicales. Ainsi les Espagnols et les Italiens s'acclimatent mieux que les Français; parmi ces derniers, les Provençaux s'acclimatent mieux qae les Normands ou que les Picards ; enfin les Français euxmêmes s'acclimatent mieux que les Allemands ou que les Anglais. C'est même là une aptitude favorable, que nous ne savons pas assez mettre à profit : on envoie en Algérie des troupes quelconques, recrutées en Auvergne aussi bien que dans l'Artois ou dans la Flandre, alors qu'on n'y devrait envoyer que des hommes de nos départements méridionaux. Je sais qu'un pareil classement serait difScile; on m'objectera d'ailleurs que nos populations sont aujourd'hui bien mêlées et qu'un soldat né dans l'Artois est peut-être le descendant de Provençaux. Il serait cependant possible et peut-être utile d éliminer les blonds des contingents destinés à l'Afrique et de ne laisser que les bruns, car toutes les apparences font supposer chez les seconds un sang et des aptitudes méridionales plus marquées que chez les premiers.
La transition du froid au chaud semble du reste, dans la
RACB. 57
riM blanche, plus difficile à supporter que le déplacement inTerse du chaud vers le froid ; ainsi, dans la retraite de Russie, les méridionaux ont mieux résisté au froid que les septentrionaux eux-mêmes; enfin nulle part les colons ne se sont si bien acclimatés que dans la Nouvelle-Ecosse et au Canada. Un vieux proverbe disait dans ce pays de bûcherons € qa*im Français ne meurt qu*à coups de hache. »
Dans la race blanche, les Juifs jouissent, il faut le reconnaître, d*un précieux privilège : on les trouve partout également acclimatés, à Bornéo comme en Hollande, en Syrie comme en Suède ou en Algérie. Il est vrai que, presque nulle part le Juif n*est un colon cultivant la terre de ses mains et exposé par conséquent aux maladies propres aux hommes qui, dans les pays chauds, déchirent le sol du soc de leur charrue ; néanmoins partout, surtout dans les colonies, le Juif est un utile auxiliaire par le négoce dont il a le génie à un si haut degré.
Son acclimatement 8*accuse, en Algérie comme partout, par une grande vitalité : les ménages israélites ont, en moyenne, 13 enfants dans notre colonie, tandis que ce nombre est, dans le même pays, de 4,40 pour les ménages européens. Aux avantages d'une grande natalité, se joignent ceux d'une faible mortalité; aussi le rapport de leurs naissances à leurs décès s*exprime-t-il, en Algérie, par un chiffre bien différent de celui qui, dans Se même pays, exprime le mémo rapport chez les Français. Tandis que 1000 Français colons en Algérie présentfnt 37,58 naissances pour 30 décès, les Juifs pn'^ sentent 42,50 naissances pour 20,6 décès. C'est tlonc une excellente acquisition qu'a faite notre colonie, lorsque, sur la proposition de Crémioux, le décret du 24 octobre a naturalisé Français tous les Juifs nés en Algérie. Cela nous a valu un contingent précieux de 'M 000 natifs.
La racr noire nous intéresse ici d'une façon toute particulière par le rôle qu'elle a joué dans toutes les colonies fondées par les Européens dans les pays chauds. Il est
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malheureusement difficile de juger son aptitude plus ou moins grande à racclimatement ; Texpérimentation n*a certes pas manqué, mais elle a toujours été faite dans des conditions tellement défavorables, qu*on ne doit accorder qu'une confiance modérée aux résultats qu'elle a donnés. L*esclavage faisait, en efiet, aux nègres dans nos colonies une situation absolument artificielle; les mauvais résultats, qu*a donnés sa race là où Ton l'exploitait, ne prouvent donc absolument rien contre sa souplesse. A ne juger que par l'expérience des pays où Ton exploitait le nègre, où on en tirait ce qu'on pouvait, quitte à changer de nègre quand l'outil était usé, il parait certain que la race nègre ne s'acclimatait pas dans nos colonies, car ses décès étaient plus nombreux que ses naissances; aucun soin, beaucoup de travail, à ces conditions quelle autre espèce animale ou végétale se serait acclimatée dans aucun pays ? Mais les résultats sont déjà plus favorables dans les pays où le nègre n'a pas été seulement exploité, mais cultivé, dans les Etats de l'Amérique qui, ne faisant pas de coton, faisaient du nègre pour le vendre aux planteurs. Dans ces Etats le nègre cultivé jouissait des mêmes avantages que le bétail dans un pays d'élevage et sa race prospérait, parce que c'était l'intérêt des maîtres. L'acclimatement semble bien supérieur là où le nègre a été libéré, cependant la jouissance de la liberté n*est pas pour lui assez ancienne, le passage de l'esclavage à ce nouvel état est une transition assez brusque pour bouleverser momentanément les phénomènes démographiques. Enfin Tacclimatement semble complet là où le nègre devenu marron a repris depuis longtemps une liberté qu'on ne songeait pas encore à lui rendre : dans l'Amérique du Sud, dans le Haut-Maroni, Crevaux a vu des tribus nègres splendides de formes, de santé et d'agilité. Le nègre semble donc très acclimatable, même dans cette partie de la zone torride qui n'est pas la sienne.
11 possède d'ailleurs un caractère absolument spécial et qui fait de lui le travailleur par excellence dans les contrées
RACE
enoore non cultivées de cette zone, c'est son immunité presque absolue pour la fièvre jaune et Timmunité relativement très grande qu*il présente également pour l'impaludisme ou au moins pour ses accidents graves : les bataillons nègres seuls ont pu résister à la Vera-Cruz, là où nos troupes étaient décimées par la fièvre jaune ; le nègre seul peut vivre dans les terrains marécageux de la cAte occcidentale d*Afrique, précieuse immunité, mais qui lui a valu l'esclavage !
n faut cependant convenir qu*il présente un inconvénient grave, c'est son peu de résistance au froid et au refroidissement. C'est ainsi que, même en Afrique, il supporte mal le déplacement, qu'il s'acclimate mal en Egypte comme en Algérie et qu'il ne s'acclimate pas du tout en Europe.
On aflSrme, il est vrai, que dans la Nouvelle-Ecosse des familles nègres depuis longtemps libérées sont prospères, mais c'est là un fait exceptionnel.
En résumé le nègre n'est un colon précieux que dans les pays très chauds, où régnent la fièvre jaune et la fièvre paludéenne : il est là un travailleur indispensable ; mais sa race, en tant que race pure, exempte de raélange^ semble destinée à rester dans l'Afrique et encore dans les parties les plus chaudes de ce continent.
La race Jaufie s'étend sous des climats bien diflërents, en Asie comme en Amérique, où elle règne de l'extrémité boréale de ce continent à sa pointe australe. Cependant les Tur^s qui appartiennent à l'un des rameaux de la race jaune ne semblent pas s'acclimater dans l'Europe orientale, ni même en Egypte ou en Algérie, car les mameloucks d'Egypte ne se maintenaient que par d'incessants apports, mais n'étaient pas acclimatés. Les Chinois présentent partout une merveilleuse aptitude à l'acclimatemeat, qui se caractérise partout où ils vont, comme chez les Juifs, dont ils ont d'ailleurs les mœurs casanières ainsi que l'aptitude au négoce et à l'épargne, par un excédant constant des naissances sur les décès. La rare jaune a, d'ailleurs, par voie de métissage, fourni de
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vraies races pleines de sève et d*avenir, les Malais, par exemple, et il est permis de penser que, lorsque son expansion au dehors de ses frontières, déjà si prononcée, sera devenue plus générale, elle fournira par un croisement, qui ne s*effectuera plus, comme par le passé, avec des races inférieures, mais avec la race blanche, des générations douées de qualités précieuses pour la colonisation. Dans deux siècles, disait Garnier, nos neveux auront plus d*égards que nous pour la race jaune. Seront-ils même assez forts pour lui résister?
§ 2. Aptitude coloniale. — Il importe de distinguer, dans Taptitude complexe des races à la civilisation, Taptitude à Tacclimatement et l'aptitude intellectuelle et d'ordre social à coloniser. Ces dispositions sont loin de marcher parallèlement.
Ainsi la race blanche^ qui est peut-être la moins facile à acclimater, est la seule qui ait, à proprement parler, le génie colonial ; il semble qu'elle rachète par une force d'expansion considérable, ce que son organisme a de trop rigide; aussi loi est-il permis d'espérer mettre un jour à la disposition de son cerveau colonisateur des organes rendus plus acclimatables par un croisement avec d'autres races, moins bien douées sous le rapport de l'idée coloniale, mais moins sensibles aa changement de climat. On a dit, avec raison, que le sang blanc est l'élément vivace de toute colonisation ; c*est avec la race jaune ou ses dérivés, que son croisement sera quelque jour le plus grand et le plus utile.
La race noire n'a pas, même en Afrique, le génie de Texpansion ; elle est partout envahie et nulle part elle ne 8*étend. Aucune race n'a fourni autant de colons qu'elle, mais aucune n'est moins colonisatrice.
La race jaune pure n'a point encore formé de colonies; elle donne en ce moment de nombreux travailleurs aux colonies, mais elle ne colonise pas, à proprement parler. Il n*en est pas de même de ses dérivés mixtes, les Malais et les Polynésiens^ dont les premiers surtout ont colonisé
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depuis le Japon jusqu'à Madagascar et peuvent devenir de puissants auxiliaires et même d'utiles associés.
§ 3. Age. — Pour affronter toutes les modifications de milieu que suppose le départ d*un colon, l'organisme doit être déjà assez formé pour résister, mais encore assez souple pour pouvoir se transformer suivant les exigences du milieu nouveau. Partout la mortalité de Tenfance est énorme, même lorsqu'on ne Texpose à aucun changement; il ne faut donc pas s*étonner que cet âge ne résiste pas aux efforts de Taoclimatement. Un colon doit avoir plus de 10 ans. Je recommande cette considération à ceux qui s*occupent en ce moment de la réalisation d*uDe pensée généreuse, la colonisation de TAlgérie par les enfants abandonnés : outre qu'il faudra tenir compte de la question de races et se souvenir que les Français du nord ne s*acclimatent pas en Algérie, il ne faudra pas oublier, que le colon doit avoir de 12 à 16 ans. C'est donc fort sagement que ladm in ist ration refusait autrefois le passage gratuit pour TAlgérie à tout jeune colon qui n'avait pas \2 ans. A partir de cet âge le colon semble être dans d'excellentes conditions : ainsi, d'après le D** Cazalas, ancien médecin principal de l'armée d'Afrique, tandis que la colonie agricole de Mettray perdait annuellement 1 enfant sur 43, l'orphelinat de l^n-Aknoun en perdait 1 sur 53 et celui du Bon-Pasteur, ù F!l-Hlar, 1 sur 74. D'une manière générale, la mortalité des pénitenciers de jeunes détenus de la France est à celle des mêmes établissements en Algérie, comme 55 est à 20.
Il ne faut pas que le colon ait plus de 40 ans; car plus tard l'organisme a pris des plis qu'il ne saurait plus penlre, pour on prendre de nouveaux. Si cependant l'organisme est déjà arcliroaté, on peut faire encore un excellent colon. Le maréchal Hugeaud recommandait les vieux soldats de l'armée d'Afrique; le colonel Quinemant a repris cette idée en 1877.
§ 4. État civil. Le colon doit être marié. Bien des raisons lui font du mariage une obligation : d'abord la mortalité des enfants illégitimes est partout considérable; or plus grand sera le nombre des colons mariés et moindre sera le nombre des enfants illégitimes, moindre par conséquent sera le nombre des décès d*enfants toujours considérable dans un pays nouveau; en second lieu, les chances de mort du colon sont déjà assez augmentées par son nouvel état, sans qu'il les augmente encore; or partout la mortalité des célibataires est supérieure à celle des gens mariés; en se mariant le colon augmente donc ses chances de succès et par conséquent sa valeur. J'ajoute qu'il augmente celle de sa propriété, qui sera mieux tenue, mieux cultivée; on l'a bien compris ainsi, en Algérie, lorsque le 16 octobre 1871 on déclara, qu'on n'accoi^ dorait plus de concessions de terrain aux célibataires. J'ai dit plus haut que les colonies manquaient de femmes; la nécessité du mariage est donc un argument de plus en faveur du croisement avec les indigènes ou avec une autre race mieux acclimatée ou plus facilement acclimatable.
§ 5. Condition sociale; état moral. — Le plus important pour une colonie, c'est peut^tre la nature des matériaux vivants avec lesquels on prétend construire une société nouvelle. L^Ëspagne, qui a possédé tant de colonies, peut nous servir i d'exemple, non de modèle ; elle nous montre combien il est mauvais pour une colonie de ne recevoir de la mère patrie que de I vieux matériaux : qu'a-t-elle envoyé au Pérou? des nobles dont le blason pensait s'enrichir des pierreries de l'Amérique ; ils formaient à Lima le tiers de la population blanche, dit Leroy- Heaulieu. Ces nobles étaient les possesseurs jaloux d'autant de majorats, qui mirent, dès le début de la colonie, une en- | trave à la libre disposition du sol; au-dessus de ces nobles, on à roté, un clergé tout-puissant multipliait les biens de mainmorte; au-dessous de ces maîtres de la terre toute une armée de fonctionnaires plus ou moins tarés dans leur patrie, mue
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par Tonique pensée de s*enrichir et d'exploiter le pays et ses habitants indigènes autant que colons , conspirait et mettait à mal les finances de la colonie; derrière tout cela un fond de citadins déclassés, incapables de mettre une terre en valeur et d'aventuriers, gens de cape et d*épée, plus souvent encore de sac et de corde, ne songeant qu'à emplir leurs poches.
La France n*a pas d'ailleurs eu la main plus heureuse dans plus d'une circonstance : ce furent également des gentilshommes qui en 1763, sous le ministère Choiseul, partirent pour la Guyane, qu'ils allaient coloniser au nom de Louis XV. Ils s'embarquèrent pour le Kourou, comme on montait en coche pour aller à Trianon. Instruments de musique et Champagne, des filles, des robes et de jolies épées, on n'avait rien oublié : on arriva à la Guyane, à peu près comme arrivèrent récemment les naïfs colons de Port-Breton, dans l'eldorado catholique qui était censé les attendre. Ce fut cependant d'abord plus gai; on y dansa le menuet, on fit des salles de verdure, on dressa des théâtres, mais on avait oublié les pelles, les pioches et les charrues; les mains étaient d'ailleurs trop blanches pour servir et ces 14 000 colons élégants périrent de faim, sans que les 33 000 000 de francs, qu'ils avaient mangés, aient pu les préserver.
Nos colons du Canada avaient été mieux choisis, mais les aventuriers, les voyageurs téméraires y dominaient encore. On cherchait des fleuves nouveaux, au lieu d'arroser les champs quon posèdait avec la rivière qu'on connaissait.
Les misérables, les pauvres et les mendiants ne valent souvent guère mieux pour coloniser que les jolis seigneurs de la cour de Louis XV. Il suffît, pour apprécier leur valeur, devoir comment ils sont cot^Vs dans les œlonies mêmes : il v a quelques années la Suisse avait fait un chargement de tous M*« infirmes, aveugles, manchots A mendiants; toute une cour des Miracles avait été expédiée aux Ktats-Tnis; mais les Yankee, qui n'apprécient que le travail, réexjMMiièrent les infirmes, aveugles, manchots et mendiants avec la mention :
travailleuî's insuffisants. Notre colonie d'Algérie a été de même souvent encombrée de non-valeurs, qu*il a fallu rapatrier aux frais de la société.
Il faut aussi se méfier de ces cerveaux fêlés, qui donnent volontiers dans toutes les aventures, mais qui ne sauraient prêter à aucune entreprise le moindre appui sérieux : on dit que parmi les colons de la Nouvelle-Zélande, on compte 1 fou sur 509 habitants.
Combien valaient mieux que tous ces déclassés, ces irréguliers du siècle dernier qui avaient nom les Boucaniers^ gens équivoques peut-être, mais travailleurs à coup sur; combien valaient mieux surtout, et ils Tout bien prouvé, ces véritables artisans, qui partirent d'Angleterre et fondèrent les États-Unis ! Ceux-là n'emportaient pas, comme le dit Leroy-Beaulieu, le chimérique espoir de fonder une société vieille dans un pays neuf; ils partaient lassés de la vieille routine et résolus à bâtir à neuf sur un sol neuf. « Les Anglo-Américains, dit Michel Chevalier, ne quittèrent le vieux monde, qu'après qu'il eut été tout entier labouré par la révolution intellectuelle. Ce grand événement avait déjà semé dans l'esprit humain les germes que les siècles suivants devaient voir éclore. L'Angleterre était déjà grosse des habitudes de travail, de méthode et de légalité, qui devaient en faire la première nation industrielle et politique de l'ancien monde. Ils s'embarquèrent après avoir subi les épreuves de l'eau et du feu, après &Toir été sept fois essayés entre le marteau de la persécution et l'enclume de l'exil. Ils arrivèrent, las des querelles politiques et résolos à appliquer leur énergique volonté à un usage pacifique et productif. » Voilà les bons matériaux qui fondent les cola* nies durables. Ce sont les mêmes sentiments qui animèrent les Hollandais partant pour le Cap et qui les ont fait réussir.
§ 6. Convicts. — Il est cependant d'autres éléments, que les colonies peuvent utiliser, lorsqu'on sait les employer soi-
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Tint certaines indications voulues et, pour ainsi dire, à dose mesurée : ce sont les oonvicts.
Il n*est pas inutile de chercher à nous rendre compte du rôle qu'ils ont joué dans la colonisation. Le moment ne saurait d'ailleurs être mieux choisi, puisque, à Theure où j'écris, on se préoccupe beaucoup de ce qu'on fera des récidivistes et que celte fraction peu intéressante, mais très encombrante, de la société devient comme un parti avec lequel il faut compter.
Les Portugais semblent être les premiers colonisateurs, qui aient songé à construire avec ces matériaux de mauvaise qualité. Le pape venait de donner le Brésil au Portugal ; le cadeau était aussi beau à recevoir que peu ruineux à faire ; mais, bien que à pays donné il soit bien permis de ne pas regarder, les Portugais ne trouvèrent pas assez de métaux précieux dans cette magnifique contrée et la déclarèrent bonne pour les condamnés ou pour les Juifs, ce qui était tout un dans l'esprit d'un bon catholique. Les Juifs réussirent à merveille; on n'a pas à s'en étonner, d'après ce que j*ai dit plus haut. Les convicts réussirent également et les Paulistas sont en partie leurs descendants. Leroy-Beaulieu remarque d'ailleurs, avec raison, que les colonies, qui ont été peuplées à leur berceau d'éléments irréguliers, de dissidents et de criminels, ont toujours réussi plus vile que les autres.
Cromwell vendit les condamnés, et même les condamnés politiques, aux planteurs dos Indes occidentales. Jacques II vendit les mécontents qui avaient ét^» compromis dans la conspiration de Monmouth. L'Angleterre, dans tout le cours du xviii* siècle^ pratiqua très en grand lextradition des convicts, des récidivistes, comme nous disons aujounrhui; ainsi en 1750 le Maryland n'en possédait pas moins de 1 OSl. Mais 1«« niveau moral de la société de Maryland n'avait pas baissé pour cela; c'est, au contraire, ce pays travailleur qui avait moiiidé favorablement les criminels, qui les avait relevés et renfloués; aussi en 1774, les convicts eux-mêmes, devenus
honnêtes gens, s*indignaient-ils qu*on les confondit avec les nouveaux convicts ; cette habitude prise par l'Angleterre de se débarrasser de ses criminels au profit de l'Amérique fut même un des griefs mis en avant par la ligue de Tindépendance : « Que dirait l'Europe, demandait Franklin, si nous lui envoyions nos serpents à sonnettes? » Pour qui nous prenez-vous? demandaient les condamnés d'hier devenus honnêtes gens depuis la veille !
Cependant l'Angleterre s'encombrait de plus en plus de condamnés, dont elle ne savait que faire. En 1781 une recrudescence retentissante dans la criminalité passionna l'opinion publique, comme nous le voyons aujourd'hui en France; il y eut alors, comme aujourd'hui, la question des récidivistes y bien que le mot ne fût pas encore inventé; mais le Maryland refusa nettement de les recevoir.
Que ce fait nous serve d'exemple. Quand une colonie est naissante, tous les éléments sont bons ; il ne faut pas même y regarder de trop près ; la lutte pour l'existence se charge de niveler, de modeler, d'éliminer, d'équilibrer tout. Les criminels séparés d'une vieille société qu'ils gênaient et qui les gênait par sa discipline, par ses prohibitions nombreuses, se trouvent retrempés en pleine nature, repris en sous-œuvre par la concurrence naturelle livrée i elle-même; mais quand la colonie a grandi, qu'elle est devenue une société dense et compliquée comme la mère patrie, elle est alors pour les condamnés un milieu aussi peu régénérateur que l'était la vieille société et sa résolution bien arrêtée de n'en plus recevoir devient aussi énergique et aussi légitime, que l'était le besoin de s'en débarrasser ressenti par la métropole; c'est ce qu'ont méconnu chez nous les membres du parlement, qui ont proposé l'envoi des condamnés récidivistes dans notre colonie d'Algérie. Elle n'aurait rien pu faire de bon avec eux; ils n'auraient fait que la gêner et elle aurait certainement dit, comme Franklin : gardez vos serpents.
L'Angleterre se le tint pour dit et, comprenant qu'il
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faUait
die acwig» à rAmtnfir : «s ITdB dk de la NonTeUe-GàDes « sud im hammt pieui c'iiilB!Ii£«Doe«t d*êiiergie, Pliil^ €Cle 13 lun IT^. onse ntrires p&ruieet pcmr TAvitrilie arec SOO oofi-rkos de§ drax eexei^ et des m»gasins dlBStruMsU. fish mai» afre^, le 18 janricr 17SS. oo arrÎTaît à BoUfij-BiT €C six jann pm» taid. Ptùlipp fardait Sjdnej. De 17g7-lS36. KciST conrkls furent sivement enTorés per TAncleierre. D eA bon de qMr que cet égovt ooslimi d'm&e vieille scciéiê n'eapêcha pas d*aiBiMr le oosts pfau limpide des émigrés Tokmtaires. D en Tint dans le même leoq»» 6DO00. Cest i la même êpoqne (1771) qoe, pour penpler la colonie da liississipi fondée par Law, la France enTorait en Amérique ses criminels, ses filles et ses dadasM», entieprise dont il ne noos reste qne rhistoire pins on moins embellie par labbê PréTost d*iine de ces transportées, la célèbre Manon Lescaut.
n est intéressant, afin d'apprécier les résultats du peuplement de l'Australie par les oonvicts. de voir quelle fut la méthode employée par Philipp et par ses successeurs : il eut poor principe la respofisabilité des coodamnés. U ne compta, pour les diriger^ dans la roîe de l'amendc^mcnt, que sur le développement cbes eux du respect de la justice et de la loi. La première maison qu'il fit construire ne fut ni une pnson monumentale, ni une caserne à effet, ni un hôpital somptueux, comme cela se fut fait ailleurs, mats un temple de la justice, un tribunal, une maison d'arbitrage. A qui, dans ce tribunal, son successeur Macquarie confiera-t*il le poste suprême de chef de la magistrature \ à un ancien convict libéré pour sa bonne conduite. Ce ne fut pas le seul juge ainsi choisi et ces magistrats d'un nouveau genre furent toujours, parait-il, les plus sévères. Un jour une révolte éclata parmi les oonvicts : tout autre que Philipp eût renoncé à son système «le la liberté et de la responsabilité ; un bon régime de cornl»ression eut vite terrifié les meneurs. Philipp s'adressa à ceua
des convicts qai n'étaient pas encore dans la révolte ; il leur parla, comme à d'honnêtes gens, de leur loyauté, de leur respect de la loi, de leur amour du bien public et, plein de confiance, leur donna des armes pour combattre eux-mêmes Tinsurrection. Elle fut vaincue facilement, tant il est vrai que ce n'est pas par la force mais par la justice et par l'appel aux nobles sentiments qu'on conduit le mieux les hommes, même ceux qui sembleraient à nos vieux autoritaires d'Europe les moins propre au self govemement.
La liberté était relativement grande en Australie. Lie pénitencier ne contenait qu'un petit nombre de condamnés, généralement les nouveau- venus ou quelques rebelles. Ceuxlà étaient employés aux travaux publics et c'était à eux qu'incombait la charge de cette œuvre, que les Anglais ne négligent jamais dans leurs colonisation, la préparation coloniale. Au lieu de planter des villages d'après le plan capricieusement élaboré dans une administration centrale, dussent ces villages rester des culs-de-sac inhabités, les Anglais font d'abord des routes et des canaux et s'en remettent à l'intérêt particulier pour faire naitre les villages au point voulu, le long de ces artères. La plupart des convicts étaient assignés^ c'est-à-dire placés comme serviteurs chez uù colon libre ou parfois libéré lui-même, qui devait les entretenir et adresser un rapport sur leur conduite et leur travail. Au bout d'uD certain stage les assignés devenaient propriétaires^ puis étaient libérés.
L'Angleterre sut, on le voit, s'inspirer, en Australie, dans sa manière de faire avec les condamnés, de cette maxime formulée plus tard par H. Spencer : « Diminuer la contrainte et augmenter la responsabilité. » < L'affaire de la société, dit ailleurs ce grand penseur,* c*est de se protéger contre le coupable et c'est affaire à lui seul de trouver sa vie de son mieux au milieu des entraves que la société a dû lui imposer. Tout ce qu'il a le droit de demander, c'est qu'on le mette à même
ivoir de l'ouvrage et d'échanger son travail contre les
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objets iiéoetsaires à la vie ». Â Tile Norfolk et à la terre de Van-Diemen le capitaine Maconochie avait complètement réalisé cet idéal : il avait imaginé, dans la prison même, un sjstème de bons, qui étaient la monnaie, le numéraire du condamné ; tout travail était payé en bons, toute bonne conduite récompensée d*un bon; toute mauvaise action devait an contraire être payée par le condamné, qui rendait un bon. Rien ne lui était donné gratuitement : effets, aliments, instmctton même, faveur, tout, le condamné devait Tacheter et le payer avec ses bons ; il ne se libérait même qu'en achetant sa liberté avec les bons qu*il avait gagnés et économisés. < Cela rapproche, dit Spencer, la discipline imposée aux prisonniers de la discipline de la vie courante : on ne lear fait porter en fait de maux et de biens, que le résultat natu* rel de leur conduite. »
Les résultats, que TAngleterre retira de bonne heure et retire encore aujourd'hui du système qu'elle avait inauguré en Aastralie, doivent encourager les autres peuples à imiter •on exemple, qui mérite d'être médité par les hommes politiques : huit ans après la fondation de Sydney, à une époque où la jeune colonie comptait déjà 4 000 condamnés, tous assassins, voleurs, faux-monnayeurs, il n'y avait pas encore eu un seul meurtre commis ! Quelques années plus tard un gouverneur écrivait en Angleterre au ministre des colonies : € Il y a maintenant 3 000 convicts libérés, qui sont dispersés à travers ma province et j'affirme que la vie et la propriété sont aussi bien en sûreté ici que dans toute autre partie de l'empire britannique. » En vain alléguerait-on les atrocités commises par les convicts en Tasmanie sur les malheureux indigènes. Tous les blancs et non les seuls convicts furent ici également coupables.
Un fait digne d'être noté : ces hommes naguère indisciplinables ont trouvé, dans les nouvelles conditions qui leur étaient faites, un tel élément de force, que nulle part la vie municipale, qui est leur œuvre de char|ue jour, n'est plus
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florissante qa*en Australie. Ceux qu'une excessive centralisation eût réduits au rôle d*ilotes, sont devenus par la décentralisation, qui développe la responsabilité, des citoyens libres et respectueux de leurs devoirs. En 1802 le quart du revenu de la colonie était déjà consacré à Tinstruction publique ; en 1815, sur 40000 habiUnts, 20 000 étaient d'anciens convicts ; les deux tiers étaient d*honnétes gens dans tonte Tacoeption du mot; un tiers était, il est vrai, détestable, mais la majorité honnête fondait des maisons d'école, des orphelinats, des journaux, etc.
La vie agricole n'était pas moins active que la vie municipale. En 1790 James Ruse arrivé comme convict venait d*étre libéré ; il s'unit à quelques camarades, libérés comme lui, pour élever un certain nombre de moutons envoyés par un officier irlandais Mac Arthur. Ce fut là l'origine de la grandeur de TAustralie, aujourd'hui le premier marché du monde pour les laines. En 1807 on exporte de Sydney 245 livres de laine mérinos; en 1820 on en exportait 100000 livres; ce chiffre devient 3564 532 en 1830 et plus de 7 000000 en 1840. A la même époque, le commerce d*imp«rtation d'Angleterre en Australie s'élevait déjà i 1 176000 livres sterling de marchandises.
11 en fut de même à Melbourne, dans la colonie de Victoria. C'est en 1803 que le colonel Collins y débarqua avec un détachement de convicts ; c'est en 1835 qu'on convict échappé en 1803 du convoi de Collins, William Buckley, après avoir vécu 33 ans parmi les noirs et être devenu chef d'une tribu, se joignit à une troupe de nouveaux émigrants et J donna à la colonie une impulsion que la découverte de mines d'or, en 1851, ne fit qu'augmenter. Aujourd'hui on trouve à Melbourne les institutions politiques et sociales les plus élevées ; une bibliothèque de plus de cent mille volumes est mise gratuitement, et sans aucune de ces formalités bureaucratiques de la vieille Europe, à la disposition d'un public, qui, dit Désire Charnay, «entre sans billet, se sert
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on lai semble, remet le livre é sa place ou le laisse sur Bible. » La colonie de Victoria affectait, en 1878, plus de OOOOO de francs à son budget scolaire, ce qui, pour sa ilation de moins de 900000 habitants, équivaut, pour la nce, à un budget de 900 000 000.
e noyau d'anciens convicts amenés par Philipp était mu une colonie d'honnêtes gens ; la société australienne t arrivée à cet âge et à cet état social, qui sont incompati-
avec le rôle d'égoût de la mère patrie; les convicts la lient et elle n'était déjà plus le milieu jeune, embryone, qui convient à la refonte sociale d'un homme; en 1864 titra nspor talion league de Melbourne menaça donc le révolte, si on continuait à envoyer les condamnés en tralie : l'Angleterre céda, comme elle avait dà le faire ; le Maryland en 1781 et, le 10 janvier 1868, le Hougueit débarqua le dernier convoi de convicts. L'aversion
les colonies devenues adultes, après avoir, dans leur .n<'e, Tv<]\\ des condamnés, ont pour les convicts, est »ment jrrande, que récemment le congrès des colonies traliennes, sortant d'ailleurs de la réserve qu'il aurait l'imposer, a cru devoir protester contre le projet avoué la France de transporter ses récidivistes dans le Pacie.
•rémie lientham avait donc tort, lorsqu'il se refusait a re, qu'on put, aver de mauvais bois, faire une maison le; les mauvais matériaux peuvent servir, mais c'est à la lition, qu'on les emploiera dans une colonie naissante; vieille colonie n'a pas plus besoin de récidivistes que la e patrie elle-même!
e serait donc, encore une fois, mal profiter des leoons de ;)érience, que d'envoyer en Algérie les criminels incorri- M qui encombn^nt noire société. (> serait nuire A l'Algésans profit [K>ur If^ criminels, qu'il ne faut jamais déses- T d'amender, au moins dans leur descendance, a plu|)art de ces criminels apportent, ainsi que je cn>is
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ravoir démontré dans un travail précédent (1), une organisation crânienne et cérébrale vicieuse; des mesures cràniométriques, auxquelles je me suis livré, il résulte pour moi, que les assassins sont nés avec des caractères, qui étaient propres aux races préhistoriques, caractères qui ont disparu chez les races actuelles, mais qui reviennent chez eux par une sorte d'atavisme. Le criminel, ainsi compris, est un anachronisme, un sauvage en pays civilisé, une sorte de monstre et quelque chose de comparable à un animal, qui, né de parents depuis longtemps domestiqués, apprivoisés, habitués au travail, apparaîtrait brusquement avec la sauvagerie indomptable de ses premiers ancêtres. On voit, parmi les animaux domestiques, des exemples de ce genre : ces animaux rétifs, indomptables, insoumis, ce sont les criminels. Évoquons, par la pensée, un de nos ancêtres préhistoriques et introduisons-le dans les rangs serrés et hiérarchisés de notre ordre social ; ce sera uu criminel. Le criminel actuel est venu trop tard : plus d*un, à répoque préhistorique, eût été un chef respecté de sa tribu.
L'expérience nous montre que c'est perdre son temps, le plus souvent, que de chercher à combattre ce funeste atavisme, cette force puissante, qui fait remonter le cours de tant de siècles et qui laisse son empreinte jusque dans la forme des os ; la société doit donc se débarrasser de cette note qui détonne dans rharmonie sociale, mais elle peut aussi Tutiliser. Le moyen de faire produire quelque chose à cet obstiné sauvageon, sur lequel la greffe civilisatrice n*a pas pris, c'est de le mettre dans un milieu en rapport avec son état rudimentaire, c'est de renoncer pour lui à la culture intensive de U civilisation et de le replacer en pleine terre, dans les conditions primordiales de la naissance et du début des sociétés.
Supposez une lie déserte, dans laquelle on déposerait tous I ces hommes, qui sont encore, au xix* siècle, des sauvages | préhistoriques; qu'arriverait-il? Placés dans leur milieu na-
(1) Étude anthropologique sur une série de crânes d*atsastins, p*r le D' A. Bordier. 0. MaMoo, Paris, 1S81, et Revue d* Anthropologie, ISTti.
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toFel, ib subiraient les rigaeurs de la lutte pour l'existence, qui éliminerait d*abord les plus mauvais. Les plus forts, les plus courageux, les plus violents, les moins bétes finiraient par remporter et par dominer. Sans doute ce ne serait pas une cité modèle le pays que je suppose, mais ce serait Timage exacte de toutes les sociétés au degré le plus bas de la civilisation, degré par lequel elles ont toutes passé, comme tous les êtres ont passé par Tétat d'embryon. Ce serait la reproduction des sociétés qui existaient sur notre sol même, à répoque préhistorique. Là tout serait livré au jeu des passions brutales et il n*y aurait d'autre droit que la force; mais, comme toutes les parties de cette société enfant seraient en harmonie entre elles et avec leur milieu, cette société infime bénéficierait de la loi commune à tous les êtres qui sont dans on milieu approprié, elle évoluerait; elle subirait les métamorphoses progressives que subissent tout être qui vit, toute société qai existe. Les nombreux archipels de TOcéanie, la Nouvelle-Calédonie, Tarchipel Gambier, peut-être un jour Madagascar, la Gayane même et surtout le Maroni (mais une Ile est préférable) offriraient un territoire suffisamment grand, salubre et producteur, pour permettre Tévolntion de la société ainsi semée. On trouverait là, sous le soleil ardent, assez de puissance et de chaleur pour faire, en quelque sorte, recuire à nouveau les parties manquées et restées informes de Targile dont sont pétries les sociétés civilisées et, dans deux cents ans, nos successeurs verraient sortir de TOcéanie, comme aujourd'hui de l'Australie, une civilisation nouvelle. De vieilles familles de l'archipel Gambier ou d'ailleurs se vanteraient peut-être de dater de la naissance de la colonie, oubliant que leur aieul avait passé plusieurs fois en cour d'assises pour ▼ioi, fausse-monnaie ou assassinat.
Au surplus Darwin, qui cependant se montre peu disposé i baser quelque confiance sur l'honorabilité des convicts, reconnaît lui-même que, € en vertu de ce qu'on pourrait appeler un progrès légal, il se passe dans cette [K>pulation
de convicts, bien peu de choses qui tombent sous Tapplication de la loi » et il reconnaît que la transportation € a réussi, dans une mesure plus grande qu'on pouvait peut-être l'espérer, comme moyen de donner à des criminels l'air d'honnêtes gens et comme moyen de convertir des vagabonds absolument inutiles dans un hémisphère en citoyens si actifs dans un autre hémisphère, qu'ils ont créé un pays magnifique et un grand centre de civilisation. »
§ 7. Esclaves. — Pour apprécier froidement quels ont été le rôle et l'influence de l'esclavage dans nos colonies, il faut, bien entendu, mettre de coté toute la rhétorique sentimentale qui roule sur la fraternité de l'homme noir et de l'homme blanc. La porte de l'émancipation étant toute grande ouverte, d'ailleurs, il est inutile de s'évertuer, comme si on voulait l'enfoncer. Ainsi étudié philosophiquement l'esclavage apparaît alors, lorsqu'on suit son évolution dans l'histoire, comme un véritable progrès social : le premier homme qui fut vaiqueur dans son premier combat avec un autre homme, traita son ennemi, comme il avait coutume de traiter le gibier ; il le mangea. On ne s'amuse pas à faire des prisonniers et à laisser perdre une jolie pièce, quand on est nomade et qu'on ne mange pas tous les jours. Ce ne fut donc que lorsqu'une * population fut devenue sédentaire et largement pourvue de réserves alimentaires, qu'elle put songer à employer l'ennemi vaincu à la satisfaction d'autres besoins que ceux de l'estomac. L'idée d'utiliser le travail du vaincu put naître alors dans l'esprit du vainqueur, qui prit le parti de le garder (servare) pour le faire travailler à sa place. Le mot serf, de serves, n'a pas d'autre origine. La guerre devint même une c basse à l'esclave ; elle n'avait pas d'autre but et, pendant longtemps encore, les armées s'approvisionnèrent de menottes et de chaînes avec autant de soin que d'armes de guerre; elles étaient suivies do marchands d'esclaves, prêts à se faire receleurs et trafiqueurs immédiats des captures trop nombreuses,
ESCLAVES
on pM oomme les années modernes sont suivies de maquignons, qui 8*emparent des chevaux échappés ou blessés et les revendent plus tard à gros bénéfices. C^est ainsi que Tesclavage se rencontre, comme un progrès, dans les premières étapes de révolution sociale; on voit alors, comme le dit Voltaire, € le très petit nombre enchainer le plus grand ». Encore aujourd'hui, dans la plupart des grands Etats de TAfrique, l'esclavage est la condition des quatre cinquièmes de la population; il est le sort non seulement des vaincus mais des coupables qui, voleurs ou adultères, rapportent ainsi au lieu de lui coûter, à la société qui les punit et se préserve de leurs méfaits. U est même permis de remarquer, que la race la moins industrieuse, celle qui semble la moins faite pour inventer des machines, est précisément celle qui a pris rhabitude d'employer le plus grand nombre de bras serviles. Ce que nous regardons aujourd'hui, à bon droit, comme la manifestation d'un état social inférieur, n'en a donc pas moins été un progrès à son heure; n admirons-nous pas l'institution de l'esclavage dans les si curieuses sociétés qu'ont su fonder les fourmis, ces Primates du monde des insectes? On sait que plusieurs espèces — F, rufescens^ F. sanguûiea^ F. strongylogiinihus, — sont esclavagistes; elles font accomplir leurs travaux, relativement immenses, par d'autres fourmis, qu'elles se procurent par la guerre, laquelle est leur constante occupation et n'a d'autre but que d'approvisionner la société de nombreux travailleurs.
L'esclavage a d'ailleurs été partout le point de départ d'une division favorable du travail; l'Egypte, l'Assyrie ne nous auraient pas laissé tant de monuments gigantesques, je parle de ceux de la pensée aussi bien que des pyramides, des obélisques et des temples, si des armées de travailleurs n'avaient permis i un plus petit nombre le culte exclusif de la p<'nsée. Aristote, comme Têlêcide, comme Cratt»s, rêvaient un âge d'or, où lf»s (esclaves seraient n»mplacés [>ar des machines agissant d'elles-mêmes: mais en réalité l'absence de machines
ne poavait être compensée que par Tesclavage et par un état où la société, faisant flèche de tout bois, ne songeait qu*à utiliser le coupable ou le vaincu, damnatus ad tnolam.
Par un singulier oubli de leurs intérêts les Européens, lorsqu'ils découvrirent rAmérique, n*euï^nt pas même le souci de servare^ conserver les Indiens et de les réduire en esclavage à la façon antique; tout en les utilisant et même en les gaspillant dans les mines, ils songèrent surtout à les détruire, moins soigneux que la prévoyante fourmi. C'est là une négligence, à laquelle le nom de philanthropie ne saurait assurément convenir, car l'esclavage méthodique eût mieux valu pour les Indiens que la destruction sauvage dont ils furent victimes. L'esclavage n'en vint pas moins d^ailleurs déshonorer cette société, qui avait déjà franchi l'étape où cette institution peut être considérée relativement comme un progrès; il s y infiltra, non plus comme manifestation d'une évolution qui amène chaque chose en son temps, mais comme une institution surannée, comme un anachronisme dicté par le plus bas des sentiments, l'appât du lucre.
Les Portugais s étaient d'ailleurs de longue date, dans leurs relations avec les Maures, familiarisés en Afrique avec la vente des esclaves nègres. Dès 1464 il se vendait même des esclaves noirs en Portugal, à Lagos. Il s'en vendait un peu plus tard à Séville, à Madère, aux Canaries. En 1510 on envoyait déjà des esclaves africains à Saint-Domingue , en 1521 à Cuba; en 1517 Charles-Quint avait conféré aux Flamands le privilège de ce négoce ; c'est même un navire hollandais qui, en 1620, amena le premier convoi de 20 nègres sur le continent même de l'Amérique, à James-Town.
Il est remarquable, et cela prouve bien quelle était la largeur d*esprit des fondateurs de la grande colonie américaine, que les États, qui devaient former plus tard les États- Unis, s'indignèrent d'abord de ce commerce et ne s'y prêtèrent que de mauvaise grâce. Jusqu'en 1749 la Virginie et la Géorgie refusent absolument d'acheter des esclaves; en
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1776, mAme, la convention de Williamsbourg reproche à GecHfpes III de se livrer à ce honteux trafic; mais les marchands anglais avaient trop d'intérêt à importer en Amérique on article, qui leur coûtait aussi peu cher que le n^re, pour ne pas insister; il est d'ailleurs si commode de se reposer, quand d'autres travaillent à votre place, que les colonies finirent par se laisser faire. Les deux Carolines devinrent le principal marché aux noirs. Enfin, tant est rapide la prise d'un mauvais pli, l'apport des nègres en Amérique prit une telle extension, que, dès 1790, le P. Dana estime à 1 601 302 le nombre des esclaves africains existant en ce moment en Amérique. Il n'ignorait pas que la mortalité des convois était énorme (environ 35 0/0) et que celle des nouveaux débarqués était encore de 25 0/0 ; il calculait donc que pour être arrivé à ce chiffre, il avait fallu en amener de 70000 à 80000 par an, soit, depuis l'origine, 20000 000, ce qui, à 30 livres sterling par tête, représentait, disait-il, un capital de 600 000 000 de livres, soit 15 000 000 000 de francs.
On ne saurait s'étonner de l'efl'royable mortalité des esclaves pendant la traversée, lorsqu'on songe aux conditions absolument contraires à l'hygiène, au milieu desquelles ils se trouvaient dans l'entrepont des navires négriers, ainsi qu'aux traitements barbares, que subissaient parfois les esclaves de la part même de ceux qui les vendaient, marchands aussi peu soigneux de leur cargaison, que ces camelots ambulants qui promènent dans les rues de Paris des cages basses et étroites, où sont empilés dos chardonnerets pris la veille au filet dans les champs et destinés à mourir le lendemain. Le capitaine Perron nous a laissé le récit de la façon dont, à la côte d'Angola, les marchands d'esclaves savaient écouler lour marchandise avariée : € S'agit-il d'une simple hernie, le marchand d'esclaves, avant d'ariver au comptoir, s'arrête dans quelque endroit écarté ; le malade est couché sur le dos; on le frappe sur le ventre à coups do baguette, jusqu'à ce que la hernie soit rentrée. Les femmes ne sont pas traitées
avec moins de rigueur. Malheur à elles si Tàge a flétri leurs attraits! Lorsque leur sein, fatigué par les ans, a perdu son élasticité première, on y introduit un chalumeau, à Taide duquel on souffle, jusqu'à ce qu'il ait repris ses formes arrondies. » Les conditions dans lesquelles se trouvaient les Africains ainsi transplantés constituaient au surplus pour eux un milieu spécial, qui vaut la peine d'être étudié, si l'on veut se rendre compte du rôle que l'esclavage a joué dans nos colonies. On compare souvent l'action de l'esclavage sur rhomme à celle de la domestication sur les animaux; c'est là une erreur profonde : tandis que nos animaux domestiques sont Tobjet de la part de l'homme de soins assidus qui, les faisant bénéficier de notre civilisation et de notre industrie, allongent la durée moyenne de leur vie, éloignent d'eux les maladies et augmentent surtout leur fécondité, les esclaves humains, soit qu'ils ne trouvent pas auprès du maitre commun la même sollicitude que l'animal domestique, soit que, comme certains animaux, l'homme ne soit pas domesticable, présentent une extrême mortalité et une très faible natalité : la vie moyenne d'un nègre esclave était de 10 ans à Cuba, de 16 ans à la Barbade anglaise; la décoloration de sa peau, qui perdait son beau noir, était constante et elle tenait à un état de soufirance et d'anémie, non i un commencement de blanchiment physiologique, comme le prétendaient ceux qui croient que le climat d'Afrique fait un nègre d'un blanc et que nos climats peuvent faire au contraire un blanc d'un nègre. La population noire en Amérique ne subsistait d'ailleurs pas par elle-même; d'après Bryan Edwards, sa décroissance annuelle à la Barbade était de 2,50 •/<>• Sur une population esclave de 80 000 têtes, la mort en prélevait chaque année 5 000. Il en était partout de même : à la Jamaïque le nombre des nègres, qui était 346000 en 1817, était devenu 322 000 en 1829. A la Trinité il était de 26 000 en 1816 et de 21 000 en 1831 ; à la Dominique de 18 000 en 1817 il était devenu 15 000 en 1826.
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L*€telaTe ert toujours un travailleur détestable, car un homme ne trayaille jamais bien, lorsqu'il n*a aucun intérêt au résultat de son travail ; mais l'esclavage eut pour les colonies une conséquence désastreuse : Tabondance des bras empêcha la recherche de tout progrès dans Toutillage industriel ou agricole. La charrue elle-même, que les colons français avaient importée dans nos colonies, disparut, lorsque Colbert eut autorisé la traite et ainsi réduit le prix de la maind'œuvre ; la présence de Tesclavage rendit en outre le blanc horriblement paresseux : les Boucaniers, lorsqu'au xvip siècle ils ravagèrent les côtes de TAmérique du sud, ne reconnaissaient plus les fiers Castillans dans ces hommes qui < se ruaient aux églises au moindre cri d'alarme ». Il était tellement rare, à Tépoque où florissait Tesclavage, de voir un Uaoc travailler, que Lallemand raconte avoir été témoin de la stupéfaction d'une négresse, au moment où elle débarquait à Bordeaux avec ses maîtres; en présence de ces hommes blancs qui déchargeaient les navires dans le port, elle ne pouvait croire ses yeux et ne cessait de répéter, comme si elle venait d'être témoin d'un phénomène miraculeux : Ah! H blancs qui travaillent! C'est qu'en effet le travail était devenu aussi impossible aux propriétaires d esclaves qu*à ces fourmis esclavagist^'s, dont j*ai déjà parlé. Hubert prit un jour une trentaine de ces animaux appartenant à l'espèce Polyergus ru/escens et les déposa seuls, privés de leurs esclaves, dans une boite al)ondamment pourvue de nourriture. Les malheureux insectes ne purent manger; plus de la moitié mourut de faim en deux jours. Il intro<luisit alors quelques esclaves, qui se mirent aussitôt en devoir de ranger les larves, de débarrasser plusieurs jeunes fourmis qui étaient sur le point de quitter l'état de puppes et d'alimenter leurs maîtresses survivantes : c'est qu'était survenue chez, les fourmis esclavagistes, comme chez tous les parasites, ladi.H{)arition des organes qui servent à l'individu à gagner sa vie. Que ferait de ces organes celui qui vit aux dépens d'autrui? Les man«
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dibules avaient perdu leurs dents et étaient devenues des pinces, qui n'étaient plus bonnes qu'à faire la guerre pour se procurer des esclaves. Il en est de même de beaucoup de créoles, qu'une longue habitude d'être servis par des esclaves a rendus incapables de faire œuvre de leurs bras et même de leurs doigts; c'est ainsi, d'une manière générale, que toute classe sociale, qui en exploite une autre, finit, par un juste châtiment, par subir le sort qui attend tous les parasites : la dégénérescence!
L'esclavage eut encore une autre conséquence dans nos colonies : il a empêché la division du sol en favorisant les grandes usines agricoles, qui ne demandent que des capitaux et des bras et où l'on cultive exclusivement la canne à sucre. La culture de plus en plus répandue de cette précieuse plante contribua du reste, à son tour, à donner à la traite une extension de plus en plus grande. L'étroite union entre la culture de la canne et l'esclavage est si évidente, que les Hollandais, qui, eux, n'avaient pas besoin de beaucoup de bras, puisqu'ils se spécialisèrent de bonne heure dans la récolte des épices, abolirent la traite dès 1638 dans leurs colonies.
L'esclavage, qui avait d'abord trouvé quelque résistance a ses débuts, avait fini par prendre dans les colonies des racines si solides, qu'il fut plus difficile de l'abolir, qu'il n'avait été de l'instituer : tout le monde sait que c'est dès 1773 que Wilberforce fit paraître son premier pamphlet contre la traite, tentative suivie d'une seconde due en 1780, devant le Parlement, à Thomas Clarkson, puis d'une troisième faite par Wilberforce lui-même en 1787; on sait que ce n'est qu'en 1812 que la traite fut abolie dans les colonies anglaises ; mais l'esclavage lui-même ne fut aboli en principe que le l*' août 1834. En France la Convention décréta d'enthousiasme son abolition, le 16 pluviôse an II, mais le navire qui apportait le décret aux colonies fut reçu à coups de canon. La traite ne fut abolie dans les colonies françaises qu'en 1830 et l'esclavage ne cessa qu'en 1848. La traite ne cessa au Brésil qu'en 1850,
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car en 1849 on importait encore 50000 noirs; Cuba en recevait encore 30 000 en 1860.
Les gouvernements se préoccupaient beaucoup de la transition entre l'esclavage et la liberté ; on cherchait à rendre cette transition douce et insensible, comme si, pour empêcher une chaîne de retenir un esclave, il y avait d'autre moyen que de la briser. L'Angleterre imagina de transformer les esclaves en apprentis laboureurs {apprenticed labourers) qui devaient travailler, pour 6 ans encore, au profit des mêmes maitros. C'était, comme le dit Lcroy-Beaulieu, promettre la liberté sans la donner et les noirs, insensibles au nouveau titre, obtinrent ou prirent leur émancipation définitive avant son échéance.
Les conséquences de Témancipation furent du reste tout autres que le pensaient les colons : les colonies ne furent pas ruinées le moins du monde ; elles gagnèrent au contraire une modification importante de la propriété, qui devint plus divisée : la culture de la canne devint moins générale; avec la petite propriété la culture vivrière prit naissance et répandit dans les colonies un bien-étre, que son absence avait rendu jusqu'alors incomplet. Il se produisit surtout un phénomène, qu'il eût été aisé de prévoir, si Ton se fût plus tôt rendu compte de l'influence atrophiante de l'esclave sur le maiire : Tinduslrie agricole prit un essor inconnu; forc<*s de ne plus compter sur les bras de Tesclavc, h'S propriétaires eurent recours aux machines. On am»*liora les routes, on construisit dcn» canaux ; des chemins de fer sillonnèrent la Jamaïque, la liarbade, la Guyane, la Trinité ; la l>esogne, (|ui était mal fait4^ |>ar trois hommes, fut exécutée par un seul et mieux que par le passé.
Quant aux esclaves, la consétjuenre de la liberté fut |)0ur eux tout autre aussi qu'on K* pensait: il ne manquait pas de propriétaires d'esclaves, qui gémissaient sur le sort qui allait être ré.»i«*rvé à ces pauvres noirs, incapables de se sutlire euxmêmes et de se pxs.ser de la tutelle ainsi que di*s coups.
A supposer que la tutelle fût aussi indispensable qa*on le disait, raisonner ainsi c'était méconnaître que l'espèce humaine, comme Ta dit Voltaire, < aime mieux se pourvoir que dépendre et que les chevaux nés dans les forêts (?) les préfèrent aux écuries. » Ceux qui craignaient pour les noirs libres se trompaient en outre sur Taptitude de la race noire : les esclaves de la veille sont devenus dès le lendemain propriétaires. On comptait en 1838, à la Jamaïque, 2114 propriétaires de couleur; ils étaient 7 340 en 1840. A la Guyane on a vu Ta^^ocia/ton, encore aujourd'hui si mal appréciée par les blancs, mise en pratique par les nègres : 150 ou 200 noirs s'associent pour acheter et exploiter en commun un domaine de 200 000 à 400 000 francs. En somme à la Guyane anglaise, déjà en 1840, de nombreuses familles nègres représentant un total de 15 906 individus libres avaient construit 3 322 maisons. Le nègre se trouve d'ailleurs tellement bien de la liberté, que la population noire augmente aux Etats-Unis et que même, dans certains Etats , elle dépasse numériquement celle des blancs. La population totale des Etats-Unis est de 50 000 000 de sujets. Or, parmi eux, on comptait, en 1870, 4 880 000 noirs libres et 6 577 151 en 1880 ; la population noire a donc augmenté de 35 % en 10 ans. Où sont d'ailleurs ces noirs ? Dans les Etats mêmes où ils travaillaient jadis comme esclaves, à la Louisiane, au Mississipi, dans la Caroline du Sud. Aux Antilles françaises les nègres sont aujourd'hui cinq ou six fois plus nombreux que les blancs ; ils se forment à la vie politique. Il y a là de quoi réjouir tous ceux qui s'intéressent aux colonies et je m'étonne de voir Leroy- Beaulieu, dont le livre sur la colonisation est si riche de matériaux, que j'ai d'ailleurs souvent mis à profit, se prendre à s'effrayer des progrès do la race noire dans les colonies. La vie politique, avec le suffrage universel, avec le jury, peut cependant seule effacer la vieille division des couleurs plus absurde encore que celle des castes. L'intelligence de la race e se développe tellement sous l'action de la liberté, le fono-
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tionnament cérébral s'élève tellement, que, par une oonséqaenoe forcée de cette loi qui vent qne, plus on se sert d*un organe, plus les chances de maladie sont nombreuses pour lui, le cerveau des nègres libres est plus souvent malade que celui des nègres esclaves : Taliénation mentale est chez les premiers beaucoup plus fréquente que chez les seconds. Ainsi tandis que la fréquence de l'aliénation mentale est de 0,76 pour 1000 chez les blancs, elle était de 0,10 pour 1000 chez les noirs esclaves et elle est de 0,71 chez les noirs libres.
L'abolition de l'esclavage n*a donc pas été seulement un acte de justice, elle a été un acte de bonne politique ; cette institution était non seulement une honte, mais de plus un anachronisme. La traite a-t-elle à Theure actuelle complètement cessé? on dit que non. Un médecin distingué de la marine, le D*' Corre (1) s'exprime ainsi : < Il ne faudrait point se hAter d*admirer la conduite des Anglais, en ce qui concerne le traite et Tesclavage des noirs. C*est à tort qu'on a prétendu que le nègre était mieux traité dans les colonies anglaises que chez les Espagnols et chez les Français. » Quant au ro\e des croiseurs, protecteurs de V Africain^ voici ce qu'en dit un autre de nos confrères de la marine (2), cité par le D»" Corre, qui ajoute : < J*ai pu vérifier par moimême, à Xossi-Hé, sous quel mobile n'n»! et de quelle façon îiVxécutelasurveillanco des officiers britanniques.» « L'Angleterre, dit M. Caries, entretient sur la C4*»te de Loango et du Congo un nombre considérable de croiseurs... Ces croiseurs, le plus onlinain»ment de marche rapide, sont parr.'iit4*ment instruits «le toutes les opérations qui se font en rivière et quand un n«'*gri«T parvient à s'échapper à travers la croisière, av<»c son cliarj^'iMuent humain, c'est (ju'ils veulent liieii le laisser passer, |K)ur ne pas décourager un commerce auquel s'attache pour eux un intérêt qui n'est pas minime. Mais malheur au navire qui doit être pris par eux! il n'a pas
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plutôt fait quelques milles au large, qu*il soit passé de nuit ou de jour, qu'il voit à Thorizon un long panache de fumée : c*est le croiseur qui se précipite à tire d'aile, qui s*élance en vainqueur sur son pont, qui fait main-basse sur tout, mais principalement sur Targeut et les effets du capitaine et de l'équipage; puis, après avoir abandonné celui-ci et ses hommes dans une frêle embarcation, sans vivres, sans défense, exposés à mourir de faim sur le premier endroit de la côte où le jettera le vent ou le courant, reste possesseur de sa proie. Vous croyez peut-être qu'après ce trait de bravoure, jouissant du bonheur d'avoir fait tomber les fers de ces malheureux entassés péle-mèle dans le navire, il va prendre celui-ci à la remorque, remonter avec lui la rivière et rendre ces noirs qu'il vient de délivrer à leur pays, à leurs familles? Erreur. Le noir, pour la délivrance duquel l'Angleterre a armé ses croiseurs, elle le confisque au profit de ses colonies! Il a seulement change de destination : au lieu d'aller à la Havane ou dans l'Amérique du Sud, il a le droit d'aller travailler vingt
ans et plus dans une colonie anglaise Il est vrai que le
croiseur en tient un compte exact, car il touche par tête de noir ainsi délivré et acquis à son pays 5 livres sterling (125 fr.). Cette somme, partagée proportionnellement au grade, fait à ces officiers de la marine anglaise d'assez beaux bénéfices et explique parfaitement l'ardeur avec laquelle ils s'emparent des bâtiments... » J'ai tenu à citer les sources où j'a puisé ce document, tant il me paraissait grave et tant j'ai de peine à le croire exact; j'aurais même hésité à le reproduire sans l'autorité des noms, sous la responsabilité entière desquels je le laisse d'ailleurs. Aussi bien les efibrts de Samuel Baker et de Livingstone prouvent assez que, si ces faits sont vrais, ils sont exceptionnels.
Au surplus la traite subsiste d'une manière plus ouverte
non seulement dans le Soudan, mais dans toute la Mélanésie.
I lis le nom de Labour Trnde. Les Australiens l'encouragent
toutes les manières et ne se heurtent même pas au sujet
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àe^flrèret noirs d'Océanie à la commisération qai est de mode poar les frères noirs d'Afrique. J'ai parlé plus haut du Kidnapping; le vol des enfants entre tribus de la Nouvelle- Goinee et leur vente comme esclaves sont des institutions quasi-régulières ; l'esclave y est même, à proprement parler, rétalon monétaire. Néanmoins les euphémismes, qui sont employés pour désigner ces sortes de transactions, prouvent assez, que ceux mêmes qui en vivent, les réprouvent et ils permettent d'espérer, que nous assistons à l'évolution dernière d*un phénomène social qui disparait.
§ 8. Coolies. L'esclavage avoué a été ostensiblement remplacé par l'emploi habituel de ce qu'on nomme des coolies. Cette habitude disparaitra à son tour ; elle est le dernier retranchement de la rapacité des races supérieures, mais après tout l'acheminement vers un ét^it meilleur que le siècle prochain verra sans douto.
l)ès le siècle dernier il s était fait pour le Maryland une véritable (raitr des hlnncs : dos racoleurs engageaient principalement en Angleterre et on Allomagno do pauvres diables, qui prenaient aux Etats-Unis le nom iVlntented scf^cants, au Mexique celui de Rrpartinu*ntos ou do tJnc<miidos ; ces hommes étaient libres, moyennant toutefois rongagomont, |M)ur un temps déterminé, d'un service personnel auprès d'un maître qui pouvait donner ou refuser pour leur mariage un consentement indispensable et mémo les roder A un autre maître; c'était voisin de resclavage. Les Intentcd servants n'existent plus; ils sont remplacés par des engagés volontaires ou soi-disant tels, qu'on racole on Chine et dans rimle. C'est même une tribu d«» l'Inde, dont les membres, m«'*laoge de Hhils, d'Indous, de Uadj|K)uts, exercent le plus M>uvenl le métier de portefaix, la tribu des Knles ou Ondes, dont le nom est devenu l'ori^^ino du mot générique de 0>/;lu's «»mplové pour désigner ces travailleurs.
L'émigration chinoise, qui se fait en partie sous celte forme.
preoccape beaucoup, en ce moment, les économistes; elle est réelle et j*en ai parlé plus haut comme d'un phénomène avec lequel il faudra compter quelque jour; mais elle a été beaucoup exagérée, notamment par Hepwort-Dickson, en Angleterre. En réalité le dernier recensement des États-Unis a montré, que, dans cette population de 50 millions d*hommes, les Chinois comptaient pour 105717 en 1880; il est vrai qu'ils n'étaient, en 1870, que 56 157. Ces émigrants ne sont pas, à proprement parler, des colons; ils ne présentent donc aucun avantage. Sobres, économes, vivant de peu, ils abaissent évidemment le prix de la main-d'œuvre sur le marché ; quelques entrepreneurs s'enrichissent à ce métier, mais cela fait concurrence aux habitants du pays. C'est un peu le rôle qui est joué par les Piémontais dans nos départements du sud-est. En outre, ces Chinois retournent toujours dans leur pays, au bout de peu de mois ; leurs compatriotes remportent même leur corps, lorsqu'ils viennent à mourir. Ils choisissent surtout les États qui donnent sur le Pacifique : ainsi la Californie, rOrégon et la Nevada en comptent environ 90000, tandis qu'on n'en trouvait, en 1880, que 942 dans TÉtat de New- York, 252 dans le Massachuset, 483 dans la Louisiane. Ces coolies ne sont pas toujours aussi volontaires qu'on se plait à le dire, car, en 1857, la population de Canton s'indigna des manœuvres de racolage et décapita dix-huit Chinois qui passaient pour embaucher de gré ou de force pour la Havane. La même année le gouverneur de Sang- Haï protesta auprès des consuls des difierentes nations contre les abus de ce recrutement. Dans plusieurs circonstances ce sont les coolies mêmes, qui ont protesté par la force : plusieurs révoltes de Chinois, jaloux de reconquérir leur liberté, ont éclaté en pleine mer, notamment sur la Carmèline (de Bordeaux) en 1868, sur VEspérance (de Nantes) en 1869 et sur la Thérésa, dont l'équipage fut massacré par les Chinois révoltés.
Les coolies indous appartiennent aux castes inférieures.
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Pftrtis misérables ils arrivent plus misérables encore; le doeteor Roubaad, qni eut Toccasion d*acoompagner, comme médecin, an convoi de 478 coolies transportés de Pondichéry à la Pointe-à-Pitre, estime que la ventilation des transports est insuffisante et la nourriture précaire. Pendant ce long voyage, qui dura 107 jours, il eut 352 malados, soit 3 220 jour* nées d'hôpital, soit 30 malados par jour. Ces coolies sont de médiocres travailleurs; il est, d ailleurs, d*autant plus imprudent de ne pas apprendre à nous passer d*oux, qu'ils nous manqueront, le jour où cela plaira à 1* Angleterre. Il lui suffira d'einiiécher leur départ do l'Imlo.
Tout le tort, que rosclavage a pu faire aux colonies, les coolios le leur font au moins autant; le trop grand nombre do bras à bas prix amène los mémos inconvénients dans les deux cas : ainsi Maurice, qui n*avait jadis que 23000 nègres esclaves, emploie aujounrhui 91000 coolios. La Jamaïque n*avait. on ISU, que 250 coolios; ollo on avait 1 7.*i5 on 1S15; 2515 on 1840. La Guyano a vu le nombre de ses coolies passer, dans lo môme temps, do 55(3 à 3 4î)7, puis à I 120: la Trinité a élevé lo chiflTro dos siens do 220 à 2083 ot enfin à 2070.
Aux Chinois ot aux Indous ajoutons los Africains libres (?) dont IWnjrletorre, depuis lo 0 février 1S13, no pormot, il est vrai, lo départ que do Siorra-Loono, do I{<^navista ot do Loando <-t nous comprendrons que roxcôs dos bras est à la veille de faire aux colonies une situation comparable à colle que leur rréait Tesclavago. Ih» ISIî) à 1855 soulomont los colonies anglaises ont roru 27 ÎMK> Africains, 20 5iJ,'î .Madérions, 2 170 Chinois et 151101 In. tous, soit 207 737 travailleurs sans racine dans los colonios; ajout«)ns. (|u*à certains points de vuo, ces travailleurs no valent pas b*s anciens esclaves noirs: ainsi tandis qu'on ronstatait ja<lis à la Réunion 1 crime j»our 3 (KM) osolavi's, on en constate aujourd'hui l jiar tî<) Indous ot 1 par 13 Chinois, soit 1 par 73 rt^olies.
A tous les points de vue cet emploi des coolies est donc
regrettable : la profusion des bras à bon marché empêche les progrès industriels et agricoles ; Duval fait observer, avec raison, que la Réunion, qui, depuis huit ans, a dépensé 24 000000 de francs pour se procurer tous ses coolies, aurait beaucoup mieux fait d'employer la même somme à perfectionner son agriculture. Cette immigration de misérables présente Tinconvénient de détourner de Témigration dans les colonies des Européens plus actifs et qui ne demanderaient qu*à se fixer. Le seul avantage de ces coolies est qu'ils appar> tiennent à des races, qui, par leur facile acclimatement, sont précieuses dans les pays chauds ; elles le sont, il est vrai, moins que les nègres d'Afrique ; mais si on savait fixer ces colons, les Chinois surtout, on pourrait obtenir, de leur croisement avec les Européens, des métis, qui, au point de vue intellectuel, auraient des chances d'être bien supérieurs à ceux que le nègre peut nous donner.
L^empirisme et l*hiitoird Daturelle des sociétés. — Pays froids. — Pays chauds. — Altitude. — Le danger des pays chauds réside surtout dans rimpaludisme. — Pays chauds sans impaludisme ; Tentilation. — Géologie. — Configuration géographique. — Climats locaux. — Époque du départ.
§ 1. L'empirisme et V histoire naturelle des sociétés, — Lorsque Ton considère les places vacantes à la surface du globe, on n'a vraiment que l'embarras du choix pour décider d'un point de colonisation : on estime en effet à environ 1391 millions d'habitants la population totale de la planète; or l'Europe, l'Inde et la Chine, qui ne forment que 1/7 de la terre, contiennent les 3/4 de cette population, soit 946 mil-
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r, oe qai donne A ces pays environ 38 habitants par kilomètre carré; les 6 antres septièmes, qui ne contiennent par conséquent que le 1/4 de la population totale, quelque chose comme 445 mt//to;<«, ont donc 1 habitant par kilomètre carré. Nous n*avons pas à craindre, que la place fasse de sitdt défaut à ceux quk voudront coloniser ; mais encore faut-il faire choix d*un pays. Or, en semblable matière, Tempirisme a été jusqu'ici le seul guide. On a profité des occasions, sans méthode, sans plan arrêté d'avance, sans consulter cette science complexe, qui a nom VHistoire naturelle des sociales et qui aurait cependant appris à connaître, quel est le milieu qui convient le mieux «à révolution coloniale de chacune de nos vieilles sociétés. Il ne suffit pas en eflct de montrer beaucoup d'activité, de dépenser beaucoup d'argent et de prétendre à une politique coloniale ; tout cela est perdu, si Ion ne s*inspire pas dos conseils do In sfienco. \jSl colonisation ne peut êtro solide, 4ue si elle repose sur l'hygiène et sur Tanthropologio, sur la connaissance des climats et sur celle des naces. Mais, comme Ta dit Hertillon. << nos gouvernants, gens lettrés quelquefois, n*ont jamais eu la moindre dose dVsprit scientifique et, dans leurs déterminations, ils interrogent leur raison au lieu de s'informer do la raison des choses ; quand il s*agit des hommes, les convenances biologitiues sont le dernier de leurs soucis. »
l.a rolonisalion scirnlifi'/Hr a co|HMidant eu dos précurî^eurs, qui, à défaut d'une science qui n't^xistait pas encore, so préoccupaient au moins do la méthodo. Kn 15T<) Kirhard Hackluyt, géographe éminent, qui fut de son temps loracle des navigateurs, recommandait ;i sos compatriotes de choisir, pour établir leurs colonies, un climat tempén», uno l)onne situation maritime, do s'assurer que l'eau douce est Ininno, quo le pays n'est pas dépourvu tlo provi>ions ou de vivres, enfin qu'il ronf»*rmo, ot à proximité, du c«imbustible et des matériaux de construj'tion; à co sentiment de l'hygièno et du confort. Bacon ajoutait, flans son Essntj on plantations^ qu'il
ne fallait coloniser que sur un sol vierge et non sur une terre, qui ne peut devenir vacante que par Textermination des indigènes. Le dernier de ces conseils n*est pas celui qui a été le plus écouté.
§ 2. Pays froids, — L'idéal des colons c'est un climat chaud ; VEldorado rêvé par tous les voyageurs est toujours sous les tropiques et il semble qu'il n'y ait rien à faire dans les pays froids. L'histoire nous apprend cependant le contraire : la Nouvelle-Ecosse, qui, bien que sous la latitude de 45^ comme la France, se trouve, comme le Danemark, sous risotherme de -)- 5<> ou -f- 6®, a cependant été un terrain favorable pour les 500 émigrés français qui l'abordèrent en 1671 , car le nombre de leurs descendants s'élève à 70000. 11 en a été de même au Canada : Sully, un des hommes cependant les plus utiles à la France que nous présente Thistoire, commettait donc une erreur, lorsqu'il disait : a Je mets au nombre des choses faites contre mon opinion la petite colonie, qui fut envoyée, cette année, au Canada. Il n'y a aucune sorte de richesse à espérer de tous les pays du Nouveau-Monde, qui sont au-delà du 40^" de latitude. » La petite colonie avait cependant produit en 1760 plus de 70000 rejetons et leur nombre est aujourd'hui de 1 600000; elle s'est de 1844 à 1851 accrue de plus de 4,25 <>/o.
Il y a cependant une limite à l'expansion de notre race aryenne vers le nord : bien que les Danois vivent encore sur la côte ouest du Groenland, les colonies, que les Scandinaves ont fondées à diverses reprises sur cette terre du froid, ont en effet disparu; les jaunes Esquimaux vivent seuls i l'aise dans ces parages; les Islandais eux-mêmes supportent mal le climat de leur ile, car la mortalité est énorme chez eux et Ch. Edmond a constaté leur faciès mou, éteint; leur nombre décroît du reste et de 100000 est descendu à 60000. Les Russes s'acclimatent, il est vrai, dans le nord de la Sibérie, mais, outre que la population russe comprend déjà, par suite
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de mélanges antériears, un élément finnois, ils se croisent en Sibérie ayec les femmes ougriennes et donnent ainsi naissance à une population métisse facilement acclimatée.
§ 3. Pays chauds. — Les pays chauds sont souvent moins propres à Tacclimatement que les pays froids. Vitruve avait déjà de son temps apprécié combien le déplacement d*un pays moins chaud vers un pays plus chaud est plus pénible qu*un déplacement équivalent mais en sens inverse, car il disait : Qu€r a frigidis regionibus corpora iraducinitur in calidas non possunt durarCy sed dissolvufitnr, Quœ aiUcm ex calidis sub septentrionum regioyics frùjidaSy non modo non laborant immtUatione loci valctudinibnsy sed eiiam confirmantur. D'une manière générale la mortalité d'une race augmente, a mesure qu'elle se déplace vers réquateur ; les Allemands, sauf dans certaines conditions ^|K•ciales que nous apprécierons tout à l'heure, échouent au î»Ufl de la Méditerranée ; leur mortalité est en Algérie de WK tandis que celle des Espagnols y est de 'M ; les troupes anglaisi*8*ont à Malte une mortalité très supérieure à celle «les troupes maltaises : les premières ont une mortalité de lô.'J pour 1000, les secondes en ont une de i>,r) pour 1000. Li nature même des mahidies diffère chez hs Anglais et les Maltais; ainsi les maladies gastro intestinales sont 5 fois plus fréquentes chez les premiers que chez les seconds. Les Espagnols, h»» Portugais réussissent au contraire fort bien dans les pays chauds : à Cuba leur mortalité est moindre (|u'en Espagne et le rapport des naissances aux décès est dans ce pays dr Il à 24 ; aussi la {topulation s'est-tdle élevée, de 177 1 à ISlil , du chiffre de W 1 10 à celui de 7ÎKMS J. 11 est vrai que l'émigration a contribué pour une part ;'i ce résultat. A Porto- Rioo la population blanche, c'rst-à-din» espagnole, a |>assé, dans lapérioilo lsr)MsOL di^ lss<)7() à ;{(M) KM). Quant aux Français, ceux du nord ne s'acclimatent pas dans les pays chauds auss»i facilement que ceux du midi. Dans le choix des
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lent iiuAt-n de vivre «i:iîi> les i«avs «'huuis, »"*est de comhallre Tangineiitation de chaleur due au déplacement en latitude^ CB dierchant dans an déplacement vertical, en altitude^ une dimiBoUon proportionnelle de la température. Les médecins koUandaîs déclarent tous, que la culture est impossible i hmx% compatriotes sous les tropiques, sauf sur les hauteurs ; las Hdlandais» qui cultivent le quinquina sur les hauteurs de JaTa, se portent en effet bien. Les Anglais, dans Tlnde, se réfugient pendant les grandes chaleurs dans leurs sanilaria dea Nilghérîes. A la Réunion les petits blancs ne sont prospères, que parce qu*ils vivent et cultivent sur les hauteurs. Il en est de même du plateau de TAnabuac, au Mexique, et des plateaux du Liban, ainsi que des montagnes de la Kabylie où Tlemcem, Médéah, Sétif, Uatna sont des localités saines et où les Alsaciens-Lorrains, qu*on a établis dans les villages de Tizi-Ouzou, Azib-Zamoun, Itou-Kalfa, réussiront peut-être à s'acclimater malgré la latitude trop basse pour eux.
%b. Le danger des pays chauds réside surtout dans C impaludisme. — « Deux grandes questions, dit Uouchardat, dominent riiygiêno du séjour dans 1rs régions tropicales : la misère et le marais. > Il est incontestable, en effet, que ce qui est surtout tlangereux dans les pays chauds, cVst moins la chaleur en elle-même (}ue les manifestations tellurifjues auxquelles elle donne le plus souvent naissance; c*est moins le ri«*l que le sol (|ui est reilouUible. La santé des équipages à la mer se maintient bonne, même sous les latitudes é(|uatoriales, et les maladies surviennent surtout, au moment où Ton s'approche des côtes et alors qu*on se plare sous leur vent. Les colons eux-mêmes résistent assez bien, tant qu'ils ne Veulent pas colert\ cultiver la terre, la remuer, la retourner et mettre à nu les germes quelle contient. A la rigueur, disent les médecins hollandais, qui se sont U*aucoup préoccu-
pés de ces questions, les colons peuvent vivre à Java, mais à la condition de ne pas cultiver eux-mêmes, de ne pas défricher le sol. Ce n'est que lorsque le sol est depuis longtemps défriché, cultivé, que l'écoulement des eaux, leur absorption par les végétaux ont été assurés, que le marais disparait et que le pays devient sain. En réalité les bases d'une colonie dans les pays chauds sont d'autant plus solides, qu'elles reposent sur un plus grand nombre de squelettes de défricheurs de la première heure!
La première enquête à faire avant la fondation d'une colonie est donc relative à l'existence ou à Tabsence de marais et des manifestations pathologiques qu'ils provoquent chez les habitants, y compris les animaux. Les anciens ne manquaient pas du reste avant d'établir, ne fût-ce qu'un camp, dans une région, de sacrifier quelques animaux pour examiner leurs viscères. Les augures pouvaient rire entre eux du caractère religieux que le vulgaire donnait à cette cérémonie ou qu'on tentait de lui donner, mais au fond ces sacrificateurs relativement instruits cherchaient dans le foie et dans la rate des animaux le signe constant de Timpaludisme. De nos jours pas un boucher de la Sologne ne se trompe non plus sur la valeur des lésions de la rate, qu'il rencontre à l'abattoir. Vitruve, daus son traité de Electione locorum salubrium^ approuve avec raison cet usage antique ; il recommande même d'examiner les plantes et il cite, à l'appui, l'exemple des deux rives du fleuve Pothérée, qui coule, dit-il, entre les villes de Gnosos et de Gortyne, en Crète. Les animaux qui paissent sur une des rives, ont une rate tuméfiée, tandis que ceux qui paissent sur l'autre, n'en ont pas l'apparence. Vitruve ne doute pas que cette immunité soit due à ce que sur la rive saine, on trouve une plante qui diminue la rate, quod eiiam asplenium Cretenses vociiani. Les Cretois attribuaient à tort à la plante en question un pouvoir direct sur la rate, mais en réalité, la présence de cette plante, qui poussait dans un terrain où les animaux ne prenaient pas une grosse rate.
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prcniTe qu'elle ne se plaisait pas dans les terrains marécageaz; il suffisait donc de la rencontrer dans un endroit, pour présumer que cet endroit n*était pas marécageux. Ces consultations ne sauraient être trop demandées à la flore des pays oà Ton se propose d*aller coloniser. C*est ainsi que lorsqu'on monte de la Vera*Cruz sur le plateau du Mexique, Tapparition du chêne vert indique que Ion a dépassé la limite de la fièvre jaune.
Si Ton peut être directement renseigné sur les maladies ou sur la mortalité du pays, cela vaut encore mieux ; ainsi le D** Lombard a fait une remarque assez importante : « Recherchez, dit-il, la saison dans laquelle tombe le maximum des décès; si c'est en été, tenez pour certain que le pays où s observe ce maximum est essentiellement marécageux. »
Ces renseignements ont d'autant plus d'importance, que, je le répète, c'est à l'impaludisme que les pays chauds empruntent leur caractère pernicieux ; il me suffira d'en citer quelquesuns à titre d'exemple :
L'estuaire du Gabon est inhabitable même pour les nègres et cependant des envahisseurs à peau noire, les Pahouins, s'avancent vers lui par une migration progressive.
L'Kgypte est incapable d'être colonisée par les Kuroj)éens : le D»" Schnepf disait, au bout d'un long séjour en ce pays, ne pas connaître une seule famille européenne, qui ait prospéré et qui se soit propagée dans une suite <le plusieurs générations. Avis aux Anglais! L'impalu<lisme ne joue, du ri^U\ jms ici le principal rôle et le ciel semble au moins aussi inclément qui* Ir sol; un grand nombre des (*nfants euro|>éens y meurent de méningite. Méhémet-.Mi, qui a eu pnVs <le o ni enfants, n'en a laissé (|u«Mlrux adultt^s; 1rs nègres eux-métncs ne s'y arrlimateul pas.
La Cote-d'^ )r et Sii-rra-Leone sont pour b*s Kuropécns un dt*s climats telluriques l«s plus pernicieux. Pour le I)M\)lin, le S4*ul fait d'y résider constitue pour le soblat européen un <tanger aussi grand que l'invasion d'une épidémie très grave de
fièvre jaune ou de choléra. De 1817-1837, la garnison anglaise de Sierra-Leone a donné pour 1 000 hommes 2973 entrées à rhôpital et 483 décès ; aussi les Anglais ont-ils fini par renoncer aux garnisons européennes et par adopter îe système des contingents noirs; encore ceux-ci sont-ils eux-mêmes fort éprouvés.
Dans tous ces pays chauds, Timpaludisme, ainsi que la judicieusement montré le D' Pauly, est dû au manque de ventilation. Certaines parties de l'Amérique centrale en sont surtout un exemple : ainsi la côte des Mosquitos et celle de Costa-Rica sont inhabitables pour TEuropéen. La nature}' est superbe, mais le climat chaud, humide, énervant, comme un parfum, n'est compatible avec aucun mouvement; dans toute cette partie de l'isthme de Panama le sol, le long du golfe du Mexique, est absolument horizontal, dans une largeur do 6 ou 7 lieues tout au plus et la côte aboutit, dans ce court espace, au mur abrupt des Cordillères, sur lequel se heurte l'alizé nord-est. Il résulte de cette disposition une véritable stagnation de l'air, qui reste calme et immobile. La même disposition amène le même résultat à Aspinwall, où les nègres seuls peuvent vivre. Aussi tout s'y vend-il cher, dit Elisée Reclus, car on n'a pas le temps d'attendre longtemps la fortune ; il faut se hâter de s'enrichir et d'aller jouir ailleurs, car le père qui amène là ses enfants, ajoute le voyageur, les tue aussi sûrement, que s'il leur plongeait un poignard dans le cœur. Le chemin de fer de l'isthme a coûté la vie de milliers de travailleurs, pour la plupart irlandais ; la panique s'empara des Chinois, (^ui se tuèrent et on prétend que les cadavres d'ouvriers sont aussi nombreux que les traverses de la ligne; en tout cas ce chemin de fer a coûté cher, environ 500000 francs le kilomètre. On en peut dire autant, comme insalubrité, de Porto-liollo surnommé, malgré son site enchanteur, € le Tombeau des Espagnols ».
Dans l'Amérique du Sud Rio-de-Janeiro, dont l'air est rendu stagnant par la ceinture de montagnes qui met la ville
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à Tabri de l'alizé sud-est et qui d'ailleurs se trouve dans la Tjone des calmes, jouit également d'une assez mauvaise réputation. C*est d'ailleurs un des points les plus humides que l'on connaisse : l'hygromètre y est toujours à saturation, ce qui rend la chaleur encore plus insupportable.
Mais si nous voulons voir une colonie insalubre, parlons de rinde ou, du moins, de la plus grande partie de la presqu'île de rindoustan, pays mal ventilé, chaud, humide, impaludique et bien propre à maintenir la population dans cet état de mollesse légendaire, qui en a fait le jouet de tous les conquérants successifs, superposés dans ce pays sans jamais s'être acclimatés, jaunes et blancs, Mongols, Afghans, Européens, Anglais pour le moment. Deux régions de l'Inde sont particulièrement insalubres. Tune au pied de l'Himalaya, le Teraï, l'autre à l'embouchure du (lange, la région des Sonderbunds.
I^ Tcraï ou Tarifjnnn est une bande horizontale, qui s'étend au pie«l do rilimalava, à une altitude do ÎKM) pie<ls au-<lossus du nivoau do la mer; c'est la forêt impônétrablo, la junglo, lo marais. Au inomont dos «^^randos pluios l'atmosphère chaudo et étouffante y ost,<lit un vovajjrour, plus postilontielloquo dans la célèbre grotte du Chien (nol)or). Malheur aux Kuropi'îons <|ui s'ongai^ont dans cette zono do mort où règne un épais brouillard nommé Oui (lo hibou) par les Indous ! Los singos oux-mênus s'onfuiont d'avril à ootobro ; lo tigre monto dans rilinialya: Tantilopeot losanglior iloscend«nt dans la plaine.
La région <lrs Suivlcrhumls, dans lo delta <lu Gange, ost une zono plate, au milieu do laquollo lo grand flouve étalo à Taise, sr»us 1«» .soloil do rindo, .ses oaux (jui rhariont <los cadavres. La fièvre toujours, lo olioléra souvt*nt y rè^rnont sur uno étonduo d«- .V) liouos do long ot do 20 à 'M) do largo ; «lans certaines sai- .v)nH tout Kuropécn ostsûrd'y ron<'<uitrorla mort. Calcutta se rossont do rt»s conditions fâcheuses: la vie y est, pendant les grandos chah*urs, absolument imjK>ssiblo ; on \\y dort qu'à grand renfort do punkas; on n'y mango que gnlce au karri,
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au piment ; on ne sait comment se soustraire au soleil, que y. Jacquemont appelait « Tennemi public > et qui n*est caché que par un brouillard digne de Londres, qui donne aux poumons la sensation d'une étuve. Le sol y est tellement marécageux, que les édifices s'y fendillent, dit Heber.
Du reste, dans tout le Bengale, la mortalité est énorme ; elle frappe nolamment les enfants européens ; ainsi, tandis que, en Angleterre, la mortalité des enfants de 0-5 ans est de 67,58 pour 1000, celle des enfants anglais dans le Bengale est, à cette période, de 148,10. De 5-10 ans la mortalité, qui est de 8,80 en Angleterre, devient 17,73 au Bengale ; de 10-15 ans la mortalité, de 4,98 en Angleterre, devient 11,51 au Bengale. Quant aux adultes TuUoch assure, que, de 1823 à 1836, 23431 militaires européens ont donné 13596 cas de fièvre; il cite ailleurs, encore au Bengale, une troupe de 8 700 hommes, qui, en 7 ans, présenta 4 722 cas de fièvre.
Le Bengale ne jouit pas seul de ce privilège : à Madras la fièvre figure pour 50 **/o dans les maladies et à Bombay pour 40 7o dans les décès.
On voit combien il importe de se méfier de ces pays enchanteurs, où les splendeurs de la végétation, Tintensité du soleil ravissent pour un instant nos yeux européens, mais où nous ne tardons pas à regretter nos climats plus pratiques.
§ 0. Pays chauds satis impaludisrne. Ventilation. — Combien sont diflërenls les pays, où une large ventilation modère la chaleur et empêche surtout les phénomènes paludéens de se produire!
D'une manière générale, et cela pour des causes diverses, rhémisphère sud est incomparablement plus sain que Thémisphère nord; Timpaludisme en particulier y est beaucoup moins fréquent. Pour donner une idée de la diflërence des deux hémisphères à ce point de vue, on a dit que la fièvre paludéenne était 200 fois plus fréquente au nord de ré<{uateur qu'au sud ; ce qui est plus précis, c'est l'estimation du nombre
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de cas observés au-dessus et au-dessous de Téquateur chez les troupes d*un même pays : or les troupes anglaises et françaises présentent, au nord de Téquateur, 1 1 fois plus de cas de fièvre qu'au sud, premier point qui doit attirer dans ces dernières régions les émigrants en quête d*une colonie.
Voyez avec quel succès les Hollandais ont en effet colonisé dans TAfrique australe ! Les Boërs de la république du Transvaal sont absolument acclimatés. Il en est de même de ces Français, qui, lors de la révocation de Tédit de Nantes, se réfugièrent à Constance ; voyez les Anglais qui, au Cap, par une température moyenne de -f" 18® à+ 19<>, sont en pleine prospérité. Ils étaient 187 430 blancs au Cap, en 1865; en 1875, ils étaient 230782. L^accroissement avait donc été de 49352 en 10 ans. C est que dans ce pays règne un vent sudest dont rinfluence est tellement appréciée, que les colons le désignent sous le nom significatif de Médecin du Cap. A Sainte-IIéjène, à Maurice, à la Iléunion, point ou {)eu d*im< paludisme. Or la place ne manque pas encore dans l'Afrique australe ; c*est donc U (|u*un peuple (|ui veut coloniser doit [)orter ses rejçards.On y trouve des régions de plaines et fertiles, comme la plaine de Karroo, au-dessus du Cap.
Dans rinde une contrée fait exception au sombre tableau que j*ai tracé plus haut, c'est le plateau du Dekkan, dont \in terrasses superposées et rafraîchies par les brises de fi»*ux mers jouissent de tous les avantages des régions chaudes sans en avoir les dangers. A oûté du cocotier, du nianglier, du cannelier se trouvent le pin, le riz, les céréales d'Kurope, nos arl>res fruitiers et les prairies de la Normandie. Aussi est-re au sein «le sa jK)pulation non amollie |<ir le climat que la civilisation indoue a pris naissance.
I^ Nicaragua, bien quïi la faible altitude de .%™, doit à la large ventilation, dont le fait )>énéficier la disposition de la Cordillère, un climat excessivement sain quoique chaud. I^ chaîne de moiiUignes est en effet interrompue ici de place en place : au lieu do représenter, comme dans TAmé-
rique centrale, une muraille à pic, elle est constituée, en réalité, par une série de pics disséminés çà et hi et séparés les uns des autres par de vastes couloirs, par de véritables plaines ouvertes, dans lesquelles le vent alizé du N.-E., le Norte s'engouffre, se précipite avec violence et qu'il traverse de part en part pour sortir sur le Pacifique. Grâce à ce vent régulier la chaleur est tempérée et les fièvres n'existent pas; aussi les Espagnols avaient-ils comparé ce pays délicieux au paradis de Mahomet ; la population y est vive, alerte, amie des exercices du corps et diffère complètement des populations amollies des régions voisines.
C'est également grâce â la ventilation, dont jouissent les Catnpos de Pernambuco, que cette ville, quoique bien plus proche de l'équateur que Rio de Janeiro, doit son extrême salubrité : l'air y est vivifiant ; aussi le Sertao do Pernambuco et de Bahia est-il à peu près le seul point du Brésil, avec Minas-Geraes, où les blancs puissent travailler la terre sans danger. L'état moral des Sertanejos se ressent de ces conditions : c'est, en effet, à Pernambuco que fut lancé le premier cri de l'indépendance du Brésil ; c'est là que se livra en 1817 le premier combat entre les Portugais et l'armée insurrectionnelle, qui était surtout composée de Imvr adore s et de Moradores^ tous laboureurs et petits colons d'origine européenne.
C'est de même à la ventilation, dont jouit le puerto de la Santissima ïrinidad de Buenos-Ayres, comme l'avait nommé Mondoza, son fondateur en 1535, que ce pays doit l'excellence do son climat ; bien que des milliers de cadavres de bœufs soient abandonnés à la putréfaction aux portes de Buenos- Ayres, comme à Montevideo, bien que d'immenses marais soion t peu éloignés, le vent, qu'on a nommé dans ce pays le grand balayeur dos miasmes, empêche l'existence de toute endémie.
Cos conditions avantageuses existent d'ailleurs dans toute rimmonse vallée de la Plata : l'alizé du N.-E., au-dessus de l'équateur, l'alizé du S.-E. au-dessous soufflent avec conti-
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nuité et se résolveat, pour tout le pays, en un vent d*est moyen, continu, qui, là comme au bord de la mer, donne aux arbres, d'ailleurs rares, de la pampa Taspect rabougri qui les caractérise. Bonpland, qui a passé de nombreuses années à San-Borja, écrivait en 1849 : € Quoique cette petite ville se trouve bâtie entre TUruguay et d'immenses marais, elle est très saine. Depuis 1831 je connais cette ville, dont la latitude est de 28o 40' et, pendant ces 18 années, je n'ai vu que 2 cas de fièvre intermittente, qui ont cédé facilement à l'usage de la quinine. > Une des conséquences de la salubrité extrême de toute la vallée de la Plata, c'est le chifTe élevé de la natalité, qui est à la mortalité comme 2,50 est à 1. Les familles européennes y sont si bien acclimatées, qu'elles y ont de nombreux enfants : le nombre moyen des enfants par chaque ménage est en effet de 5,50 à Montevideo, de 5,25 à Buenos-Ayres, de 5,10 à Catamarca, de 6,10 à Tucuman, à Cordava de 7 chez les Hispano-Américains et de 8,75 chez les métis. On ne saurait donc trop recommander ce vaste et magnifique pays à l'émigration européenne. Du reste sa réputation ne saurait être mieux établie, que par les lettres que les émigrants ne manquent pas d'envoyer dans leur pays d'origine ; l'influence de ces rapports favorables se fait sentir chaque année davantage, car le nombre des Kuropéens débarqués en 1872 à Montevideo et X Huenos-Ayres s'élevait à ,17 000. Déjà les Basques fran(;ais ont choisi cette voie et sont entraînés vers la Plata, comme par un courant naturel ; il serait à plusieurs points de vue préférable pour la France, que ce courant d'émigration de nos compatriotes se détournât à notre profit et vint grossir notre colonie d'Algérie, mais ces sortes de courants humains ne sauraient être détournés par voie administrative; ce qu'il y a <le mieux à faire c'est (le les utiliser, de les régler et, puis«jue l'instinct de nos populations pyrénéennes les pousse dans cet immense et ft-rtile bassin, pourquoi les capitaux fran«;ais ne trouveraientils pas leur emploi dans ce riche pays, qu'il ne s'agit que de
mettre en Taleor? Ce sont là des conquêtes {ttdfiqnes, qoi ne demandent qœ des eosimeixAnts, des propriétaires et point d'armées, qui n*excitent point la jaloo:^ des peoples Toisios et qni ne lenr portent anciin préjudice. Notre commerce trouTerait là pi os de 60 espèces d*arbres de construction, d'ébénisterie on de teinture, des matières filamenteuses végétales, des huiles, le caoutchouc, le coton, le cacao« le café, le riz, llndigo, le girofle, la muscade, le tabac, le sucre, etc..., sans parler des cheranx et des bcrafs.
Le jy Paulj signale d*ailleurs une entreprise, qui serait de nature à t^iter un peuple comm^^çant : la plus grande partie de TAmérique du Sud, depuis les Llanos de rOrénoque jusque dans les plaines de la Patagonie ou au moins jusqu'à l'embouchure de la Plata, constitue, en réalité, une seule et unique yallée de 60" de longueur, au milieu de laquelle on ne rencontre d'autre relief du sol que le plateau des Parécis, dont l'altitude ne dépasse pas 300". C'est de ce plateau que sort le Paraguay. Sur un de ses contreforts se fait la ligne de partage des eaux, qui se rendent les unes au Midi par le Paraguay et la Plata jusqu'au %» lat. Sud, les autres au Nord, par le R. Madeira, dans le fleuve des Amazones, presque sous l'équateur même. Or, précisénfent à ce point de séparation, à 38 lieues de Guaporé, par 16« 31' lat. S. et 16"' 18' long. 0., deux sources jaillissent à irais mètres de distance l'une de l'autre : l'une forme le Rio-Alegre, qui va se jeter dans le Jauru affluent du Paraguay, Tautre forme le Rio Aguapey, qui va se jeter dans le Guaporé affluent de la Madeira, laquelle va se jeter à son tour dans l'Amazone. D'ailleurs le Rio-Alegre et le Rio- Aguapey sont navigables dès leur naissance et, au point où tous deux commencent à l'être, ils ne sont séparés que par une bande de terre de 6 470 mètres. Il suffirait donc de couper ce petit isthme, pour faire en réalité roramuniquer les eaux de F Amazone avec celles de la Plata et, corarae les eaux de rOrénoque communiquent elles-mêmes avec celles de TAmazone, il suffirait de percer ces 6000 mè-
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très, pour permettre à un bateau à vapeur d'entrer dans rOréaoque et de sortir par l'embouchure de la Plata, après avoir parcouru pendant 3000 lieues le pays le plus riche et le plus fertile du monde. Il y aurait là, pour le commerce de TAmerique du Sud et de la nation dont les enfants accapareraient pacifiquement, par une loyale concurrence, l'exploitation de ces magnifiques régions, une source de richesses incalculable! Cette idée avait du reste déjà tenté, en 1773, le gouverneur de la province Matto-Grosso, Âlbuquerque; il se proposait de creuser un canal, mais Tentreprise ne réussit pas.
§ 7. Géologie, — On ne saurait trop, avant de faire choix d*un point à coloniser, s'enquérir des conditions géologiques qu'il présente. C'est ainsi que le plus ou moins de perméabilité tlu sol et du sous sol décide du caract^^e marécageux ou non, que pourra présenter un pays; les sous-sols argileux, qui retiennent l'eau à une faible profondeur, sont particulièrement mauvais, surtout si l'argile est recouverte d'un sol perméable, qui laisse remonter les vapeurs de bas en haut.
Un grand nombre de voyageurs s accordent pour reconn.iitre aux sols très ferrugineux un caractère qui les rend, dans les pays chauds, propres à la malaria. Sir Ranald Martin, entre autres, signale, dans Tlnde, comme provoquant la malaria, la latérite i\Q M'Clelland , argile rouge très ferrugineuse, qui al>onde notamment dans les provinces d'Orissa, de Midnapour, de Sumbhulpour et au Mengale. La même remarque a été faite par Steyne à Ilong-Kong; Featherstonhaugh a signalé la même coïncidence aux Ktats -Tnis, dans l'.Vrkansas. La même remarque a été faite à Sierra-Leone, à Freetown et même en Algérie. On ne sVxplique guère comment agit ici le frr. Sans préjudice d« s autres modes d'action (juil peut pré- M*nter, il a. du moins, dans les pays chauds, rextrèiiie inci)nvèni<»nt d'être un excellent conducteur tle la chaleur, ce qui doit, pendant la nuit, augmenter l'intensité toujours dangi^ reuse du rayonnement tellurique.
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Mais les colons s'occupent peu de géologie et lorsqu'ils en font, c'est à la façon de M. Jourdain, sans le savoir mais alors avec excès. Si la recherche du charbon les occupait seule, cet excès ne serait pas à craindre ; mais, surtout autrefois où l'on méconnaissait toutes les qualités précieuses de cette pierre, les colons ne cherchaient que les autres pierres précieuses. Déjà cependant Bacon les en détournait : « Qu'on se méfie, disait-il, des métaux précieux, parce que l'appât de la loterie détourne le colon des longs et patients travaux. > Conseils peu écoutés ! Les colons modernes n'ont encore que trop de tendance à mettre tout ce qu'ils ont de force et d'épargne à cette loterie cependant toujours décevante; ainsi, lorsque près du Cap, chez les Griquas, on découvrit les mines de diamants de New-Rush et de Kimberley, les travailleurs se ruèrent positivement dans ce pays jusque-là désert; le colon laissa sa charrue, l'employé abandonna son bureau, tous voulaient du diamant du Cap. En quelques années il se forma une véritable ville avec six églises, deux salles de bal, un cirque équestre, tout ce qu'il faut, comme on le voit, pour répondre aux goûts des amateurs les plus divers ; mais, comme plus on trouvait de diamant et moins le diamant valait cher, Tenthousiasme croula. D'un autre côté il est difficile de reprendre la charrue dans les champs ou la plume au bureau, lorsqu'on a quitté l'une ou l'autre; les gisements aurifères de Leydenberg, dans leTransvaal, vinrent donc à point : même enthousiasme, suivi d'ailleurs d'une même déconvenue. Cependant le diamant avait eu le temps de remonter; on revient donc maintenant à Kimberley, mais les riches plantations, les belles cultures ont dégénéré, depuis que le laboureur a renoncé à faire produire des monceaux d'or à la terre fécondée par son travail, pour se borner à ramasser, sans autre effort que la peine de le faire, les quelques parcelles de ce métal qu'elle contient.
Partout, (lu reste, le désir immodéré d'une fortune rapidenient et facilement faite produit les mémos résultats regretta-
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bles : il j a quelque temps les colombes voyageuses {Ectopistes migrcUorins) se sont abattues dans TOzark-County, à Missouri ; des millions de ces oiseaux ont été tués et envoyés à Saint-Louis, à Chicago, à Kanzas-City et autres villes; une grande quantité ont été pris et mis dans des cages, grossièrement construites, pour y être engraissés et vendus plus avantageusement. Attirées par cette aubaine, beaucoup de familles des environs ont quitté leurs fermes, négligeant leurs propriétés, pour venir s'installer sur les lieux et s'y livrer à la chasse et à Télève de ces oiseaux ; quelques-unes ont gagné jusqu'à 30 dollars par jour. Précédemment, ces colombes avaient niché à Oregon-County, et les fermiers en avaient vendu pour environ 150 000 dollars. La paresse et Tamour de Targent pousseront, sans doute, toujours les hommes à l&cher la proie pour lombre.
$:$8. Confiffuration géographique, — Le sort d'une colonie dé{)en(l souvent de la configuration du sol, où elle a été fondée. Un grand nombre des établissements des Européens dans les pays chauds ont eu contre eux la Fortune, parce que ceux qui avaient choisi leur emplacement, s'étaient laissé séduire et guider parTamour du pittoresque : on cherchait une vallée riante, sans songer aux ellluves marémati'juos (jue cachait sa plantureuse végétation; on choisiîisait un havre commode et bien abrité des vents, sans se douter que ces conditions même en faisaient un repaire de fièvre jaune. Le nom de Porto- Ik'llo donné jadis à un port éminemment malsain prouve qu'en le choisissant, on se préoccupait plus de l'agréable que de l'utile.
II est, au contraire, certaines dispositions géographiques particulièrement précieuses pour une colonie : l'Inde, qui a tant d'inconvénients, présente au moins cette qualité. L'espèce
de triangle quVIle forme, assure en effet à la population qu> la possè^lo, jKir Tlndus un débouché sur la Vorsv et l'Arabie, par le Gange un débouché sur la Malaisie et la Chine; t
la base de ce triangle est garantie contre les invasions par des chaînes de montagnes ; quant aux deux côtés, ils sont peu abordables : celui de Test, notamment, est défendu par le ressac du golfe du Bengale. Deux portes faciles à défendre permettent seules rentrée de ce triangle : Tune, située au nord-est, est la vallée du Brahmapoutra, qui contourne l'extrémité orientale de THimalaya ; c'est par elle qu'à une époque reculée sont entrées les populations jaunes du Tibet. L'autre ouverture au nordouest est constituée par plusieurs passes entre Caboul et le défilé de Bolan. La puissance qui est maîtresse de l'Afghanistan domine ainsi l'Inde ; c'est par là, du reste, que les Afghans, les Grecs, les Scythes, les Turcs, les Persans, les Aryans se sont tour à tour rués sur ce pays.
§ 9. Climats locaux. — Ce serait méconnaître les principes qui doivent guider dans le choix d'une colonie, que de croire qu'il suffit de s'appuyer sur eux d'une manière générale pour pouvoir préjuger sûrement d'un pays quelque peu étendu. Sous réserve des lois générales, qui semblent résulter de la considération d'un grand nombre de faits, il faut au contraire ne pas perdre de vue, qu'il y a des climats locaux. G est trop de dire : l'Algérie est saine ou malsaine ; il faut dire : telle partie est saine, telle autre l'est moins. Déjà de son temps Boudin (1857) y avait constaté que, sur 169 localités, 55 accusaient un excédent de naissance. C'est également trop que vouloir juger la Guyane en bloc; il faut préciser de quoi point on parle. La France elle-même est un pays sain; il y a cependant quelques-unes de ses régions, qui sont très malsaines ;. l'Italie est saine, mais les Marais Pontins ne le sont pas. La Guadeloupe, dans son ensemble, présente un rxcV?dent des décès sur les naissances; il s'élève à 0,46 pour 100, mais la Guadeloupe comprend 31 communes et le l)»" Walther a montré, que dans 15 d'entre elles, le nombre (les naissances dépassait , au contraire, celui des décès : la Hasse-Terre, la Pointe-à-Pitre, la Pointe-Noire sont des pays
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sains ; Marie-Galante a 3 communes, dont 1 senle est malsaine.
§ 10. Époque du départ. — Le oolon doit arriver dans son nouveau pays, dans la saison pendant laquelle le climat s'éloigne le moins de celui qu'il quitte; si, par exemple, le colon part d'un pays tempéré et qu*il émigré vers le Nord, il devra arriver au commencement de l'été ; s'il émigré vers les régions tropicales, il devra s'arranger de manière à arriver à la fin de l'hivernage^ saison humide et chaude qui correspond au passage au zénith du soleil et de l'anneau de nuages dû à révaporation qui le suit d'un tropique à l'autre. Si le colon change d'hémisphère, il ne devra pas perdre de vue, que les saisons de l'hémisphère boréal sont précisément inverses à colles de l'hémisphère austral : il faut donc arriver en décembre ou janvier au Sénégal, dans l'Inde, en Cochinchine, aux Antilles; il faut, au contraire, arriver aux mois de juin et de juillet à la iiéunion, à Maurice, et dans tout l'hémisphère sud.
(^IIAIMTKE VII Hygiène coloniale.
Hjfri*oe indiTitiii^lle. — IlTfrièDe publique. ~ Hygiéoe tociaU.
Ce serait vainement qu'on se s< rait pénétré des données .scientifiques qui iloivent présider au choix du colon, comme iï relui d'une colonie et des rêj;les (ju'on doit observer vis-àvis les indijrtMH'î*» re serait en vain qu'une nation rhen'herait :\ améliorer s«>n sort ««n suivant une [K>litique srieHii/if/Nf\ si, par mé[»ris ou par ijrnoranre de riiygiène, les colons venaient faire naufrage au |K>rt ; or Thygiène (de
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ûyisivo^, sain) est Tensemble des données scientifiques, qui assurent la santé non seulement aux individus considérés isolément mais aux individus réunis en sociétés; c'est la science, qui permet de rendre sai^i et fécond le milieu où doivent vivre ces individus et j'entends parce mot milieu non seulement le sol, où doivent évoluer les sociétés, mais la faune et la flore au moyen desquelles elles augmentent leur empire ainsi que leur puissance, mais aussi l'ensemble de leurs institutions, leur milieu moral, dont Vétsit plus ou moins parfait décide de leur perfectionnement, de leur évolution continue ou de leur dégénérescence. Le mot hygiène ainsi compris embrasse, dans ce cas particulier, tout ce qui peut donner la force et la vigueur aux hommes, aux produits, aux institutions de nos colonies et à la colonie elle-même.
HYGIENE INDIVIDUELLE Genre de vie. — Habitation. — Vêtements. — Alimentation.
§ 1. Genre de vie. — Le premier effort du colon doit consister à moditier ses habitudes, de façon à les rapprocher le plus possible de celle des indigènes.
L'exenûce, dans les pays chauds, est absolument indispensable; aussi Armand Reclus parlant de la vie qu'on mène à Panama a-t-il soin de dire : € Le premier devoir de l'homme qui veut conserver son énergie physique ou normale, c'est de déclarer la guerre au hamac; le hamac c'est l'ennemi.» Eviter tous les excès. Vénus, de composition souvent facile dans les pays chauds, où la nature do costume voire même son absence rendent les bonnes fortunes fréquentes, est particulièrement redoutable pour l'Européen.
S 2. Habitation. — Le D' Nielly a bien résumé l'ensemble des préceptes qu'il importe de suivre aux colonies chaudes : la maison du colon sera construite, autant que
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possible, sur qq terraiD sec, dans un lieu relativement élevé, exposé au vent le plus fréquent et le plus frais ; un rez-dechaussée en pierre évitera Tabsorption de Thumidité du sol pendant les pluies chaudes de Thivcrnage; les fenêtres seront disposées de manière à pouvoir obtenir une bonne aération ; elles seront munies de jalousies ou dé persiennes ; la couleur blanche des maisons est utile : augmentant la chaleur réfléchie par la maison elle diminue d*autant celle des appartements. Une salle de bains et surtout des appareils d'hydrothérapie devront être disposés dans la maison, car Teau froide et Texercice sont les deux sauvegardes du colon européen dans les pays chauds. Les plus grands soins devront être apportés à la construction des égouts et à Técoulement des vidanges. Cela est d'autant plus indispensable, que le pays est plus chaud.
§ 3. Vciements. — Il n'y a point ici de petit détail; tout est important et Tavenir d*une colonie peut dépendre d'une question de tailleur. C'est surtout lorsqu*il s'agit d'une expédition militaire, alors que toute infraction individuelle à rhygiènc est, au nom du règlement, multipliée par le nombre des hommes de l'eflectif, qu'il importe de regarder jusqu'au « moindre bouton de guêtre >.
La forme du vêtement a son importance : un costume trop serré expose dans les pays chauds à être victime de cet état d'asphyxie consécutif à Thyperthermie sanguine et à la gêne de Thématose, (jui a nom le coup de chaleur. Les soldats qui marchent en rangs serrés et pesamment chargés y sont particulièrement exposés ; de là l'indication d*<*spacer les hommes en marche dans les pays chauds. Par une des plus chaudes journées de l'Inde on célébrait les funérailles d'un ofHcier supérieur; les hommes du <>S- de ligne avaient été mis sur pietl, en grande tenue de parade; ils se tenaient rai«les et boutonnés, comme s'il se fût ;vï\ d'un déHIé à Londres ; mais pendant la cérémonie, ^ soldats tumlièrent morts et 15 dunnt être transportés
à rhôpital. C'est pour la même raison, qu'à la prise de Chin-Kiang-Foo, le 98* de ligne anglais eut 15 hommes tués sur place par le coup de chaleur, tandis que le 49« de ligne et le 18« Irlandais, à qui on avait permis d'ouvrir les tuniques et dont les hommes étaient peu chargés, n'eurent pas un seul mort.
Le casque blanc adopté par les Anglais en Afrique et même par les simples touristes, à l'époque des vacances, est de rigueur dans les pays chauds.
La nature du tissu n'est pas non plus indifférente. I^s expériences de Coulier montrent d'ailleurs que la rigueur scientifique n'est jamais déplacée, même dans les questions qui semblent banales. Il prit plusieurs thermomètres préalablement comparés entre eux : les uns étaient exposés simplement au soleil ; les autres, placés à la même exposition, étaient recouverts de tissus divers, superposés les uns aux autres , mais dans un ordre différent : les uns étaient recouverts de laine qui touchait le verre , sur laquelle était superposée une étoffe de coton ; les autres, au contraire, étaient habillés de coton en dessous et de laine en dehors. Or les thermomètres habillés de laine en dehors indiquaient 7^ de plus que le thermomètre nu ; la différence variait, d'ailleurs, suivant la couleur de la laine. Il ressort donc de CCS expériences minutieuses, que le vêtement extérieur, celui qui est, pendant la journée, directement en contact avec l'atmosphère, doit être en coton et qu'il ne doit pas être en drap.
11 n'est ici question que de l'action du tissu sur les rayons lumineux et calorifiques, mais il importe aussi de tenir compte de l'état hygrométrique. Or deux morceaux d'étoffe. l'un (le drap, l'autre de coton, placés dans l'eau montrent (jue le drap absorbe, à poids égal, 2 fois plus d'eau que le coton et, à surface égale, 4 fois plus. Il importe donc d'appliquer de la laine directement sur la peau toujours mouillée de sueur. Pendant les nuits à rayonnement considérable il importe également, que ceux qui sont exposés
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i être d^ors, poisftent jeter sur leurs épaules el par-dessus leurs autres vêtements une étoffe de laine. Le D' Nielly^ à qui j'emprunte tous ces détails, les confirme d'ailleurs par son expérience personnelle des pays chauds. Au surplus les Arabes, les Indous se conforment à ces principes sans en avoir la théorie. Néanmoins, en raison de Teffet désagréable produit sur la peau par la flanelle, le D^ Nielly s'accommodait sur la peau d'un gilet et d'un caleçon de coton ; la chemise elle-même doit être en coton, jamais en toile.
La couleur complique encore ici la question : ainsi les thermomètres que Coulier habillait de drap marquaient, je viens de le dire, 7* de plus que les autres en moyenne, mais le drap garance élevait moins la température que le drap gris-fer bleuté pour capote. On peut, en somme, sous le rapport de l'absorption de la chaleur, toutes choses égales d*ailleurs, relativement à la nature du tissu, classer les couleurs dans l'ordre suivant : noir, bleu, brun, vert, rouge, jaune, gris, blanc. Il est bon do remarquer que le bleu et le rouge, mais surtout le bleu, sont les couleurs les plus usitées dans notre armée; il importe donc, pour uneexi>édition dans les pays chauds, de mettre do côté cet uniforme absolument mal approprié aux circonstances.
§ 4. Alimentation, — C'est en semblable matière, qu'il importe de se débarrasser des habitudes qu'on avait dans le pays qu'on vient de quitter. « Quand Tu mangeais comme moi, Tu bien portant, disait ua nè«;re du Sénégal à un de nos officiers; à la place do Tu jo mangerais [as aliments d'Europe. » Il importe surtout de ne jamais boire que de Teau préalablement filtrée; c'est en efTot dans l'eau que se trouvent les germesd'un grand nombre de maladies des [uiys chauds (1), la filaire, la diarrhée de Cochinchine, la dysenterie et bien d'autres encore. Le D*^ Catrin raconte qu'en Tunisie, sur
<1) J«* r«nTui<* le lt^:U>ur pc»ur tuut c«t ileUilt à uion livr«: la fiev^raphi^ fnédictiUy par \e D'A. Boniier. Paru, Heiu>%al<i, lSr*l.
un des côtés d*une ligne de chemin de fer, où Ton réassit à procurer aux ouvriers et aux employés de bonne eau potable, les cas de dysenterie observés précédemment diminuèrent immédiatement, tandis que la maladie persista du côté opposé de la ligne, où Ton continuait à boire de Teau mauvaise. Les eaux minérales de table , bien captées, sont très précieuses à ce point de vue dans les colonies. L'usage des décoctions diverses qu'emploient les indigènes est également excellent, moins par la nature même de la décoction que par le fait même de TébuUition de Teau. On ne saurait cependant trop recommander, dans l'Amérique du Sud, Tusage de la yerba mate (Jlexparaguaiensis)^ de la, cocsi{En/throxylnmcocn), ainsi que dans les Indes celui du Piper methysiicutrij qui entre avec de nombreux ingrédients dans la composition du bétel et dont on pourrait faire, avec le noix d'arec et le cachou, la base d'une préparation qui serait très utile en Cochinchine à nos colons ainsi qu'à nos troupes, pour tonifier la muqueuse digestive et agir sur son contenu comme parasiticide. Le thé, le café, sont, le dernier surtout, des breuvages excellents.
Un des écueils delà vie oisive, qu'on mène souvent dans les pays chauds est \ alcoolisme. D'après le D^ Bolot, commandant d'une compagnie de discipline à Grand-Bassam, un dimanche met toujours plus d'hommes à l'hôpital, que trois journées de travail en plein soleil. Les Anglais ont, à leur grand préjudice, transporté dans l'Inde leurs habitudes de viande saignante et d'alcool , mais cette substance joue sous le climat torridc un rôle encore plus dangereux que dans les brouillards de Londres. Il est vrai que l'idée fixe de l'Anglo-Saxon c'est de se donner du ton ! L'habitude qu'on a dans les colonies de parler à chaque instant de la fièvre et du quinquina, le culte très légitime qu'on y professe pour Técorce du Pérou ont, en outre, donné naissance à une sorte d'alcoolisme pharmaceutique et pseudohygiénique, qui consiste à off'rir à tout venant un madère
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au quinquina oa un quinquina au ^nadère, selon qu*on croit avoir plus de chances de convaincre le buveur ou le fiévreux. G*est parce que Thygiène est très sévèrement imposée aux ouvriers, surtout en ce qui touche Talcoolisrae, que la mortalité des chantiers de Tisthme de Panama, qu'on perce actuellement, a diminué depuis le début de 25 pour 100 et a fini par se réduire à ce qu'elle est en Europe. A ceux qui seraient tentés de regarder comme puérils les préceptes que je viens d'exposer très sommairement, il me suffira du reste de répondre par l'exemple si instructif.de la guerre que flrentrécemment(1874) les Anglais au pays des Ashantis, sur la ci*>te occidentale d'Afrique, expédition modèle, dont le général en chef, avec une impartialité que les combattants n*ont pas toujours, dans l'armée, pour leurs auxiliaires, a pu dire : « C'est une guerre d'ingénieurs et de médecins. » Au début les Anglais n'avaient pas été heureux : un détachement de 110 hommes amenés d'Angleterre avait rapi<lement donné 12 décès et 77 rapatriements. Ce n'était pas encourageant ; mais nos voisins ne se dt'»couragent jamais : ils profitèrent de la leçon et se promirent do faire mieux. isr^S hommes furent alors envoyés tout habillés de serge grise avec peu do bagages: des ordres sévères furent donnés sur tout ce qui est relatif à Thygiène ; cha^iue hommo avait «ians sa poche un p<»tit filtre ; le service dos médicanionts l't dos ambulances, colui des évacuations étaient morvoillousoniont préparés. Gnice à ces précautions la maladie no tua (jue 7 ofliciers ot 'A\ soldats marins.
iivtiiKM: ri lu.igi K
ri (Usât nifsctur fit liu soi. ■- A*'''ltttiitt'tttiin 'ifs tnttmttuj' rt ilt-\ jftantrs,
I. OlKiAMSATIoN IM SKUVK'B MKI)ir\L. — Toutc^ l<S
mesures d'hygiène in<iividuollo domouroraiont insuffisantos
dans un pays neuf, on tant de causes inhérentes au climat, au sol, au milieu nouveau contribuent à répandre un grand nombre de maladies sur des races inégalement résistantes, qui se trouvent pour la première fois peut-être en contact, si, par une organisation prévoyante du service médical, on n'apportait à l'assainissement des hommes autant de soins qu*à Tassainissement du sol. On devrait s'inspirer de ces paroles du D^" Bonnafont, ancien médecin principal de Tarmée d'Afrique : « Un pays une fois conquis, l'ennemi une fois refoulé et vaincu, l'hygiène devrait être la question dorninafile^ tandis qu'elle ne vient que comme accessoire au milieu des exigences militaires et administratives, comme si la santé n'était pas la première condition de l'homme pour bien remplir tous les autres devoirs. » Malheureusement c*est le côté de la colonisation qu'on néglige le plus. Cette indifférence n'a rien qui doive nous étonner, lorsqu'on songe, combien dans notre pays, pourtant si partisan de la centralisation, qu'il s'immobilise par amour pour elle, la seule chose qu'on n'ait pas centralisée du tout, est précisément celle qui en aurait le plus besoin, la santé publique!
Il est cependant juste de reconnaître les efforts, qui ont été faits en Algérie. Pour assurer la diffusion de la vaccine si utile chez les colons et surtout chez les indigènes, qui ont pendant longtemps refusé de s'y soumettre, on a créé des médecins de colonisation, qui doivent être docteurs, c'est-à-dire avoir fait des études longues et dispendieuses, et auxquels on assure un traitement fixe de 3 000 à 5 000, une indemnité de logement de 500 francs, ainsi que les indemnités réglementaires pour les vacations judiciaires, mais qui doivent, dans un pays peu habité, où les distances à parcourir sont considérables, où les routes font encore souvent défaut^ passer leur vie à cheval, sans pouvoir opérer tout le bien qu'ils désireraient faire.
Les Anglais, dans l'Inde, ont procédé tout autrement et c'est à des indigènes, qu'ils confient le soin de répandre la
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médadne parmi leurs compatriotes, tactique habile, qui donne à rintervention européenne un caractère scientifique, le seul qui soit capable de lutter contre le caractère religieux de leurs pratiques habituelles. Ils ont su attirer les indigènes dans les écoles de médecine de Calcutta, de M&dras, de Bombay, d*Agra et dans les écoles secondaires de Lahore et de N*agpur, tâche difficile, car Tcsprit de routine des Indous se plie mal à l'abandon des vieux traités de médecine sanscrits et à Tinnovation de la dissection des cadavres humains. Un Indou fort heureusement se rencontra, qui , en 1836, sut triompher des préventions de ses correligionnaires ; c'était le pandTt Modoo Soodun Goopta, dont le portrait est aujourd'hui placé dans le grand amphithéâtre du collège médical de Calcutta. Depuis lors les indigènes aflluent dans les écoles de médecine ; chaque année un grand nombre de hakims ou médecins indigènes se répandent dans Tlnde et y sèment les notions de médecine ainsi que d'hygiène, trouvant pour cette tache, dans l'esprit de leurs compatriotes, un crédit et une autorité, que les médecins européens n'obtiennent que difficilement. Ces médecins indigènes distribuent partout du sulfate de quinine et exercent dans les nombreux dispensaires de la colonie. Il existe, en efl'et, dit M. de Fontp^Ttuis, 17<i dispensain^s dans le Bengale proprement dit, 1.^1 hôpitaux du gouvernement ou dis|)ensaire8 dans les provinces du nord-ouc*st, 1 Ui dans le Pendjab, et ces établis.sements ont, pendant l'annt'v lS7*J-7^^ traité ou soulagé
1 r.^7 (KK) iMTsonnes. I)ans Tancien royaume d'Oudh il v a
:^thlis[M»nsain^ et 2 hôpitaux, dont l'un à Larknow et l'autre à Ikihrampur traitant lll(NM) personnes en moyenne annuelle. Les \)2 étal>lis8i»nients du même genre, (|ue |K)ssèdent les provinces centrales, ont donn»'* leurs stûnsiltt)^ SiU malad«*sen Ls7*^-7i] : les il'i hôpitaux et les 1()S dispensaires de la présidence de Ik)inbav ont secouru r)r>lH)4S malades. Ces médecins ont également beaucoup contribué à répandre U vaccine, dont l'usage s'étend de jour en jour davantage, bien
que le tiers seulement des sujets qui devraient la recevoir consente à l'accepter. Dans la présidence de Bombay, en particulier, un service régulier de vaccination fonctionne depuis 1871 : chaque taltik ou groupe de villages doit avoir un vaccinateur ambulant, soldé sur les fonds locaux, et tout collectorate possède un surintendant des vaccinations.
II. Assainissement DU SOL. § 1. Préparation coloniale, — Les Anglais attachent avec raison une grande importance à n'ouvrir, pour ainsi dire, une colonie, que lorsqu'elle est bien préparée pour recevoir les colons. On commence par faire les travaux urgents du port, on trace des routes, on fait Tarpentage exact de la colonie, de manière à pouvoir établir une délimitation géométrique des lots. Quand le colon arrive, le premier bureau venu lui fournit, pour une somme modique, un plan cadastral, où il n'a qu'à faire son choix, en même temps qu'un tableau des demandes d'emploi. On a d'ailleurs commencé par défricher les terres et, comme ces travaux sont généralement dangereux, les Anglais emploient à leur exécution le moins d'hommes et le plus de machines possible: on épuise l'eau avec des machines; on abat les arbres avec le grubber^ instrument qui les saisit .et les arrache du sol ; on retourne la terre avec des charrues à vapeur.
Tous ces travaux préparatoires sont indispensables au succès d'une colonie. Cependant Pondichéry n'a qu'une rade mauvaise ; à la Martinique l'absence de toute viabilité empêche l'exploitation des bois et les meilleures essences sont, sans profit aucun, transformées en charbon. C'est à ces soins, que doit se borner l'action centrale ; quand elle a assuré la viabilité, elle peut s'en remettre à l'initiative individuelle pour fonder des villages et des villes, car il suffit que la sève circule dans un arbre abondante et par de larges canaux, pour que les fruits prennent leur place naturelle le long des branches. La liberté individuelle n'a qu'à perdre \ contraire, lorsque la mère patrie veut trop faire et ce n'est
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point d*ane administration, qni veut développer la spontanéité on se garder d*exercer une tutelle quelque peu tracassière, que de dresser d*abord des maisons, des églises et des écoles, pour amener ensuite les colons dans le lit qu elle s'est mêlée de leur préparer, comme on conduirait des soldats munis d*un billet de logement.
§ 2. Disparition de la malaria (leta)it la culture. — De toutes les mesures qui peuvent améliorer l'hygiène publique, il n'y en a pas de plus importante, que celles qui consistent à encourager l'agriculture. La terre, qu'on ne travaille pas, est toujours malsaine et cotte nécessité du travail s'impose tellement, que certains pays, après avoir été le théâtre d'une civilisation avancée, sont devenus des marais malsains, depuis que la civilisation les a quittés et que leurs habitants de moins en moins nonihroux ont laisse la nature détruire ce que Tindustrie do Thomnio avait fait. La plaine do la Miti<lja, que nous avons trouvée dôs^Tte et malsaine, a rontenu jadis une population numide, qui était donsoot active. Ik>uffarick au momont de la oonquôto n'était qu'un marais, la mortalité dos défriohours y fut do 50 0 0 : aujourd'hui le pays est sain. Ortainos vallées de la Grèeo jadis peuph'*es sont aujourd'hui inhahitablos ; la l)oml>r était au xiv» sitvlo un |>ays riche et pros|KTe ; les guerres féodales ont fait disparaître les villages, l'agriculture s'est n»tirét\ la nialaria l'a remplacée. 11 en est de même do la Sologne, qui, sous Henri IV, était un pays fertih»; il en est de mémo du Yucatan. Le voyageur, qui ne le traverse aujourd'liui qu'on tremblant, y rencontre à chaque pas les ruines d'un temple, d'une ville, des débris de statues, des restes d'atiuoducs et de canaux, seuls témoins des efforts au moyen (lesquels une population civdisée avait fini par vaincre la nature, qui a repris son empire, depuis (jue le> Eurojx*H'ns,au mépris île leurs intérêts, ont abandonné le sol pour le sous-sol, l'agriculture |H)ur la recherche des richesses minières.
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Au contraire il suffit que Tagriculture apparaisse ou qu'elle reparaisse, mâine après une éclipse plus ou moins prolongée, pour que la salubrité d'un pays s'accroisse immédiatement. Alors même qu'on ne peut encore faire disparaître un marais, on en diminue dans une certaine mesure les effets pernicieux, on le rend au moins utile à la fortune publique par une culture appropriée : c'est ainsi que, comme l'a judicieusement conseillé le D^ Sacc, les marais du nord de l'Europe septentrionale pourraient être rendus plus inofiensifs et plus utiles, si l'on ensemençait les terres presque constamment submergées, qui les constituent, avec le riz d'eau des Etats- Unis, la Zizanie aquatique^ qui diminuerait les dangers de rinfluence tellurique et serait en même temps une ressource alimentaire, car il contient une grande quantité d'amidon et ses feuilles sont excellentes pour le bétail. On pourrait même ajouter l'acclimatation de certains animaux : il y a quelques années la Société d'agriculture de Suède, préoccupée de cette question, avait conseillé l'élève en grand des oies dans les immenses marais, qui couvrent une grande partie du royaume; le D"" Sacc, reprenant cette étude, a conseillé de peupler ces eaux avec le castor. Il est certain, dit-il, qu'on pourrait lui faire produire dix ou douze fois autant qu'à l'oie et que, si on l'y importait, ce mammifère s'y multiplierait si bien, qu'en peu d'années déjà il pourrait faire concurrence aux importations du Canada et fournir à l'Europe une partie des précieuses pelleteries que les Américains lui vendent si cher.
Le plus sûr est encore, lorsqu'on le peut, de faire disparaître le marais, soit en y plantant des espèces végétales, dont les racines sont avides d'humidité, soit en le comblant an moyen de terrains éboulés ou apportés, soit, ce qui est plus dangereux pour les populations riveraines, en creusant des canaux d'écoulement. Le plus souvent tous ces procédés sont employés simultanément sur des points divers, selon les circonstances. Depuis qu'on a desséché le lac Fetzara dans la province de Constantine, c'est 15 000 hectares, qu'on a
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donnés i ragriculture et la fièvre a disparu ; la plaine du Forez a été, en France, assainie par lo drainage et dans rinde les travaux de ce genre, qui ont été exécutés à Calcutta depuis plusieurs années, ainsi que le capUige d*eau potable qui a été effectué, ont diminué précisément de moitié lechifTre des décès de cette ville jadis très insalubre.
De tous les végétaux propres a combattre la malaria, le plus précieux est, assurément, Ythicalyptiis^ dont Ramel a fait, avec raison, valoir en Kurope les précieuses qualités. Cet arbre précieux agit de plusieurs façons contre la malaria: la principale est peut-être la faculté qu'il possède d*absorber par ses racines des quantités considérables d'eau, qu'il élimine ensuite par ses feuilles. Quelques expériences dues à M. Trottier donnent une idée exacte de l'intensité de cette absorption d eau : une branche deucalyptus du poids de H(M> ^rrammes plongée pondant une journée, par une température de :- •!.>, dans un vase rem[>li d'eau, avait absorbé ^iiiïO grammes de li(|uide. Pondant lo même temps la même quantité d*eau, dans un vase identique, avait pordu par la soûle évaporation 208 K^ammos ; la branche d'oucalyptus avait donc absorbé '2'^\yZ grammes. Or elle no pesait à la tin de rexp<'*rience quo 825 grammos; elle n'avait donc emmagasiné que 25 grammes et elle avait émis dans Tatmosphèro, sous forme de vapur, 2^iG7 grammes, soit plus de 2 fois son poids d*eau.
L'arbre qui nous occupe agit encore par sa hauteur, en formant un rideau, qui peut mettre à l'abri du vont du marai» ; il agit par les vapeurs ossentiollos (ju'il n'îjiand, vapeurs \\m sembh^nt être toxiques pour les organismes inférieurs, auxquels est <lû l'empoisonnement paludéen. I^e mona.«tèro de Notre-l)ame de la Trapp«* des Trois-Fonlaines, ilans la campagne romaine, est un exemple de ce t|ue |)eut l'euralyptus ;ce monastère est situé dans la partie jadis la plus malsaine de celle région ; K*s terres ne |»n>duisaif'iit rirn. Dans la première anntio de la réoccupation (18GS) dore couvent, qui
avait été fondé en 626 par Honorius !«', une dizaine de religieux moururent ; des graines d'eucalyptus furent alors envoyées de Melbourne. Après quelques difficultés surmontées ces arbres ont parfaitement réussi et la fièvre a cessé d'exister dans le pays. Il en est de même de la plaine de la Mitidja : elle était jadis si malsaine, que je ne sais plus quel général du premier temps de la conquête avait proposé de Tentourer d'une grille, pour empêcher les Européens d'y entrer. Les Trappistes de Staoueli aidés de quelques colons et des hommes des compagnies de discipline l'ont défrichée, irriguée ; ils ont planté des platanes et des eucalyptus : c'est aujourd'hui une plaine riche et fertile.
Mais, en dehors de ces plantations dictées par la nécessité qui ont sensiblement amélioré certains climats, les colonies, comme d'ailleurs les vieux pays continentaux qui leur ont donné naissance, obéissent avec une sorte de rage à la manie du déboisement. On déboise aveuglément, oubliant ce vieux proverbe : « Tout arbre de cinq ans sauve la vie d'un homme >. On déboise, sans se préoccuper des changements que l'absence de forêts amène dans le climat d'un pays. M. Raveret-Wattel cite le Khanat de Bokhara comme un exemple de ce que peut le déboisement: «Il y a une trentaine d'années, dit-il, le Khanat était une des régions les plus fertiles de l'Asie; ce pays boisé et bien arrosé par de nombreux cours d'eau était un véritable paradis terrestre. Mais, depuis vingt-cinq ans, la manie du déboisement s*est emparée des habitants; on a abattu toutes les futaies et le peu de bois qui restait fut dévoré par le feu pendant une guerre civile. Les conséquences ne s'en sont pas fait longtemps attendre : on a assisté à la transformation du pays en une sorte (le désert aride. Les cours d'eau se sont tiris ; les canaux creusés jadis pour les irrigations sont complètement à sec; li's sables mouvants du désert, n'étant plus retenus par les barrières de forêts, gagnent du terrain chaque jour et finiront par tout envahir, transformant le Khanat en un désert aussi
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désolé que les solitades qui le séparent de Kiva. » Dans llnde on commence même à se préoccuper des déboisements qui ont été pratiqués pour faire place aux plantations espacées de caféiers, d*arbres à thé et de cinchonas. â Rio-de-Janeiro le déboisement, auquel on s*est livré, a amené une saison sèche^ qui n'existait pas auparavant ; depuis que les forêts n*existent plus, les orages ont considérablement diminué de nombre dans le pays et la formation d ozone est par conséquent devenue beaucoup moins considérable. Il en est de même en France, où Ton méconnaît cet axiome : « Pas d*eau, pas de plantes; pas de plantes, pas d*animaux; pas d'animaux, pas d*hommes. » On a tellement déboisé chez nous que, d'après M. Lesbazeilles, la France n'occupe plus aujourd'hui que le huitième rang parmi les nations européennes classées d après le rapport de leur surface boisée à retendue totale de leur territoire.
III. Acclimatation des animaux et des végétaux. îii 1. I)e V acclimatation en (féncrnl. — Lîi colonisation n'est complète et utile, que lorsrpio l'homme a songé non seulement à l'assainissement du sol, non seulement à son propre acclimatement, mais à celui des animaux et dos végétaux qu'il apporte avec lui, autrement dit à cotte science d'une importance sociale si utile, qui a nom Tacclimatation. J'entends par ce mot, outre le fait d'halûtuor les animaux à un milieu climatérique nouveau, relui de les habituer à notre milieu social à nous, dernier point de l'acclimatation qui se nomme la fiomestication. Partout nos animaux et nos vêgétiiux domestiques sont en efl'et la hase de nos sociétés. < Autrefois, a dit Hutfon, ils faisaient touto la rirhesse des hommes et aujourd'hui ils sont en«-ore la base de l'opulenre d«*s États, qui ne [leuvent se soutenir et fleurir que par la culture des tem»s et par Tahondaure du bétail. » Nulle |>arl •*fda n'est plus vrai que dans un pays nouveau t*t dans une MKriété naissante. C'est là qu'on doit s'attacher d'aliord à
détruire les animaux et les végétaux nuisibles, ensuite à i les remplacer par tous ceux qui peuvent être utiles à un titre quelconque. < Le don d*une plante utile est plus utile i rhumanité que la découverte d'un trésor ; » la découvert* de la pomme de terre, son importation et son acclimatation ne valent-elles pas plus en effet pour la population d*un pays que la conquête d'une colonie nouvelle? Combien pourtant nous sommes peu avancés dans la voie de la domestication et de Tacclimatation ! Isidore Geoffrov Saint-Hilaire calculait que sur 40000 espèces animales connues, un pea plus de 40, pas davantage, ont été domestiquées ! Il en est de même des végétaux. Quant à Tacclimatation, malgré les efforts de la Société d'acclimatation, la notion de sa valeur ne se répand pas encore assez dans nos campagnes. Le coté curieux, amusant de cette science a bien séduit les grandes villes, mais les campagnes, qui sont, après tout, la majorité du pays, ne se sont pas encore assimilé, comme il convient, ces paroles par lesquelles Isidore Geoffroy Saint-Hilaire définissait en 1854 l'œuvre de la Société qui se fondait alors : (( Nous voulons fonder, messieurs, une association jusqu'à ce jour sans exemple d'agriculteurs, de naturalistes, de propriétaires, d'hommes éclairés, non seulement en France, mais dans tous les pays civilisés, pour poursuivre tous ensemble une œuvre qui, en effet, exige le concours de tous, comme elle doit tourner à l'avantage de tous. Il ne s'agit de rien moins que de peupler nos étangs, nos forêts, nos rivières d'hôtes nouveaux ; d'augmenter le nombre de nos animaux domestiques, cette richesse première du cultivateur ; d'accroître ot de varier les ressources alimentaires si insuffisantes dont nous disposons aujourd'hui ; de créer d'autres produits économiques ou industriels et par là même de doter notre agriculture, notre industrie, notre commerce et la société tout entière de biens jusqu'à présent inconnus ou négligés, non moins précieux un jour que ceux dont les générations antérieures nous ont légué les bienfaits. » L*illustre fondateur
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mrait pa 8*iiispirer de la pensée de Linnée pour qui l'agri- ;altiire n*était € que la connaissance des trois règnes de la lature appliquée à rendre l'existence humaine plus douce à traverser. »
§ 2. Influence des migrations humaines sur la faune et la flore. — Du reste, même à une époque où la notion de i*utilité de Tacclimatation était encore moins comprise qu'aujourd'hui, la nécessité, la sélection inconsciente de Tutile ont tqujours fait suivre les invasions humaines d'une invasion de plantes ou d'animaux. C'est de même qu'en 1870 les fourrages de l'ennemi laissèrent en France diverses graines, qui »*y trouvaient mêlées et qui germèrent l'année suivante sur notre sol envahi. On désigna cette flore du nom de flore obsiiionale; mais, comme elle ne présentait aucune utilité, qu'elle évoquait mémo de tristes souvenirs, on ne l'entretint pas, on la détruisit plutôt, sans quoi certaines plantes originaires de la Poraéranie auraient facilement pu s'implanter sur notre sol.
Les envahisseurs, qui, à Tépoque préhistorique, au début le ce qu'on nomme la période robonhausionne, apportèrent l'Orient, au milieu de notre {M)pul2tion dolicocéphale ou à a tête allongée, leur tête ronde ou brachycéphale et, avec leur type, leur industrie, leur religion, leurs usages, apportèrent aussi leur agriculture et leurs animaux domestiques. Ils apportèrent leur chien issu, d'après G. de Mortillet, du [^4ilsun (Conis Dukkuncnsis) et du Huansu {C. primrrnts) |ui habitent encore aujourd'hui Tlndo, entre le basHymalaya ^t la cote de Coromandel ; leur cheval, sans doute le même jue le tarpan actuel des plaines situées onirv la mer d'.Vzov •t le versant sud des montagnes de la haute Asie. Ses dessoudants civilisés se retrouvent encore aujourd'hui le h>ng lu chemin parcouru par cette invasion depuis l'Asie, par a liohêmt», la Hongrie, la Pologne, le M orvan, jusqu'au centre |o Tancii^nno Armori^ue. Ils apportÎTent la chèvre dômesique, sans doute tille de l'Egagre (C/i//ra egiujrus) de Crète,
du sud du Caucase, de l'Arménie et de la Perse ; le mouton, issu de TArgali {Miisùnon Argali) ou moufflon de la grande Tartarie ; leurs cochons, sus scrofa et sus palustris^ ce dernier issu du sus cristatus de Tlnde. Ce sont les mêmes envahisseurs, qui ont apporté en France le blé {Triticum vulgaré) ; cette précieuse plante formait même déjà à cette époque plusieurs variétés {Triticum vulgare antiquorum, T, compaclum, T. hybernum) (G. de Mortillet). Ce sont eux, qui ont apporté Forge {Hordeum distichon et H. hexastichon). Le seigle {Secale céréale) semble être venu plus tard, à Tépoque du bronze. La même population cultivait déjà le lin {linum angiistifolitim)^ dont elle faisait des tissus, ainsi qu'elle en faisait avec Técorce du tilleul {Tilia grandifolia et T, pai*vi folio) \ elle cultivait la noisette {Conjlus avelland)y la prunelle {Prunus spinosa), la merise à grappes {Cerasus padus)j la fraise {Fragaria vcsca), la cornouille {Corutis mas)y le fruit de l'if {Taxus baccaià)^ Tamande du pin {Pinus sylvestris)^ la faîne ou fruit du hêtre {Fagus sylvaticà)^ la poire {Pyrus commi*nis), la pomme {Pyrus malus). Ce fruit même, que nous retrouvons dans les palaffîtes, porte les traces d*une culture déjà ancienne. Ces mêmes peuples faisaient de Talcool avec les graines de framboise {Rubus idœus) et de mûre {Rubus fruiicosus). D'après tous ces renseignements, empruntés à G. de Mortillet, on voit que ces envahisseurs peuvent passer pour avoir été dans notre pays les précurseurs de la Société d*acclimatation.
5i 3. Histoire de V acclimatation. — Mais nul peuple mieux que le peuple chinois n'a compris Timportance de Tacclimatation. A une époque où les nations européennes étaient encore dans la barbarie, où la Grèce même était encore dans Tenfance, la Chine avait déjà commencé méthodiquement, otticiellement, savamment, comme tout ce qu'elle fait, à acclimater chez elle les produits les plus divers. Ce
sont aoaTent les empereurs qui se sont mis à la tête de ces conquêtes regardées comme trop pacifiques et pas assez bril* lantes par leurs collègues d'Occident. < Dans Tantiquité, dit un TÎeux document chinois, le peuple mangeait crus les fruits des plantes et des arbres, il se nourrissait de la chair des animaux, il ne savait ni labourer ni semer. L'empereur Chin-nong étudia les saisons du ciel; il observa les pro* priétés des terrains ; il tailla le bois et fit une herse, il la courba et fit une charrue ; il commença à enseigner au peuple la manière de cultiver les grains et rugriculluro devint florissante. » C'est un empereur Thin-chi-hoang-ti, qui cultiva lui-même le bambou acclimaté en Chine depuis plus de 2 000 ans ; c*est une impératrice, qui cultiva les premiers vers à soie du mûrier. Lorsqu'à Tépoque protohistorique les Argonautes entreprirent leur expédition sur les bords de la mer Noire, à la recherche de la toison d or, ils rapportèrent la belle soie dorée que le commerce de la (Miine envoyait déjà dans ces contrées ; le ver à soie du chêne ét^iit <lôj;i connu en Chine VM ans avant Jésus-Christ. La politique chinoise a d'ailleurs depuis longtemps |)our principe dv so renseigner sur toutes les productions étranp»rrs et «U» 1rs introduire chez elles. Toutes les fois que les empereurs ont >oulu acclimater un animal ou un véirétal, ils ont assi^Mié à cet essai la province qui leur semblait le plus con>enahle et. p*jur forcer la bonne volonté des acclimateurs, décrété que '•••tle province devait payiT ses im|M*»ts avec le pnxluit de la nouvelle culture. C*(*st ainsi que les Chinois retiraient du >ucn* de la canne 20<N)an8 avant nous et qu'ils ont depuis K»nf:temps le |)almier {rhnmœrttpa r.rrclsn)^ le tan> {rnlaffium escnlrniu/n), le yack du Tibrt et le clianu'au. lisent depuis des siècles cultivé en .Mon^'oli<' la pomme de terre, le riz hâtif et. qui plus est, acclimaté à Ta^Ticulturt» les Mongols non)adt*s. Les Chinois manpMit )M'aucou|> de poissons frais et conservés; ils ont donc de l)onne heure consiicré leurs soins à Taquicultun*. iK^s quantités énormes de |H>issons sont
produites artificiellement et transportées dans les parties de l'empire, qui en ont le plus besoin. Ils pratiquent également, depuis très longtemps, Tincubation artificielle des oiseaux; aussi trouve-t-on dans chaque village des troupeaux de poulets, de canards et d*oies, troupeaux qui comptent jusqu a 500 tètes et sont conduits par un enfant armé d*UD bambou. Il en résulte que la volaille est d'un prix peu élevé : on s*y procure, paraît-il, 10 bons poulets pour 1 000 pièces de cuivre (5 fr. environ) et Ton peut acheter les œufs à peu près sur le pied de 1 centime pièce.
L'Inde nous a de bonne heure appris à domestiquer le coq {gallus bankivà). Le Zend-Avesia fait déjà allusion aux habitudes matinales de cet animal et, le donnant comme emblème de Tactivité, conseille à tout homme, qui veut vivre honnêtement, d'avoir dans sa maison un coq, qui le réveille le matin par sou chant. De l'Inde le coq et la poule sont passés en Perse et de là en Grèce, où ils semblent avoir été connus à répoque d'Homère. Le blé était cultivé en Asie du temps de Zoroastre. Il en est de même du pigeon, qui semble avoir été élevé en Perse de très bonne heure.
Nous devons à Tantiquité grecque la domestication de loie d'Europe, de labeille ligurienne, de l^oiseau du Phase ou faisan, du paon rapporté d*Âsie par les soldais d'Alexandre, de la pintade de Numidie {Meleagris), De l'époque romaine date la domestication du lapin, celle du canard ordinaire et du furet.
Los Arabes, qui ont joué un si grand rôle dans la dispersion et dans le transport de la civilisation, doivent naturellement occuper une place importante dans l'histoire de Tacclimatation. Cependant on oublie souvent le rôle qu'ils ont joué dans rextension d*une plante, qui fait aujourd'hui la richesse de nos colonies, la canne à sucre {sacchatmm officiuarum).
Celte plante est originaire de l'Inde ; c'est même du mot sanscrit sharkara que semblent dérivés les mots shakar en
persan, shougar en arabe, saccharon en grec, zucchero et sucre en italien et en français. J'ai dit que de Tlnde elle passa de bonne heure en Chine. Les Européens ne la connurent que, lorsqu'au iv« siècle Alexandre conquit Tlnde ; Théophraste parle d'une substance douce comme le miel, qu*on tire des roseaux. De Tlude la canne passe en Perse et en Arabie ; elle était cultivée, dans la première moitié du x« siècle, dans la province de Khouzistan, l'ancienne Susiane. Un historien persan du xv« siècle Khondemir raconte, qu'en 1807 le khalif de Bagdad, Moktadi Biamrillah, épousa la fille du schah et que pour fêter le mariage on consomma une quantité de sucre considérable, dont M. Viennot traduit l'estimation par le chiffre de 40 000 kilogrammes ! La culture de la canne s'étendit ensuite par la mer Rouge au Caire ; un Florentin qui visita TÉgypte en 1384 Nicolo Frescobaldi raconte, que la ville du Caire possède des entrep4*)ts de sucre considérables, où les négociants de l'Europe viennent s'approvisionner ; mais à cette é[KX|ue la religion n'était pas plus tolérante qu'aujourd'hui et les idées, <|ui régnaient en outre sur les échangeas, étaient tellement fausses* qu'on souhaitait la ruine de son voisin |)Our s'enrichir, sans songer qu'en pareille matière les intérêts des peuples sont solidaires les uns des autres; aussi en 13:^1, un moine du nom de Marino Sanuto était-il assez insensé, pour enjoimlre au pa]>e et aux princes chrétiens de ne pas c^ncourager le commiTce du sucre, afin de n«f pas enrichir les hérétiques et d'arriviT plus sûrement à les ruinor. Au xv** siècle Daniii^lte n'en fabriquait pas moins de graiidc*s quantités de sucre et les champs de canne s'étendaient juit'iue dans la haute Egypte. La canne et le sucre avaient d'ailleurs suivi K'S Arabis jusqu'au MariK' ; au xr siÎHrle le sucre et la soie se réct»llaient en grand sur la côte «le (iabès et aux environs de Kairouan ; les sucres bruts du Maroc s'ex- [lortaient même à Venise et dans les Flandres ; enfin avec les Arabes la canne était pass«'*e en Espagne, comme le cotonnier, comme le mûrier : le sucre en j)oudre s'exportait même
encore du royaume de Grenade au xv« siècle et cette industrie n'a pas disparu depuis, car en 1870 on comptait encore à Murcie 14 sucreries. Les Arabes avaient également porté la canne on Sicile, pays qui, pendant longtemps, exporta du sucre aux pays voisins. Chypre était également au xn« siècle un centre considérable de culture de la canne et plus tard Guy de Lusignan donna à ce produit une extension plus considérable encore, car, d'après Viennot, l'île de Chypre, au pouvoir de Venise, exportait encore 500 000 kilogrammes de sucre. Actuellement on n'y trouverait pas un seul pied de canne ; les nouveaux maîtres de cette île ne manqueront sans doute pas de relever cette culture.
Nous ne devons pas seulement le sucre aux Arabes ; nous leurs devons nos meilleures races de chevaux. Le cheval africain est en effet un cheval d'Asie, que les Arabes ont amené avec eux. Sismondi rapporte que, lorsque les Maures furent défaits par Charles Martel, ils laissèrent en France une grande quantité de chevaux. Ce sont ces animaux, qui sont devenus nos chevaux du Limousin.
Ce que les Arabes avaient fait pour la canne dans le pourtour de la Méditerranée et dans l'Europe occidentale, nous l'avons fait à notre tour dans l'Amérique. En 1420 le prince Henri de Portugal introduisit la plante à Madère, d'où elle s*étendit aux Canaries, qui pendant longtemps approvisionnèrent l'Europe. En 1506 Pedro d'Esienca porte la canne à sucre des Canaries à Saint-Domingue, et Miguel Ballestro aidé de Gonzalez de Veloso la cultive et la répand avec tant de succès, qu'en 1518 il y avait déjà 18 sucreries dans cette Ile. Elle fut cultivée au Brésil au commencement du xvi« siècle, au Mexique en 1520, à la Guyane en 1600, à la Guadeloupe en 1044, à la Martinique en 1560, à Maurice en 1750. Le sacchnron^ que Pline regardait jadis comme un objet de curiosité, est aujourd'hui une des premières branches du commerce : en 1872 Cuba produit 712 millions de kilogrammes de sucre, Porto-Kico 89 millions, les Philippines 92 millions.
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D'une manière générale la production totale dn sacre de canne, qni était de 1 200 millions de kilogrammes en 1853, était devenue de 1 500 millions en 1863 et de 1800 millions en 1872. Que Ton ajoute à ces chiffres ceux qui représentent la production du sucre de betterave, qui était de 200 millions de kilogrammes en 1853, de 450 millions de kilogs en 1863 et de 1143 millions de kilogs en 1872 et on arrive au chiffre de près de 3 milliards de hilogrammes pour la production totale du sucre en 1872. Si l'acclimatation peut se vanter d'un beau succès, c'est bien de celui-là !
Les Européens n'ont pas seulement porté la canne à sucre en Amérique, ils y ont porté le blé. Humboldt raconte, qu'un esclave nègre de Fernand Cortez fut le premier, qui cultiva le froment dans la Nouvelle-Espagne; il en trouva trois grains parmi du riz, qu'on avait apporté d'Espagne pour Tapprovisionnement de l'armée et les sema ; telle est une des origines des quantités de blés, qui reviennent aujourd'hui d'Amérique en Europe. Le nom de Cortoz, qui fit périr tant d'Indiens, est a jamais célèbre; celui du pauvre nègre, qui a enrichi l'Amérique, est i jamais perdu. Le blé vint du reste on Amérique de plusieurs càtés, car dans un couvent de franciscains, à Quito, dit encore Humboldt, on conserve précieusement le vase de terre, qui renfermait les quelques grains de froment, que Fra Jodoco Ricci de Gante, moine franciscain, natif de Gand, apporta et cultiva dans la ville.
O sont encore les EurojHÎons, (jui ont importé en Amérique la chèvre et le mouton : c'est du Pérou, où Tacclimatation avait réussi, que, en \Zx^), Nuflo Clavès amena quelques-uns de cc*8 animaux au Paraguay, qui en était encore dépourvu, l/acclimatation dans ces plaines réussit d'autant mieux, qu'elles sont tout imprégmVes de sel ; à l'heure qu'il est, les provinces de la Plata importent en Europe plus de X) millions df kilogrammes de laine et l'industrie zootiHîhnique se perfectionne chaque jour gn\oe :\ l'importation des meilleurs béliers de Rambouillet ou de Saxe. Un reproducteur de bonne race,
rendu en parfait état sur les lieux, n*y vaut en effet pas moins de 2000 francs.
La colonisation européenne n*a pas été moins heureuse, en ce qui concerne le gros bétail : amené d*Europe au Brésil, le bœuf fut conduit de ce dernier pays dans le bassin de la Plata, où il devait prendre un si grand développement, par les frères Goës, qui arrivèrent en 1558 avec 8 vaches et 7 taureaux; la race y a tellement prospéré, qu*on exporte aujourd'hui de ce pays plus de 2 millions de cuirs secs ou salés et plus de 500000 quintaux de viande.
Il en est de même des chevaux, qui sont des chevaux espagnols rendus à la liberté et qui vivent dans Timmense plaine des pampas.
En somme, alors qu'aucun de ces animaux n*existait en Amérique avant la conquête, car le cheval, qui y a vécu à répoque préhistorique, avait depuis longtemps disparu et était tellement inconnu, que les Indiens ne pouvaient croire que, nouveaux centaures, les cavaliers ne fissent pas avec leur monture un seul et môme animal, TUruguay nourrit aujourd'hui 554 000 chevaux, 6 400 mulets, 6 327 000 bœufs, 13000000 de moutons et 50000 chèvres; la République argentine compte 13 000 000 de bétes à cornes et, d après Martin de Moussy, elle en pourrait nourrir 250000000; elle possède 57000000 de moutons.
L'Amérique du nord elle-même n'est pas en retard sous le rapport de l'élevage du bétail : en 1853 les États-Unis exportaient en Angleterre 500 000 kilogrammes de fromage; en 1874 ce chiffre est monté à près de 5 millions de kilogrammes. L'Etat de New York seul possède aujourd'hui près de 1000 fabriques de fromage, qui emploient le lait de plus de 250 000 vaches, dont elles font 40 millions de kilogrammes de fromage, soit environ 500 kilos pour 3 vaches. La production de fromage de l'Union entière dépasse annuellement 125 millions de kilogrammes, dont 45 millions sont exportés. L'Angleterre en exporte à peine 1 200 000 kilo-
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grammes, tandis que la Hollande, bien petite comparativement, en exporte 30 millions. On peut prévoir, d*après les chiffres qui précèdent, ce que peut devenir aux États-Unis l'industrie du laitage. ,
Dans cette revue des services rendus par les peuples colonisateurs à Tacclimatation il semble qu*on doit avoir à parler longuement des Hollandais; il n*en est rien. Une des conséquences des compagnies à monopole a été, en effet, le silence que les possesseurs jaloux des épices désiraient garder sur Torigine de leur richesse ; ainsi la Compagnie commerciale (F Amsterdam^ dans Tespoir de mieux vendre les épices, avait décidé que la cannelle ne crottrait plus qu*à Ceylan, la muscade qu'à Banda, le giroflier qu'à Amboine, le camphre qu'à Bornéo et, pour assurer son monopole, elle poursuivait à main armée la destruction des précieux végétaux, qui donnaient ailleurs les mêmes produits. C*était, dit avec raison M. Viennot, une spéculation mal calculée; car, d après le comte de Hogenflorp, les frais annuels de surveillance et de contrainte se montaient souvent à 3 millions de florins, tandis que la vente des épices ne dépassait pas 2 millions. 11 fallut Toccupation de Java parles Anglais (181 1-1816) pour mettre un terme à ce régime.
Le génie anglo-saxon est, en effet, tout autre et, pour nous en convaincre, nous n'avons qu'à voir les efforts, que font, dans la voie de racclimatation, les colonies d* Australie et do Nouvelle-Zélande. Des sociétés tracclimatation se sont fondées, sur le modèle de celles de Paris, à M(*ll>ourne dans la colonie de Victoria, à Sydney <lans la Nouvelle-Galles du Sud, à Hobart-Town enTasmanie, à Auckland en Nouvelle-Z«'dande. Mais ce qui est propre à ces colonies, ci* qui malheureusement n'est plus à f instar fit* Paris, ni surtout à Tinstar de la France, c*est que le public se passionne pour racclimatation c*t comprend, qu'il s'agit là d'un problème social de premier onlre : les colons de la baie dX'tago (Nouvelle-Zélande) se enlisent et envoient 2tM) livres sterling pour Tintroduction du saumon en Australie. \ Melbourne la Société obtient près de
la ville un parc de 700 acres, dont 50 sont donnés à perpétaité par le gouvernement. Il a été accordé, en 1861, à la Société 1 500 livres sterling pour bâtiments, 2 000 livres pour stimuler Tintroduclion de Talpac^, 500 livres pour celle du saumon ; une autre année le budget donne 3 000 livres (75000 fr.) à titre d'encouragement. Un trait de mœurs australiennes : une certaine année le gouvernement avait accordé à je ne sais plus quel chapitre d'acclimatation un encouragement de 500 livres (12500 fr.). Le public juge la somme insuffisante; un meeting est tenu sur la place de la Bourse; on demande 2000 livres (50000 fr.), qui sont aussitôt accordées.
Voici d'ailleurs un exemple du zèle avec lequel les colons anglo-saxons se livrent à l'acclimatation : la Société d'acclimatation d'Auckland a eu la généreuse idée, en 1865, de disposer dans les petites îles inhabitées, qui sont près de la cote, des lapins, des porcs, des poules, des canards et des oies, dans le seul but de rendre service aux marins qui pourraient faire naufrage sur cet archipel. Cinq ans plus tard, dit M. Viennot, les passagers du Général-Grani^ qui échappèrent à la perte de ce navire, durent à la présence de ces animaux de pouvoir attendre qu'on vint les délivrer.
11 serait injuste, tout en faisant l'éloge de l'esprit scientifique qui guide la colonisation anglo>saxonne, de ne pas signaler comme les deux incarnations de ce sentiment collectif Ledger et Wilson, dont les noms resteront attachés a l'histoire des colonies modernes de la race anglo-saxonne dans l'hémisphère austral. Les faits qui vont suivre justifieront cette appréciation.
§ 4. Acclimatation des mammifères. — Lama. Parmi les mammifères qui ont été, en Australie, de la part des Anglais l'objet de la plus grande attention, il convient de citer les lamas^ alpacas et vigognes. Les naturalistes ne sont pas d'accord sur la situation occupée dans la classifi-
ACCLIMATATION DES MAMMIFERES. 133
oation des lamas (Auchenia), par le lama guanaco (Auchenia Ouanaco)^ le lama proprement dit {Atichenia Lama), le lama alpaca {Auchenia Paco) et la vigogne (Auchenia Victtnna). Il semble que Talpaca soit une variété domestique redevenue sauvage de la vigogne et que le lama soit une variété du guanaco.
Quoi qu'il en soit, en colons pratiques les Australiens ont compris toute la justesse de cette prédiction de Bufibn: c J'imagine que ces animaux seraient une excellente acquisition pour l'Europe et qu'ils produiraient plus de bien réel que tout Tor du Nouveau-Mondo. » Ce précieux animal vit en effet sur des terrains improductifs et qui ne conviendraient à aucun autre; sa patrie originaire se trouve sur les pentes arides et crevassées de la Cordillère des Andes, depuis le 45« lat. sud jusqu'au lO^ lat. nord par une altitude de 2000» à 3 000"», parfois 1 000™. Il peut être comparé au mouton, sur lequel il lomporte cependant, car il vit et prospère, là où nos races ovines ne pourraient résister. < Il n*v a pas de partie du monde, disait en 1511 Pedro de Cieza, où Ion trouve des moutons aussi extraordinaires qu*au Pérou, au Chili... ; les indigènes les nomment lamas ; ils ne pourraient vivre sans ces animaux, mais les invasions des Espagnols ont considérablement diminué leur nombre. » De son côté Xerez, qui raconte la conquête du Pérou par Pizarre, parle de grands moutons, qu'on utilisait comme liétes do somme.
Le lama donne de 70 à 100 livres d'une chair excellente. .Son lait est savoureux, quoi(|ue peu épais. Il donne annuellement de 12 à M livres de laine; quelques animaux en produisent jus<{u'à :^0 livres. Le ruir du cou sert à faire des bottes fines et tout à fait im|)erméal)les; le S4}uelette fournit une plus grande quantité de matières pour la fabrication du noir animal, que celui du mouton ; enfin cet utile ruminant peut porter dc»s |K)ids de SO à U^O livn*s et cheminer tout le jour, mantreant et buvant |>eu. |>endant des mois entiers, «à la condition de prendre un peu de n^pos tous les huit ou dix jours.
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Le gouvernement colonial de Sydney avait compris combien cet animal pourrait être utile à l'Australie et il avait promis 10 000 livres sterling (250 000 fr.) à son premier introducteur. M. Ledger, dans les tentatives reitérées qu*il a faites avant de réussir à conduire un troupeau de lamas des Andes à la côte et de là en Australie, a dépensé plus que cette somme; enfin, le 20 septembre 1878, après de nombreuses péripéties et cinq ans d*efibrts, il débarqua en Australie avec 260 lamas: < Enfin, s*écria-t-il, 1* Australie possède son troupeau de ces précieux ruminants des Andes ; reste à savoir ce qu*on en fera! » M. Ledger avait apporté non seulement le lama, mais aussi la plante qu*il préfère, Vellala ou stccé. ou luzerne américaine; elle se cultive comme la luzerne d'Europe et convient aux mêmes usages. D'autres troupeaux furent introduits plus tard en Australie ; une compagnie de Lima s'engagea même à en envoyer 15 000 têtes à Melbourne. Ces animaux sont aujourd'hui acclimatés en Australie. Ce pays ne manque pas, en efiet, d'immenses territoires impropres au pacage du bétail européen, où le lama, moins exigeant pour l'herbe et pour l'eau, trouve à se sustenter. Les métis de lama et d'alpaca ont parfaitement réussi et les colons comptent sur cette race hybride, pour obtenir un rendement de laine plus abondant et d'une qualité meilleure : ces animaux rendent en somme le même service que le mérinos, dans des contrées où ce mouton ne pourrait pas réussir. On a même utilisé le lama à un autre point de vue: il suffit de placer cinq ou six lamas mâles dans un troupeau de moutons, pour le protéger de ses ennemis et en particulier, du dingo ou chien sauvage d'Australie.
Chameau. Le chameau, animal voisin du précédent, était tout indiqué dans les districts arides et sablonneux de r intérieur de l'Australie. Dans les nouveaux territoires c'est le seul moyen de locomotion possible et il est appelé à rendre pour les transports les mêmes services que l'alpaca pour la laine. M. Wilson, l'introducteur du chameau en Australie, a
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(ait Tenir de l*Inde an petit tronpeaa, qui coûtait 120 livres (3000 fr.) par tète, mais qui a été très ntiie dans les voyages d exploration à Tintérieur. Cet animal s'est tellement bien acclimaté, qu*il existe dans le voisinage de Twofold-Bay des chameaux sauvages, qui se sont échappés et qui se multiplient en pleine liberté.
C*est dans la même pensée que le chameau, < ce navire du désert, ce pivot des sociétés humaines », disait Volney, a été introduit au Brésil.
Éléphant, L*éléphant ne devait pas échapper à l'attention des Anglais : ils savent trop quels services ce prodigieux animal leur rend dans Tlnde. Cependant il est juste de dire, que ce fut le roi des Belges, qui eut Tidée d'importer en Afrique rélépbant de l'Inde pour le service des missions d'exploration dans l'Afrique centrale, car, par une étrange anomalie, l'élé* phant de l'Inde est seul actuellement domestiqué ou plutôt suiiceptible d'éducation : l'éléphant d'Afrique semble jusqu'ici réfractaire. La tentative du roi des Belges a montré, que l'éléphant itéra l'auxiliaire indispensable des |)euples, qui voudront coloniser le centre de TAfriijue : à peine débarqués ces éléphants, chargés d'environ 500 kilogrammes chacun, ont ^ravi les montagnes, traversé les rivières, les marais, les ravins, tout en aidant leurs conducteurs à ouvrir une route au mili('U des jungles. Au |K)int de vue de l'acclimatation on a pu constater un phénomènt* im|>ortant, c'est que ces braves [Kichydermes se contenUiient de la nourriture du pays et de l'eau saumâtre qu'on rencontrait. Enfin, ce qui est plus précieux, ils résistent aux att^iques de la mouche tsé'tst\ qui, dans certaines régions de l'Afrique, est morti*lle pour les bœufs et {K>ur les chevaux. M. CarUT, leur habile conducteur, déclare qu'il leur est arrivé de rester sans boire pendant 42 heures et sans manger {Mandant M heun^s ; ils ont marché pi^ndant :^7 heures en abattant des arbn»s avec leur trom|)e : € Ces animaux, dit'il« constituent le moyen le plus efficace de civilisation de l'Afrique. » Les Anglais n'ont pas kissé perdre cet
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enseignement ; déjà un grand nombre d*entre eux établis en Afrique ont fait dans Tlnde des demandes d'éléphants et s*occupent des moyens à employer pour capturer, dompter et éduquer l'éléphant africain.
Boeufs. Les Australiens n*ont pas négligé les autres mammifères ; ils ont voulu avoir de belles races bovifies. Ils ont introduit nos espèces européennes en même temps que les bœufs domestiques de Bail et Lombock, animaux de grande taille, à peau fine, à formes gracieuses, qui rappellent Tantilope. Ils ont en outre introduit une variété de bœuf sauvage de Malacca, le sapi, dont la chair est, disent les voyageurs, d'un goût exquis. Ils n*ont pas oublié Vyak.
Moutons. On se trouve bien en Australie d'une brebis chùioise introduite par Thomas Graves. C'est avec la même ardeur, que la colonie de Natal se livre à l'élève du mouton: on en compte plus de 200 000 têtes et il n'y en avait pas il y a vingt ans ; l'exportation de la laine dépasse 71 000 livres sterling.
Chèvres. La société d'acclimatation de Melbourne a fait venir d'Angora un troupeau de 900 individus et 70 jeunes boucs. Elle avait été du reste précédée dans cette voie par un riche négociant de Melbourne, M. Siebel. Ces animaux ont admirablement réussi ; ils prospèrent sur les terrains brûlés par le soleil et privés de verdure, où ne sauraient vivre ni les moutons ni les lamas. Le lait de la chèvre d'Angora donne un beurre, qui n'a pas l'odeur bien connue de celui de la chèvre commune et qui est, parait-il, très mangeable. Les métis présentent le même avantage ; la laine des chèvres métissées s'est également améliorée et aujourd'hui la laine des angoras de Victoria surpasse celle d'Asie Mineure. On a fait également venir des chèvres du Cachemire et pratiqué avec elles de nombreux croisements.
Chevaux. Les Anglais font dans l'Afrique australe des élèves considérables de chevaux, qu'ils expédient plus tard dans les Indes et qui supportent beaucoup mieux le climat de
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'•0 pavs qiio les chovaiix clovés vu Ariixlctt^TO. ("est ainsi qu'une nation, (jui possède plusieurs colonies, peut utiliser l'une au profit de l'autre, en organisant, ce qui est le plus nécessaire dans racclimatation, des étapes, qui permettent d'obtenir k grand acclimatement par une série de petits acclimatements.
lÀètres. Les Australiens ont songé même au superflu : le docteur Sclater a envoyé i Melbourne deux couples de lièvres et lord Londesborough en a fait envoyer six paires. Ces ani« maux se sont rapidement multipliés et aujourd'hui les bulletins de la Société d'acclimatation de Melbourne affirment « que dans beaucoup de champs des alentours de Melbourne on peut toujours faire lever 12 à 14 lièvres ».
Lapins. La Société d'acclimatation de Victoria n'a jamais voulu mettre de lapins en liberté, dans la crainte de les voir devenir un fléau pour les cultivateurs, mais cet animal a été introduit par M. Austin de Barown-Park et il est actuellement devenu, comme le prévoyait la Société d'acclimatation de Melbourne, la plaie des cultivateurs : on cite un propriétaire, M. Roberteon, qui a dépensé plus de 125 000 francs, sans arriver à détruire dans ses domaines ce prolifique rongeur. Le lapin chinchilla a été introduit lui-même en Australie par M. K. Wilson et en Tasmanie par lady Trowcklyn, mais du moins sa peau d'un beau gris se vend en Angleterre 1 fr. 80 pièce.
Kangourou. Il n'est pas jusqu'au kangourou lui-mémo, ce naturel légendaire de l'Australie, <iui, pris aussi lui de la fièvre de peuplement, ne se soit considérablement multiplié. (V résultat est dû beaucoup moins à la destruction de l'Australien son ennemi, car ce dorni^T a été largement remplacé par l'Européen, qu'à la plus grande al)ondance des herbages (f/rasses) qui résultent de l'élève du bétail. On détruit aujourd'hui les kangourous le plus ({u'on peut, car on estime f|ue ces animaux consomment en ce moment la quantité d'herbe, qui pourrait suffire à un millier de bœufs.
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§ 5. Acclimatalion des oiseaux. — Autruche. La domestication de Tautruche en Afrique, son acclimatation à Maurice et en Australie sont une des belles conquêtes de Tacclimatation anglaise.
En 1874, dans la colonie du Cap, à Bloemfontaino, dans une localité où les autruches sauvages se montraient fréquemment, M. Bain prit des œufs, les apporta chez lui et les mit, dans le jour, au soleil, entre deux peaux de mouton et, la nuit, dans son propre lit, afin de les maintenir à une température constante. Au bout de cinq à huit jours il vit sortir de chaque œuf un autruchon. Lorsque ces oiseaux eureut dix-huit mois, M. Bain fit sur eux une première récolte de plumes s'élevant pour chaque sujet à une demi-livre environ. Plus tard la récolte fut d'une livre; or la livre vaut 30 livres sterling (650 fr.). Cet exemple eut des imitateurs nombreux.
Depuis lors le gouvernement du Cap interdit la destruction de Tautruche sauvage, il loue même à des éleveurs les terrains incultes et sans valeur, où les troupeaux d*autruches viennent nicher ; enfin il s'est créé de véritables fermes d' autruche ^ où les autruchons sont menés à la promenade par un enfant Hottentot ; les œufs sont couvés dans Tincubateur Douglas, qui rend les accidents beaucoup moins fréquents, que lorsque les œufs sont abandonnés aux parents. On regarde au Gip rélève de Tautruche comme aussi rémunérateur que celui du mouton mérinos. A coup sur c'est un joli rapport, que peuvent donner ces oiseaux, qui, dans leur première semaine, valent 10 livres sterling, dont la valeur augmente pendant le premier mois a raison d'un schilling par jour et qui finissent par donner 15 livres de plumes par an. Il est vrai, que la plume ilo l'autruche domestique perd 30 0/0 de sa valeur, lorsqu'on la compare à celle de l'autruche sauvage. J'ajoute que sa viande est comparable, assure-t-on, à celle du bœuf et certainement meilleure que celle du cheval, du buffle et du chameau. Quant aux œufs, qui peuvent se conserver fort long-
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temps, grAoe i Tépaisseur de leur coquille, on en fait au Cap des gitMux.
A Tinstigation de M. Chéri Liénard l'autruche fut introduite à Maurice en 1877 ; elle s*y est fort bien acclimatée et les fermes à autruche semblent devoir donner d'excellents résultats dans ce pays.
L'Australie a fait venir à son tour des autruches du Cap et chaque année un commerce important de plumes d'autruches australiennes a lieu à Londres ; on a également recours dans la colonie de Victoria à l'incubation artificielle.
L'Amérique du sud tente la même culture avec le nandou.
Oiseaux divers. On s'est en outre préoccupé en Australie de l'absence de petits oiseaux. Les chenilles étaient devenues très abondantes ; les agriculteurs apprécièrent alors le vide fait dans cet étrange continent par l'absence d'oiseaux ; on résolut de le combler et on fit venir tout ce que l'Europe posî>«tie : granivores, inseciiyores, chanteurs^ alouctles , pi ns(fns, moineaux^ chardonnerets^ bouvreidls, rouge-gorgcs^ nièsanr/esy sans compter les perdrix et les /aisans, L'Australie n'avait rien, elle a voulu tout avoir et elle a réussi.
S 6. Acclimatation des poissons. — Nulle part cette science, qui consiste à cultiver leau comme on cultive le sol, VntjuicuUure^ qui sème le poisson dans leau, comme on sème le grain dans la terre, n'a reçu plus d'encouragements qu'en France. Dès 1818 M. <le Quatrefages a montré quelle source de richesses les eaux bien cultivées pouvaient devenir pour un pays, mais nulle part la pratique n'a été faite avec autant de persévérance et de succès qu'en Australie.
Saunwn. Le saumon devait préoccuper à bon droit les pisciculteurs australiens et néo-zélandais, car son rule dans l'alimentation et dans la richt^se publi(|ue8 est considérable. La |»éche de ce poisson ne rapporte pas moins de 7 500 000 à rirlande, de 20 000 000 à l'Kcosse et de 1^5 (KM) OiH) francs à la Norvège, au prix moyen de 1 fr. CK) le kilogramme
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environ. Il y avait d'ailleurs d'autant plus de raisons de chercher à acclimater le saumon, que les rivières de la Nouvelle- Zélande, de la Tasmanie et même du sud de Victoria semblent par le climat de la région devoir convenir à ce poisson. En 1852 M. Boccius fut chargé par le duc de Newcastle, secrétaire d'État pour les colonies, d'expédier 50 000 œufs ; l'éclosion se fit hâtivement, tout périt. En 1858, sur l'initiative de M. E. Wilson, une souscription publique ouverte en Australie pour l'acclimatation du saumon donna 16250 francs, qui furent confiés à M. Youl. Il apporta de Liverpool 30000 œufs dans la glace, mais l'opération avait été mal conduite, la mortalité des alevins fut considérable. Une troisième tentative fut alors faite aux frais des gouvernements de Tasmanie, de Victoria et de Southland ; nouvel insuccès. Mais les Australiens et les Tasraaniens ne se découragent pas facilement ! M. Youl, à qui les insuccès précédents avaient donné l'expérience dans Tart de maintenir les œufs au milieu de la glace, étudia avec soin l'action des glacières et leur installation ; il vit que, lorsqu'on prend certaines précautions, les œufs peuvent conserver leur vitalité latente pendant un séjour de 45 à 1 14 jours dans la glace. Il embarqua alors à Londres 100 000 œufs de saumon ; il en arriva 30 000 en bon état: l'éclosion commença 96 jours après la ponte et 91 jours après le départ de Londres ; on obtint plus de 7 000 alevins ! Le saumon est aujourd'hui acclimaté grâce à cette persévérance tout anglo-saxonne. Il est également acclimaté en Néo- /élande ; de beaux échantillons du saumon de Californie, salmo quinnat, ont été péchés dans l'Opihi.
J'ai tenu à donner quelques détails sur ces faits, car ils sont d'un bon exemple ; ils montrent en outre, que la colonisation scientifique ne doit rien dédaigner.
Truite, En même temps que le saumon on avait acclimaté la truite en Australie, en Tasmanie et en Néo-Zélande. Au bout de trois ans, on prenait déjà en Tasmanie des truites de 9 livres.
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Les Anglais ont mis la même perbév«^rauf>; à ap)iurU*r Att œafs de truite dans l'Inde, dauh leh ^i\^iit'ri»fh, J>•^ (j?ufi< ont été transportes dant^ la j[:iac« . o a]tre^ la invUiofii- di- M. YouU à Madras, puis ponét par à<fb oooil>'^ a O'^l'^uttijuu^l, mais les alevins sont morU:.
Gourami. Il n'en nevt pa^ dfr lu^iu*- <iu ^.''juraini. <jui apporté de Maurice dani!> l'Indu- a parlaïu-riii-iit k^umi J>t tfourami de Maurice, de la CLiiif- k 'ï* Ja\a eis' uu lUt tm-ii leurs poissons d'eau douce et ivh pavh «iiau'Jh lu vjiiw«*fiiti*ii' liien. Il a été de même traiife:}»or> u M*ivjuMi<
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à égrener le coton, sans qu*il y ait lieu de les dévider.
M. Graves a apporté de Chine le ver à soie du ricin. Le ricin croit en effet en Australie comme une mauvaise herbe.
Un des plus intéressants exemples du pouvoir de Thomme a été fourni à la Jamaïque : en 1838 le ver à soie du mûrier y fut apporté ; on plaçii les chenilles sur les feuilles du Ramoon tree (Trophis ainericanà) arbre indigène, très rustique, dont les rameaux nourrissent le bétail. Les vers se firent très bien à cette nourriture ; leur soie était blanche et d*une excellente qualité. On ne semble pas s*ètre assez occupé depuis de mettre à profit cette utile découverte, qui avait vain cependant à son auteur une récompense de 625 francs de ht part de la législature de la Jamaïque.
On pourrait, sans doute, utiliser de même au Cap un borabycidé, la gonotneta postica^ qui vit sur V acacia horrida et dont la soie envoyée à Londres y fut cotée 5 schillings 2 pence la livre.
Cochenille, Une espèce de cochenille du Cap, le coccus cnctij a été importé avec le cactus opuntia ; on pense qu'on pourrait la cultiver sur les terrains impropres à la culture agricole.
L'acclimatation de la cochenille a d'ailleurs été introduite dans l'Inde, avec la plante sur laquelle elle vit, en 1847.
§ 8. Acclimatation des végétaux. — Le citwhona. Il serait difficile de trouver un plus beau succès, que celui que nous représente Tacclimatation des cific/ionas eo dehors de leur patrie originelle.
En 1839 le docteur J. Forber Rovle avait recommandé l'introduction des cinchonas dans l'Inde et avait désigné les monts Nilgherics et Silhet comme propices à cette culture, mais ce n'est qu'en 1852, que, sur un rapport du docteur Falconer, surintendant du jardin botanique de la Compagnie des Indes à Calcutta, la question fut vraiment étudiée. A la même époque Java recevait son premier plant de Ciu-
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chona ealisaya : ce plant provenait de graines rapportées en France par M. Weddell, qui, semées dans les serres du Muséum avaient levé et donné les premiers pieds de quinquina, qu'on ait vus en Europe. Enfin, en 1859, le gouvernement anglais se décida à organiser une expédition sous la direction de M. Clément Robert Markham, dans le but d'aller chercher dans l'Amérique tropicale les graines et les plants des divers cinchonas. On envoya quatre troupes de chercheurs : la première, confiée à M. Markham, devait explorer la Bolivie et la province péruvienne de Caravaya pour se procurer le Cinchona calisaya et le C. mtcf^antha ; la seconde, confiée à M. Pritchett, devait se rendre dans les forêts de Huanuco et de Huamalies, à 250 milles de Lima, à la recherche du Cinchona nittdaetdu C. glandult/era. M. Spruce devait parcourir les forêts de Cucnca et de Loxa dans la République de Téquateur et rapporter les C. chahuarffuera^ C. Vvitusinfja^C.condaminea ; enfin une quatrième devait aller chercher dans la Nouvelle-Grenade le C. piiagn et C lancifolia. Je donne ces détails pour montrer une fois de plus, comment les Anglais comprennent la tolunisation scientifique et quels soins minutieux ils donnent à toutes les tentatives (|u'ils font dans cette voie.
Chacune de ces expéditions parcourut les forêts de TAmérique du sud, se» frayant un chemin avec le machete^ sorte d«* couteau, et se mit en devoir de faire des caisses. Mais les autorités locaU*s ne voulait^nt pas laisser sortir les pr(H!ieux plants; il fallut parlementer; on arriva enfin tant bien que mal dans Tlnde et à Cevlan.
Une telle |>ers*3vérance n'avait pas été vaine : les plants avaient été confiés à un savant des plus habiles, M. Mac lyor, directeur des planUitions de quin({uina dans la présidence cle Mailras. C'est au printemps de 1S(>1 que M. Mac Ivor commen^'a ses transplantations en plein air et se mit à faire des boutures ; grâce à ses soins, tandis qu en janvier \M2 il y avait H(il3 cinchonas aux Niigheries, on en comptait en janvier
1863 jusqu'à 127 671. En 1866 on comptait déjà dans le goovernement de Madras 1 123 625 pieds de cinchonas en pleine terre et, en ajoutant les plantations déjà établies dans le Wynaad, dans le Coory, sur les monts Pulney, dans leTravancore, dans le Sikkim britannique, dans la présidence du Bengale, dans le Penjab et à Ceylan, on arrivait alors au mois d avril 1866, d'après MM. Soubeiran et Delondre, au chiffre de plus de 2 000 000 de plants de cinchona.
L'œuvre des Anglais ne s'est pas bornée à acclimater le cinchona dans l'Inde ; ils sont arrivés à régler méthodiquement une culture et une récolte, dans lesquelles les cascarilleros de la Bolivie n'apportaient que gaspillage et empirisme. Les observations de M. Mac Ivor, les recherches chimiques de Broughton ont montré, que la teneur des écorces en alcaloïdes varie avec les saisons, parce que les alcaloïdes se métamorphosent l'un dans l'autre sous l'action de la lumière. L'alcaloïde, qui se présente le premier dans l'écorce, possède toutes les propriétés de la quinine, mais il est amorphe ; cet alcaloïde acquiert peu à peu la propriété de cristalliser et se transforme en quinine. La cinchonidine ne se rencontrerait et, par conséquent, ne se formerait que plus tard, peut-être par l'action de la lumière solaire sur In quinine.
Les savants cultivateurs ont été ainsi amenés à ce qu'on nomme le moussage, procédé qui consiste à entourer de mousse le tronc des cinchonas, afin de le garantir d*un excès de lumière. D'après M. Mac Ivor il suffirait d'empêcher l'oxydation des alcaloïdes à la surface de l'écorce, pour que la quantité de quinine ainsi mise à l'abri d'une transformation s'acproisse considérablement. Les feuilles seraient, d'après lui, le laboratoire, où se produit le quinine, tandis que l'écorce serait le magasin, où elle s accumule et se détruit, si on ne la présorve. On est arrivé, en somme, à augmenter la proportion des alcaloïdes dans le rapport de 2 et même de 3, comparativement à la richesse des écorces de Bolivie. Au lieu du
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prooUé barbare employé dans rÂmérique, lee Anglais en ont on, qui consiste à détacher Técorce de Tarbre comme on le fait, dans le Midi, pour Texploitation du chéne-liège, ce qui permet à Técorce de se reproduire de nouveau. Le produit d'un lot de terre ainsi cultivé pourrait, dit-on, s'élever à trente fois ce qu*il serait, si Ton suivait le mode ordinaire d*exploitation.
De son côté, en 1852, la Hollande avait envoyé M. C. Hasskarl au Pérou et en Bolivie, avec mission de rapporter des jeunes plants et des semences de divers cinchonas. M. Hasskarl fit un voyage des plus pénibles, rapportant 400 plants d*une distance de 150 lieues, ayant à les protéger tour i tour du soleil, de Thumidité, du vent et du froid ; il arriva, après mille péripéties, le 13 décembre 1854, à Batavia et fut naturellement chargé de la culture des quinquinas. A la fin de 1859 la culture comprenait déjà 29 163 pieds de cinchonas en pleine croissance. Deux ans plus tard le chiffre total des arbres s*élcvait à 1 554 742. En 1878 Java comptait environ 2000000 de plants de quinquina et Tlnde en comptait 2 500 000.
Ces résultats encourageants eurent dans toutes les colonies britanniques un grand retentissement : on voulut des cinchonas à Maurice, à la Trinité, à la Nouvelle-Zélande ; ces essais ne semblent pas avoir réussi pour le moment, mais il nVn est pas de même en Australie et A la Jamaïque.
En Australie on a semé avec succès des cinchonas à Melliourne (1807) ; on garda les jeunes plants pondant quelque t<*mp8 dans les serres, après quoi on les mit en plein air. 11 4 II fj4t de même a Hrishano, dans le Queonsland.
I>es cinchonas ont été rap]>ortês par M. Markham à la Jamaïque. En 1S(>1 un certain nombre de plants avaient d('*j:i plus de (î centimètres de hauteur et, en 1SG7, ils continuait'nt à se bien |>orter : Tun des arbres, un cinchona sHi'Cié*i(hra avait atteint déjà G mètres de hauteur.
Des tentatives ont été faites au Brésil, au Mexique, aux
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Açores, à Madère, aux iles du cap Vert ; en 1867, i Colmbre même des graines envoyées de Ceylan avaient fourni 50 jeunes plants, qu*il avait été possible de multiplier par boutures. Il fut question de tentatives semblables aux Philippines ; on affirme que la Russie a réussi dans le Caucase à proximité de Suchum-Chale ; la Turquie avait songé au Liban : Tavenir confirmera sans doute quelques-unes de ces vues. A rheure actuelle la Hollande et TAngleterre sont en tête des autres pays, non seulement par le succès, mais par la ténacité qui Ta assuré. La Société d*acclimatation de France Ta du reste reconnu en accordant un grand prix i M. Markham. C'est lui en efiet, qui a le plus fait pour Tacclimatation du quinquina dans Tlnde. Il a pu dire avec raison: € Je veux mentionner Tinestimable bénédiction que Tintro- «iuction de ces arbres à écorce fébrifuge a répandue sur Tlnde et je signalerai, pour exemple, certains districts, comme le Canara du Nord, où la population tout entière est décimée par la fièvre, sans pouvoir se procurer un seul grain de quinine. Comme entreprise d'utilité publique elle peut être comparée à toutes celles, qui ont été conçues dans Tlnde depuis plusieurs années; bien plus, on peut dire avec certitude, que le succès des autres dépend de celle-ci dans une certaine mesure... ; comme durée dans Tavenir elle n'est égalée par aucun autre usage. Longtemps après que nos routes seront détruites, nos canaux desséchés, nos constructions en ruines, les vertus du quinquina rappelleront à Tlndou Tépoque, on les étrangers de rOccident auront laissé ces bénédictions en quittant définitivement le thé^'itre de leurs travaux et de leurs triomphes. »
Opium. Après le quinquina l'opium devait avoir son tour. Un essai de culture du pavot à opium a été fait en Australie dans rÉtat de Victoria et les résultats en ont été heureux. Un petit nombre de plants ont été élevés en 1867 et les produits, examinés par des juges bons connaisseurs, ont été reconnus de première qualité. Les cultivateurs chinois
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de ces districts profitent eux-mêmes de cette expérience.
Colon. Il me semble que ces détails sur Tacclimatation sont dignes d*ètre médités : c'est là, et non dans les élucubrations des bureaux, qu*est la vie d*une colonie. Réglementez peu, acclimatez beaucoup et vous aurez de belles colonies. Le coton va nous montrer une fois de plus, combien les productions du sol sont importantes dans la destinée des sociétés.
Cette malvacée est originaire de l'Arabie, où elle porte le nom de kûiun^ d*oùest venu le mot coton, mais on la trouve dans certaines parties de l'Afrique, au Cap par exemple comme en Chine; certaines variétés existent même à l'état sauvage dans le Nouveau-Monde, mais elles diffèrent entièrement du coton arabe comme de celui que nous avons porté et cultivé en Amérique. Les prêtres égyptiens avaient des vêtements de coton. C'est au xiv* siècle que les Vénitiens et les Génois apportèrent en Angleterre les premières balles pour faire des mèches à éclairer; en 1430 on fabriquait déjà à Lancastre des futaines grossières, mais la fabrication des tissus de coton, bientôt fixée à Manchester, n'avait pas une importance considérable, lorsqu'en 1767 elle prit un essor inattendu : un char{)entier de Hlackburn, John Hargreavos, invente la Spinning'Jenny, qui fait tourner d'abord huit ou dix broches, puis des centaines ; en 1779 Crompton, Cartwright inventent de nouveaux métiers, qui permettent de ne plus faire la chaîne de Tétoffe de coton en lin comme auparavant. L'industrie prend alors un essor inoui : il faut du coton. L'Anuv rique est là : le coton sea-islanfi est porté et cultivé jX)ur la première fois en Améri^iue en 1788.
L'extension fut rapi«le , car, en 17îU , IWmérique en envoyait déjà 180 'M(\ livres en An^detrrro, puis 1 i)i)\ IVA) livres en 171H, 5 L^7() :U)(J livres en ITiC) ; en 18IÎ> les Klats-Unis en export4^nt 1 (ïM ()02 2(>U livres, ("est que plus rAni/»rique produisait, plus l'.Xngleterre fabriquait et plus elle perfectionnait l'outillage ; la vapeur, le métier à la
148 HTOIÈNE PUBLIQUB.
Jacquart, la peigneuse Heilmann avaient créé une arraée de travailleurs spéciaux ; il fallait des monceaux de plus en plus gros de balles de coton pour jeter en pâture à Togre de l'industrie.
En 1860 éclate la guerre d'Amérique. Plus de coton, plus de travail ; c'est alors que stimulée par la nécessité l'Angleterre comprit, que l'Inde seule pouvait la sauver. Elle développa la culture de la précieuse malvacée dans sa riche colonie. L'Egypte, le Brésil augmentèrent leur production; l'Australie devint à son tour un centre considérable de culture : plusieurs riches compagnies s'y établirent pour y cultiver non le coton courte-soie de Surate, mais le longue-soie d'Amérique, qui prend dans ce pays un lustre et un brillant nouveaux. Au Sea-Island l'Australie ajoute avec le plus grand succès le cotonnier vivace de l'Amérique du Sud (Gossipium arboreum)^ qui a le mérite de pouvoir prospérer dans des régions trop froides pour les autres cotonniers. Enfin la colonie du Cap s'est mise à cultiver, dans le district d'Oudtshoorn, un cotonnier sauvage, dont le produit a paru de bonne qualité.
Thé. La culture du thé est aujourd'hui très florissante dans l'Assam et sur toute la ligne de l'Himalaya jusqu'aux frontières du Penjab. Cotte culture ne date que de 1826 : elle a débuté dans l'Assam, où une variété d'arbre à thé le Then assamica est indigène et d'où elle s'est étendue aux Nilgheries, où on l'a importée. En 1839 le gouvernement céda ses plantations à une société connue sous le nom à'Assam Tea Company; en 1841 quelques essais furent tentés à Darjecling, mais ce n'est qu'en 1850, que l'exploitation commença réellement. En 1855 l'arbre à thé fut découvert à l'état indigène dans la vallée de Katchar et, l'année suivante, on en commença la culture. D'après M. Lombard, consul de France à Calcutta, il y avait en Assam, en 1866, 8057 hectares plantés en thé ; ils avaient donné l'année précédente 974 518 kilogrammes de feuilles représentant une somme de 4750 000 francs.
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Tel était le résultat des dix premières années. Dans la vallée de Katchar la récolte annuelle du thé (1863) produisait déjà 1 190350 francs dans un espace de 7 037 hectares. A l'ouest, jusqu'à rindus, la culture du thé occupe environ 35 000 milles carrés, dont M. Lombard estime le rapport prochain à 930 millions de livres de thé, soit une quantité égale à l'exportation totale de la Chine.
Dans cette acclimatation du thé, comme dans celle des cinchonas, les Anglais ont d'ailleurs fait preuve d'une science profonde de la colonisation : le gouvernement des Indes a fait venir de Chine des cultivateurs compétents et des semences, il a établi pour son compte des pépinières, d'où sont sortis les plants et les graines, qu'elle distribue gratis; mais, fait digne médité en France, où l'on ne rêve que
l'Etat cultivateur, l'Ktat entrepreneur, l'Etat Providence, le gouvernement dos Indes a soin, dès qu'il a réussi à implanter l'industrie du thé dans une région, de vendre ses jardins, afin de ne pas faire obstacle à l'industrie privée.
On ne s'est pas borné à acclimater le thé dans une partie du Bengale, dans TAssam et dans le Penjab, on Ta également, par une culture toute spéciale qu'il a fallu étudier, acclimaté dans les Niigheries à une altitude de (iOOO pieds.
Café. Les Anglais ont admirablement réussi à acclimater le café dans leur belle colonie de Natal. C'est le moka qui y réussit le mieux. On recommande beaucoup aujounl'hui le rnfé de Libéria^ qui est plus rustique, dont les fleurs résistent mieux au vent et dont les feuilles ne sont pas abimées par Vllemtlcf/a i^astatrix. Il présente en outre l'avantage de se plaire dans les plaines autant que sur les collines et celui d'être précoce. Les Anglais l'ont déjà acclimaté à Ceylan et à la Dominique.
Vifjne. Dans cetto création de toutes pièces, que les Anglais ont faite en Australie, il man»juait le vin. La baguette de la science colonisatrice tit sounlre le jus bourguignon de cette terre propre à tout. La vigne était une rareté chez quelques
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colons australiens, qui vendaient leur raisin au poids de Tor, lorsqu'en 1856, M. E. Wilson , qu'on trouve toujours à la tête du mouvement colonisateur, montra par une série d'articles, dans son journal Melbourne Argus^ les avantages commerciaux, que le vin offrirait à la colonie et quelle influence favorable Tusage du bon vin aurait contre l'alcoolisme, cette plaie des colonies britanniques entretenue par les liqueurs distillées. M. Wilson visita la France et les pays vignobles de l'Europe, en même temps que son journal appliquait à la culture de la vigne la primé, qu*un généreux colon avait mise à sa disposition pendant cinq ans comme encouragement à l'agriculture : il offrait une prime de 2 500 francs à celui qui aurait planté le plus de vignes dans Tannée suivante. A son retour Wilson fonda un nouveau journal consacré spécialement à l'acclimatation, le Yeoman and australian aGclimaiiser^ et entreprit dans ses colonnes toute une campagne en faveur de la vigne. L'impulsion était donnée et de nombreux propriétaires se mirent à cultiver la vigne; des compagnies se formèrent pour planter à la fois jusqu'à 100 bectares.
C'est à peu près vers cette époque, ainsi que son président s'est plu à le reconnaître, que la Société d'acclimatation de Melbourne s'adressa au gouvernement français et lui demanda une série complète des boutures de la collection de vignes du jardin du Luxembourg, à Paris. La France s'empressa de répondre à cette demande et le professeur Decaisne, par l'intermédiaire de la Société d'acclimatation de Paris, joignit à cet envoi de nombreuses boutures des meilleurs vignobles de Bourgogne. Aujourd'hui l'Australie exporte des vins, qui ont été récompensés aux expositions de Paris. Ces vins viennent de l'Australie du Sud, de Victoria et de la Nouvelle-Galles du Sud. Le rendement moyen y est de 61 hectolitres à l'hectare.
La Californie produit de son côté des vins, qui ne sont pas sans valeur ni du reste sans prétention ; les États de l'Ouest
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rimitent déjà et exportent comme elle leurs vins aux Sandwich, au Japon et même en Angleterre.
Houblon. Le vin ne suffit pas à la gloire australienne. Les colons veulent faire de la bière et la province de Victoria cultive maintenant le houblon ; sa qualité est considérée par les brasseurs comme supérieure à celle du houblon qui a été importé.
Canne à sucre. Les Anglais ont réussi à acclimater la canne à Natal depuis 1849 : au bout de vingt ans la colonie exportait déjà plus de 6 000 tonnes de sucre. Le succès a été le même à Maurice.
Le sorgho sucré ou irnphy^ qui résiste mieux que la canne aux froids et aux pluies et qui réussit dans les localités les plus arides, qui, enfin, ne demandant que cinq mois pour arriver à maturité, peut être alterné avec la canne, est maintenant cultivé avec le plus grand succès en Australie. Quand il n'est pas cultivé comme plante saccharifère, il fournit pour les bestiaux une nourriture abondante.
Tabac, Toujours à Taffût de toutes les occasions favoral)les à leurs colonies los Anglais ont profité de la présence A la Jamaïque de nombreux réfugiés de Cuba, experts dans la culture du tabac, pour acclimater cette plante. Ils ont réussi à faire, parait-il, un tabac exa^'llent.
Le tabac a été de même introduit dans la colonie de Natal ot deviendra bientôt un article important de son ex|)ortation.
Blé. Tout a réussi dans TAustralie, cette terre promise «le l'acclimatation, comme on l'a justement nommée. Le blé >'y est fortifié et a pris une fécondité inconnue, si bien que, assure M. Daresle, un agriculteur français ayant semé du blé australien dans les environs de Dunkerque a obtenu le rendement prodigieux de 0(3 hectolitres à l'hectare! I^ rendement moyen du blé en Australie, toujours d'après M. Darfste qui tient le renseignement d'un des agronomes les plus éminents de ce pays, est de 25 hectolitres par hectare ; or, •i'après la statistique officielle, ce rendement est en France de
11 hectolitres et n'atteint 19 et 20 que dans les terres bv bien cultivées du nord de la France. Le poids mojen du M* australien est de 79 kilogrammes l'hectolitre et il attant jusqu'à 83 kilogrammes, tandis qu'en France, d'après M. Boissingault, le poids de l'hectolitre est de 77 kilogrammes «'. n'atteint qu'exceptionnellement 80.
Les Anglais ont également acclimaté le blé à Natal; 0 pousse dans les hautes terres, mais pas assez pour les besoios de la colonie.
Vavoi)ie et Vorge ont réussi à Natal mieux que le blé.
Le maïs a très bien réussi à Natal et il est d'une grande ressource pour la colonie.
Jalap. Le succès de la culture des quinquinas dans te Indes britanniques et à Ceylan a encouragé les Anglais dans les tentatives d'acclimatation d'autres plantes médicinales: ils ont parfaitement réussi avec le jalap {Exogon iumpurga\ qu'on cultive depuis 1856 à Ootacamund. Le jalap ainsi obtenu est égal à celui de Mexico au point de vue du rendement en résine.
Ipécacuanha, Ils ont été moins heureux avec l'ipécacuanha : quelques plantes ont poussé mais sans vigueur à Calcutta et à Madras. Avec la persistance qui les caractérise les Anglais ne se découragent pas et comptent être plus heureux avec un nouvel approvisionnement de bonnes semences, qu'ils se procureront au Brésil.
Garance. La garance (/îi^ôta tvwtomm) introduite i Adélaïde a tellement prospéré dans le sud de l'Australie, qu'elle menace de devenir incommode, si l'on n'arrête ses progrès et, malgré la distance, la garance australienne fait déjà sur les marchés d'Europe une concurrence sérieuse à la garance indigène.
Le Brome de Se hr acier a été importé au Cap par les soins do la Société d'agriculture de Cape-Town, aussitôt qu'il a été question en Europe de cette plante. Uherbe de prairie d'Australie possède, dit-on, des propriétés nutritives très
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remarquables et s'accommode des terrains les plus secs. On peut d'ailleurs s*en rapporter aux colons du Cap, car cette colonie, dont retendue est plus grande que celle de la France, figure aujourd'hui parmi les pays agricoles les plus avancés. Soaproot. On pourrait acclimater dans les parties de rhémisphère austral, qui sont homologues de la Californie, le soaproot (Anlhericum pomeridianum)^ liliacée, dont le bulbe fournit une matière fibreuse excellente pour la confection des nattes et dos paillassons, en même temps que sa partie centrale contient un principe analogue à la saponaire, qui donne à Teau un aspect savonneux ; on Ta nommée racine de savon.
§ 9. Destruction des animaux nuisibles. — Il est au moins aussi important de débarrasser des animaux dangereux le pays qu'on veut coloniser que de le peupler d'êtres utiles. Ces deux opérations doivent marcher de pair, car c'est sans doute beaucoup de débarrasser l'atmosphère des germes de maladies, que les eaux stagnantes et les terrains marécageux y déversent à chaque instant, mais ce n'est pas tout.
J ai parlé déjà do la mouche Tsrtsc, qui rend l'élevage du bétail impossible dans certaines contrées et qui, par conséquent, est dans les pays agricoles un ennemi tout aussi terrible, que Test le phylloxéra vasiatrix dans les pays vignobles; je pourrais donner ici la nomenclature d'un grand nombre de parasites, mais cela m'entraînerait trop loin et je me borne à parler d'un insecte, qu'on croit seulement incommode, alors (ju'il est dangereux : c'est le moustique ou cxUex. Il est en effet aujourd'hui démontré, que, dans les pays chauds, les moustif^ues sont les agents de transmission de Velcphantiasis dos Arabes, cette maladie redoutable, qui est due à la présiMice, dans le sang, d'un grand nombre de petites filairos, que le culex charrie d'un individu malade, qu'il a piqu»», à un individu sain qu'il va piquer; or VtMrali/plus et plusieurs autres arbres résineux éloignent, dans
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une très grande mesure, ces redoutables agents de contagion. Ces arbres, qui par leurs racines combattent le malaria, qui purifient l'air par les vapeurs essentielles qu'ils émettent, ont donc encore lavantage de s'opposer indirectement à la propagation d'une maladie redoutable des pays chauds.
Au surplus la destruction des ennemis infiniment petits, dont le cercle s'agrandit chaque jour, est l'œuvre de Thygiène, telle qu'elle est aujourd'hui constituée, et le pouvoir sinon le nombre de ces infiniment petits ira sans cesse en s'amoindrissant dans l'avenir. S'il est au contraire un anachronisme choquant, aujourd'hui que nous disposons contre les hommes de moyens de destruction si violents, c'est de voir combien l'homme a encore de la peine, dans certaines contrées, à se débarrasser d'ennemis plus gros et plus faciles à attaquer que les infiniment petits, les tigres et les serpents. Liord Napier et M. Ettrick ont calculé, que, dans l'Inde, les tigres dévorent en moyenne 10 000 cultivateurs par an; dans certaines contrées de l'Inde ces fauves ont dépeuplé des villages entiers, non seulement en prélevant leurs victimes, mais en mettant en fuite le reste de la population. Une tigresse a mis en fuite les habitants de treize villages, qui laissèrent en friche un espace de 250 milles carrés. Dans le Hongale inférieur, d'après les documents mis en œuvre par le capitaine Rogers, 13400 individus ont été tués par les tigres en six ans. En 1869 une seule tigresse a fait 127 victimes et arrêté le trafic sur une route; un autre tigre, dans le Nayâunka, a tué en trois ans 108 personnes. Quant au bétail, les ravages que ces animaux exercent sur lui peuvent être estimés, dit M. A. Guichon, à 25 millions de francs par an.
Le gouvernement s'est préoccupé de ces faits, mais cette fois il a mal compris son devoir : depuis la révolte des Cipayes toute la population a été désarmée, si bien qu'elle ne peut se défendre contre les tigres, qui ont redoublé d'audace. II se produit en outre un fait curieux, qui montre comment une mesure excellente en soi peut être gâtée par le désir de la
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rendre meilleure. Il existe dans les localités, où les tigres abondent, une corporation de chasseurs soldée par le gouvernement, qui donne une prime pour chaque béte abattue. Voilà qui est parfait! Mais, pour stimuler le zèle, ie gouvernement augmente la prime, en raison de la célébrité que Tanimal s*est acquise dans la contrée, si bien qu'on ne tue le tigre, que lorsqu'il a par de sanglants exploits considérablement augmenté la valeur de sa peau, calcul ingénieux, qui rappelle celui que faisaient les mariniers, à une époque où, pour encourager la recherche des noyés, même quand tout espoir de les sauver était perdu, la police accordait pour un mort retiré de l*eau une prime plus forte que pour un vivant: les sauveteurs, qui savaient compter, laissaient le noyé sous Teau pendant le temps voulu pour assurer sa valeur. Il serait utile, dans rinde, de modifier d'abord le règlement et d'armer les habitants; il serait surtout désirable d*y amener ces chiens sauvages de la Plata, qui, issus de chiens jadis amenés d'Europe par les Espagnols, sont connus sous le nom de Perros Cnnarroncs ou de tigreros^ en raison de leur robe généralement rayée comme celle du tigre. Le comte d'Esterno, qui a fait connaître ces chiens en Europe, a proposé de même leur introduction en Algérie, pour assurer la destruction des fauves. De forte taille ils rappellent un peu le chien danois et chassent en effet courageusement le tigre et le jaguar.
Les ravages causés par les serpents dans beaucoup de pays chauds sont comparables à ceux qu'exerce le tigre; les serpents ont fait périr dans l'Inde, en 1865, 14 259 personnes et le D' Fayrer assure que, si la statistique de ces accidents était bien tenue, elle accuserait une moyenne annuelle de 20000 victimes. Sans être toujours aussi fréquents dans la pIupaK de nos colonies, les accidents semblables ne sont pas rares. Il serait donc utile d'acclimater certains animaux, qui [lossent pour détruire les serpents et de se bien garder de les dt'truire, lorsque ces destructeurs de reptiles existent
On sait que la mangouste {Vi verra ichneumon) était chère aux Égyptiens, qui voyaient dans cet animal rennemi juré des serpents et des crocodiles; sa réputation était exagérée, surtout en ce qui touche le crocodile, cependant la mangouste semble en réalité attaquer les serpents et résister mieux que tout autre animal à Taction du venin. M. Hayes, commissaire de la marine, chef de service à Chandernagor. rapporte, qu'il a plusieurs fois fait combattre le Coliiber Najn et la mangouste sans accidents pour le mammifère, qui, cepeDdaut, recevait force morsures, alors que les chiens mordus par le Naja meurent rapidement. Il est probable, que la foorrure épaisse et grasse de la mangouste lui tient lieu de cuirasse; M. Hayes a donc proposé son introduction à la Martinique.
On attribue la même immunité au cochon et au pécari, mais le fait ne me semble pas bien prouvé.
Un grand nombre d'oiseaux devraient également, dans le but de détruire les serpents, être respectés ou introduits dans les pays qui ne les possèdent pas. Ramel a cité les services rendus contre les serpents, en Australie, par le King's fischer^ Laughing Jacass, sorte de martin-pêcheur, qae les indigènes nomment gogobera et qui fait la guerre aux reptiles; il a trouvé leurs débris nombreux dans son estomac.
On peut citer, comme rendant des services analogues, le secrétaire {Sagiitarius secretarins) dans l'Afrique australe; deux milans {Milvus migrans et M. Forshalii) qui détruisent les termites; la cigogne, que J. Cloquet a proposé d'introduire dans ce but aux Antilles. M. Chabrillac a signalé, à la Société d'acclimatation, les services du même genre, qui sont rendus au Brésil par un vautour et par un autre oiseau, qui porte le nom de Ciriemina {Cariama des naturalistes). Ces oiseaux marchent toujours en petite troupe et il leur faut, dit-il, peu de temps pour venir à bout d'un serpent de 2 mètres de long.
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0. Solidarité de tous les êtres d'un même pays. ^ saurait attacher une trop grande importance à toutes estions de destruction de certains êtres, d'acclimatation tains autres. Outre leurs conséquences immédiates, qui acilement appréciées, les modifications de la faune et Sore ont sur un pays un retentissement beaucoup plus gé, qu*on le pense : il semble que les êtres vivants ays constituent un tout, sorte de bloc unique, véritable lide vivante, dont on ne peut retrancher une pierre ou elle on n*en peut ajouter aucune, sans que Tensemble lifice ne ressente le contre-coup dans toutes ses parties, n a merveilleusement déduit ces conditions d'adaptation >que, qui font comme une nation tiaturelle de tous ^ vivant dans un même pays. Quelques exemples feront endre toute retendue de cette union, xisto certaines régions du Paraguay, où Ton ne peut ni bœufs, ni chevaux, parce que ces animaux périssent ^s piqûres réitérées de certaines mouches : qu'on importe raguay un grand nombre d oiseaux inseclivon?s ; ils ront les mouches ; le bœuf et le cheval pourront alors rer. La situation de Thomme lui-même, aujourd'hui en échec par une mouche, sera donc améliorée par un •
s un firand nombre des lies des Archipels Polynésiens nier est tout pour la vie des habitants : alimentation, ents, habitation, engins divers, cet arbre précieux pro- »ut et suffit à tout. La fécondation des palmiers arbres es a lieu par l'intermédiaire des insectes, qui, vohant làle sur une fomollo, portent avec leurs pattes le pollen I sur le pistil ilo Tautre. Qu'on acclimate, dans ces Iles, 'au insoctivor<\(lit Darwin ; il détruira l'insecte, qui opén« udation du palmier; cet arbrt' disparaîtra donc et av«v 'ira ce qui sert à ralinientation comme ik l'industrie do ne dans ces pays. Qu'on acclimate alors un oiseau rajiace : uira le petit oiseau insectivore; l'insecte ainsi débarrassé
de son ennemi deviendra plus abondant, il recommenoen à féconder les palmiers, qui permettront aux hommes un plus grand bien-être. Mais que survienne un acarus, qui fera mourir les rapaces de cette sorte dephtiriase des oiseaux, alors, le rapace étant détruit, Tinsectivore reprendra ses avantages ; Tinsect^ et avec lui le palmier décroîtront de nouveau. Supposons, pour terminer, la survenue de ces champignons, dont le mjceliam envahit certains insectes, comme Yantomophtora^ Tacarus périra ; le rapace se multipliera à nouveau ; l'insectivore diminuera de nombre ; la mouche, qui féconde les palmiers*, débarrassée de son ennemi, remplira plus que jamais sa fonction et les palmiers de plus en plus beaux et nombreux rendront les hommes de plus en plus forts et prospères. Aucun d*eux ne se doutera, qu'il doit son bonheur à Tintroduction fortuite dans Tile du mycélium qui a tué Tacarus.
Les peuples les plus civilisés ne sont pas affranchis plus que les autres de cette étroite intimité avec les êtres les plus inférieurs. Darwin montre, en effet, que la grandeur de 1* Angleterre repose, plus que le pensent les politiciens, sur l'existence (lu chat. Suivez plutôt ce raisonnement : les belles prairies de TAngleterre sont ensemencées d'un trèfle rouge, qui entre pour une part énorme dans le rendement de ce pays agricole: la fécondation de ce trèfle a lieu par l'entremise des frelons, qui, butinant de corolle en corolle, transportent le pollen et assurent la fécondation d'un pied de trèfle à l'autre, procédé beaucoup plus sûr, même chez les végétaux hermaphrodites, que celui de l'autofécondation d'un même pied par lui-même, sans croisement. Mais le frelon a un ennemi, qui le détruit avec acharnement, c'est le campagnol; si donc une contrée est habitée par beaucoup de campagnols, elle aura peu de fre- Ions et par conséquent pou de trèfle. Le campagnol, à son tour, a pour ennemi le chat. Beaucoup de chats, peu de campagnols, beaucoup de frelons, beaucoup de trèfle sont donc quatre phénomènes connexes. Or l'abondance du trèfle est la cause de l'abondance de ces beaux bœufs, qui contribuent pour
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une si large part à la fortune de l'Angleterre et qui, sons forme de rossbeaf donnent aux Anglais ou entretiennent an moins chez eux cette vigueur, dont ils donnent tant de preuves dans le monde entier ; donc le chat est la source indirecte de la grandeur de TAngleterre, q. e. d.
Sous une forme, où se reconnaît Thumour anglais, il y a là un profond enseignement, que ceux qui veulent fonder et développer des colonies feront bien de méditer et qui légitime les développements, dans lesquels j*ai cru devoir entrer au sujet de Tacclimatation.
La colonie doit être administrée par les colons. — Association ; initiative indiciduelU, — Dangers du monopole. — Le système colonial, — Le système libéral,
%\, La colonie doit être administrée par les colons, — Cette partie de Thygiène coloniale est celle, que la science éclaire encore aujourd'hui le moins et qu'elle guide le moins souvent. Il n en saurait être autrement, il en sera même ainsi, tant que Vhygiène sociale ne sera pas regardée comme une science, dont la base la plus large repose sur Tétude de V histoire naturelle des sociétés. Cependant, dans les colonies comme dans les métropoles, cette partie de Thygiène est aussi indispensable que losdeux autres, rhygiène individuelle et rhygiène publique, à la conservation et au développement des citoyens et des états : Humboldt allait jusqu'à attribuer rétat de mollesse et (rinsouciance, qui caractérise un grand nombre de créoles, moins au climat qu*au défaut des institutions sociales des colonies. Les colonies de TEspagne auraient eu certainement un sort plus brillant, quo celui qu'elles ont eu, si les premiers colons n'avaient été en général des nobles, propriétaires oisifs des majora ts, que la couronne leur octroyait iiaos le nouveau monde, où la terre ainsi devenue inaliénable
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était soustraite à Tagriculture, ou bien des congrégations religieuses élevant la main morte à 80 0/0 de la propriété foocière, et si ces colons détestables n'avaient en outre été tenus par la métropole avec un soin jaloux, avec une défiance méticuleuse, constamment éloignés des affaires publiques de la colonie. Mais la couronne craignait, que la gestion des affaires coloniales par les colons ne conduisit ceux-ci à l'indépendance; elle expédiait donc des fonctionnaires non colons, vivant en dehors du monde colon, ennemis-nés des colons et laissant ces derniers s'endormir dans Tinsouciance : « Apprenez à lire, à écrire et à dire vos prières, disait le vice-roi Gil de Lemos aux jeunes fils des nobles nés en Amérique, c'est tout ce qu*ao Américain doit savoir. » — Cette plaie du fonctionnarisme se retrouve encore dans les colonies modernes, où, malgré la tendance qui entraîne aujourd'hui tous les peuples vers le selfgovernment^ seule forme capable de susciter les capacités et de les mettre en valeur, l'ingérence centralisante de la mère-patrie tend toujours à transformer en chaînes les institutions, qu^elle ne présente d'abord, en bonne mère, que comme des lisières doucement préventives. Mais l'esprit centralisateur du vieux monde latin aura quelque peine à abandonner le dogme du fonctionnaire providentiel, qui n'a pas plutôt étudié et compris les besoins d'une colonie, qu'on s'empresse de le rappeler en Europe, à titre de récompense, pour le remplacer par un autre, qui viendra s'instruire à son tour.
§ 2. Utilité de ^association et de Vinitiatite individuelle, — Ce sont là des fautes de gouvernants ; mais les gouvernés commettent aussi les leurs : les colons envoyés par le vieux monde latin ne comprenaient pas sous l'ancien régime (les comprennent-ils mieux aujourd'hui?) les bienfaits de l'association. « Vous m'alléguez, disait un jour Colbert à un interlocuteur, les Anglais et les Hollandais, qui font dans le Levant pour 10 ou 1:;^ millions de commerce; ils le font avec de grands vaisseaux ; Messieurs de Marseille ne
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Yenlent que des barques, afin que chacun ait la sienne. » Récemment un Canadien, Garneau, donnait à la France ce conseil : € On ne saurait trop redire à la France, qui cherche aujourd'hui à répandre sa race, sa langue, ses institutions en Afrique, ce qui a ruiné son système colonial dans le nouveau monde, où elle aurait dû prédominer. » Il énumère alors € le défaut d'association dans la mère-patrie pour encourager une émigration agricole, Tabsence de liberté et la passion des armes répandue parmi les colons ». On trouvait jadis en effet au Canada plus d'aventuriers que d'agriculteurs.
Nos colonies modernes ne pratiquent guère mieux l'association : M. de Foutpertuis signale cependant l'association à mi-fruit comme usitée dans la jeune république de la Plata: le propriétaire du terrain fournit un rancho et 200 hectares avec 1 000 brebis à un métayer, qui apporte de son côté 1 000 autres brebis et qui entre pour moitié dans les frais d'installation. Tous les produits se partagent par moitié, le métayer jouissant, en outre, du droit de tuer, sans en tenir coràpt#, tous les animaux nécessaires à sa consommation et à œlle (le sa famille.
L'initiative individuelle est un levain, qui manque encore dans nos colonies : les colons n'y sont pas encouragés; ils n'en ont d'ailleurs pas le goût. Beaucoup de propriétaires de riches domaines dans les colonies habitent même TEurope, pratiquant, au grand détriment des affaires coloniales, ce qu'on nomme dans les colonies Ynhscutcismc.
\lï\ des obstacles les plus pernicieux à Tinitiative individuelle, apn^ le social ishiv (Vrtat^ cVst le socialisme monasliqu*\ que les niis^sions d'F^patrne ont aux xvir et xviii* siècles inijK)sé dans certains points de r.Vmérique du Sud. Les ji»suites au Parairuay avaient nivelé, à la fa^on d'un couvent, la vie des iniligèn«*s et des colons, sous prétexte de répandre avec la foi la civilisation dans des villages uniformes, percés de rues uniformes et rectilignes autour d'une église comme centre. Les Indiens pansues devaient travailler à certaines
heures ; une heure de leur travail le matin, une heure le soir étaient au profit de la communauté ; le pasteur, despote théocratique, faisait la répartition égale entre les frais du culte et les Indiens ; le missionnaire servait seul d'intermédiaire entre ce couvent laïque et le reste du monde, comme cela se passe chez les trappistes ou chez les chartreux. Sous cette rigidité, image de la mort plus que de la vie, les individus perdaient toute initiative et retardaient pour longtemps révolution politique de leurs descendants.
Il en est tout autrement dans les colonies de la race anglosaxonne ; c'est l'initiative privée, qui a réalisé en Australie et en Nouvelle-Zélande les prodiges, qu'on y admire, lorsqu'on spnge que la Nouvelle-Zélande a grandi en 70 ans à peine: que fondée en 1814 par quelques missionnaires, elle est vivifiée depuis 18*34 par une presse libre, qui publie aujourd'hui plusieurs grands journaux dans plusieurs villes considérables et qu'elle a créé en 1867 une institut dit de la \ourelle-Zélanclc^ chargé de favoriser dans la colonie le développement des sciences, de la littérature et de la philosophie.
j;^ 3. Dangers du monopole, — Les colonies anglaises. malgré l'avantage qu'elles eurent de connaître de bonne heure les bienfaits du self-govcrmaeni^ ne purent échapper à l'envahissement stérilisant du monopole commercial. € Le seul usage des colonies, disait lord Sheffield, c'est le monopole de leur consommation et le transport de leurs produits; » hérésie d'égoïste, qu'Adam Smith caractérise de politique do honiiqiarr.^, disant du monopole : c De tous les expédients. dont on puisse s'aviser pour comprimer les progrès d'une nouvelle colonie, c'est sans doute là le plus efficace. > L'A»gh^torre ne fut pas seule coupable; à cette époque toutes les nations euroi>éennes suivaient dans la pratique commerciale les mômes errements : la Hollande, avant l'Angleterre, avait cré«'* la Compagnie des Indes, qui, comme celle que créa plus tard l'Angleterre, était tyrannique, vexatoire et oppres-
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sire; le Canada était également opprimé par une Compagnie exclusive, qui, dit Tabbé Raynal, se proposait moins de créer une puissance nationale, que de s*y enrichir par le commerce des pelleteries. « Pour guérir ce mal, ajoute*t-il, il n'eût fallu que substituer la liberté à ce monopole, mais le temps d'une théorie si simple n*était pas encore venu. » On préférait mettre la colonie aux mains de quelques privilégiés, qui, débarrassés de toute concurrence, faisaient payer très cher les objets de leur commerce et arrêtaient ainsi, dans la métropole aussi bien que dans la colonie, la consommation comme la production.
§ 4. /> régime colonial. — L'ensemble des mesures restrictives tristement célèbres, auxquelles étaient soumis les rapports des colonies avec leur mère-patrie, est connu sous le nom de réfjime colonial. Il n'est autre chose que rapplication à la colonie des principes, qui guidaient les rapports commerciaux des nations entre elles. Elles pensaient alors, que chacune d'elles avait intérêt à la ruine de ses voisines, comme si un commerçant j>ouvait avoir un intérêt à la ruine de s(»8 clients ! La colonie était la chose exploitable de la mère-patrie; chaque métropole, comme le dit Molinari, se réservait un marché colonial, qu'elle devait exploiter seule; elle empêchait les étrangers de .s'établir dans ses colonies, comme si c<*tte seule restriction \\qi\ diminuait pas déjà les forces productives; la colonie ainsi isolée du reste du monde ne pouvait exporter ses produits que dans la métro|>ole, ne pouvait recevoir d'impulsion que de la métropole, et encore a» mouvement d*éclian|/e était-il précisé jusque dans sa mturi' même : telle colonie ne pouvait pnxluire que du rafé; telle autre que du sucre; telle autre (jue du coton. La ni'tropolf se réservait d'importer le vin, l'huile, le chanvre, le lin, le sel et surtout la |)Oudre de guerre. L'extraction des métaux était grevée de 15 au profit de la couronne. La consé(|uence de ce régime était, dit Humtx)ldt, que l'appro-
visionnement des colonies espagnoles se faisait comme celui d'une place forte : deux caravanes régulières apportaient les articles d'Europe au Nouveau Monde espagnol : la Flotte desservait la Nouvelle Espagne; les Galions rAmérique moyenne et méridionale. On fixait un prix minimum et, d'après Ulloa, les bénéfices des marchandse spagnols en possession de ce monopole étaient de 300 0/0, excellent moyen pour appauvrir la colonie, sans enrichir dans la métropole d'autres personnes que quelques marchands priviligiés. Ce système accablait tellement les colonies, qu'Humboldt rapporte, qu'à Mexico le commerce n'était jamais si florissant qu'en temps de guerre, parce qu'alors la contrebande avait le jeu libre. L'Espagne ne fut pas seule à pratiquer ce système : l'Angleterre, d'abord plus libérale, décida en 1651 par le célèbre ac/^ de navigation^ qu'aucune marchandise coloniale ne pourrait être transportée ailleurs qu'en Angleterre et autrement que sur un navire construit en Angleterre, appartenant à des Anglais, commandé par un capitaine anglais et monté par un équipage, dont les trois quarts seraient Anglais. Elle fit plus : elle interdit aux colons d'avoir des manufactures ; il ne leur était pas permis de faire, dit Leroy-Beaulieu, un clou, un anneau, un for de cheval ; aussi tout était-il hors de prix pour les malheureux colons: cette restriction, qui défendait l'exportation des produits des colonies autre part que dans la mère-patrie, ne faisait à la métropole qu'un avantage illusoire, car, ainsi que le dit encore Leroy-Beaulieu, € la limitation de la vente de ces produits au seul marché métropolitain bornait leur production dans les colonies et en élevait par conséquent le prix; ainsi, au lieu que les restrictions à la liberté du trafic rendissent les denrées coloniales moins chères, du moins pour la métropole, elles avaient pour eftot de les renchérir, même pour cette dernière; en même temps elles arrêtaient le développement de la culture aux colonies, ce qui rendait les colons moins riches, c'est-à-dire moins capables d'acheter les produits des manufactures de la
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métropole. » C'était, ainsi qu*on Ta dit justement, de la spalialion réciproque, L'Angleterre eut le bon sens de renoncer petit à petit à ce système et il fut en 1850 abandonné complètement.
§ 5. l^ réffime libéral. — « Le point fondamental de l'histoire des colonies, dit Leroy-Beaulieu, c'est leur passage progressif de la restriction au régime de liberté. > Mais il y aurait, il me semble, un moyen bien simple d'éviter cette transition, ce serait de débuter par la liberté; ce serait de laisser dès le début un libre essor à Tinitiative individuelle, de favoriser la libre association des colons et d'intervenir comme état métropolitain le moins et le moins souvent possible. N'était-ce pas mettre une entrave à la colonisation et éloigner de l'Algérie ceux-là même, qui auraient pu roprondre pied sur un sol neuf, après avoir trébuché sur le sol de la Franco, que d'exiger, comme le faisait le décret du 8 octobre 1877, la propriété de ressources suffisantes pour vivre pondant une année de tout colon, à qui, sous promesse <lo propriété définitive, on louerait pour cinq ans un ou plu- Monrs lots de terre domaniale? C'était avec aussi peu do honhenr dans lo choix des moyens, que la loi du 15 septembre |S8l exigeait des Alsaciens-Lorrains, à qui on allait concéder trraluitoment des terres en Algérie, la justification de ressources p<*cuniaires se montant à 5(X)0 francs : il eût mieux valu vendre que donner à ces conditions. Cette justification onéreuse mais facile à se procurer ne prouvait d'ailleurs nullement l'existence des 5 0()0 francs dans la poche de celui qui la présentait. En pareille matière il est bon de se souvenir de cet axiome romain sur les colonies : Xofi tam regendœ sunt t/na/ti colendœ. Ce ne sont pas des lois qu'il nous faut, disent l«^ colonies, ce sont des bras!
Il est tellement vrai, que les colonies ont tout avantage i avoir la liberté dès le début, dès leur naissance, que les colonies anglaises, qui, d'abord, réussirent le mieux, forent
celles, qui, comme les Barbades, poussèrent seules et furent négligées par la mère-patrie. Il en fut de même des Antilles colonisées par l'initiative de quelques aventuriers, de la colonie de Saint-Domingue fondée par les flibustiers. Le Brésil est un autre exemple: il avait été très négligé et presque délaissé par la mère-patrie ; il ne s'en porta que mieux !
La protection de la métropole est excellente, tant qu'elle reste protection ; mais elle devient rapidement vexation, entrave; on ne tient pas assez compte de cet aphorisme, qu'on pourrait édifier sur un proverbe bien connu : A jeune pays il faut de jeunes institutions. C'est ce dont les vieux pays ne tiennent pas assez compte, et pourtant la tache est bien plus facile dans un pays sans passé, où la question sociale se po^ à neuf. Michel Chevalier a dit bien finement : « En fait d'améliorations sociales, on simplifie singulièrement la question en la déplaçant, c'est-à-dire en allant la résoudre en des pavs nouveaux. Aux anciens intérêts, aux anciennes idées on abandonne la terre ancienne. On débarque dégagé et dispos, prêt à tout entreprendre, d'humeur à tout essayer; on a laissé sur le sol de la mère-patrie mille préoccupations, mille relations, qui enlacent l'existence pour en faire, si l'on veut Torneraent et le charme, mais aussi pour en amollir l'activité et la rendre rétive aux appels de l'esprit novateur. La pre mière de toutes les innovations est celle du sol; celle-ci
entraîne nécessairement les autres
les privilèges. . . ne se hasardent pas sur une terre nouvelle ou, s'ils s'y aventurent, malheur à eux; il ne leur est pas donné de s y acclimater ! » Aussi est-ce li, dans ce laboratoire, où les sociétés nouvelles évoluent et parcourent en quelques années les étapes, dont les vieilles sociétés ont mis des siècles à sortir, que peuvent être expérimentées sans hardiesse, parce qu'elles le sont sans danger, les formes sociales de l'avenir; c'est là qu'elles se font par la pratique, c'est de là qu'elles s'étendent ensuite aux vieux pays, qu'elles viennent rajeunir. «On peut remarquer, dit encore Michel Che*
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librement daiis la ^ramrAjii^ <*sa* je n:«* t*îLSt*r :«r la r.^tar^, développent libneœ-Ç'nî ;»îcr* abem'f***-: 'jc^r r^rr^aa. lecorp«5 il l'esprit; ds ^ard*rr:nt tcc*^ >cr t.^ o^::-? pois*.^ dorljiaalilé et de persoQnaiit*^. qo^^ I«^ nsosl^rs mi*i5 foat périra aux autres enfants, ^;r*^ sia.l'ïabii^» qa*»>r* prétend moleler sur un type officiel. Devenu* h:.œaa^. ils ruritront au service de la société une fon> d autan: mieux «iisciplinêe, captée et distribuée s**lon les besoin*. iuVil-: aura <fi^, dans leur en famv. rornme c»-!^ du torrent, ^{ui b'>nd;t sur l^-s rochers avant de d«\erHr la force motrice ut ik* à rmiustrio *{m Tasservit, plus longtemps lai-ssée libre d»' d**bor»lt*r.
Lorsque les colonies n'ont pas la liberté, elles font d'ailleurs comme tous les peuples font tôt uu tard : elU^ la prennent. <'«l événeraenl (*>t toujours favorable au i%>mmerce de la i'olonit» : i*i\ lHi)S, lurs^jue U^s colonies espagnoles se révolli^ rtiit contrt» la niêlro|K)l«\ on demandait à liasil ilall iv qu'il (lensait du manifeste, qui avait été publié par elles. « Voici, dit-il, mon jugement sur la révolution : auparavant je |mi>'AIk
168 HYGIÈNB SOCIALE.
9 dollars ponr une pièce d'étoffe dont ce vêtement est fait ; maintenant je ne paye plus que 2 dollars. »
Un jour, c'était dans les premières années de l'empire, on parlait devant Capo de Feuillide des sacrifices que Tempire faisait chaque jour pour l'Algérie : pourtant, ajoutaiton, ce pays ne marche pas ; il vit nous ne savons de quelle vie factice, qui lui échappera, quand l'État lui retirera son appui. Que lui manque-t-il donc? — « Ce qui lui manque, répondit M. Capo de Feuillide, c'est le contraire de toutes ces belles choses que vous énumérez, le contraire de tous ces soins que vous prenez pour l'emmaillotter, le contraire de cette main qui le conduit par les lisières. Il lui manque cette chose, que les colonies, qui ont voulu se sauver, ont fini par adopter et que des multitudes d'émigrants vont chercher dans les solitudes de l'ouest américain ou dans les iles de l'océan Pacifique; en un mot, il lui manque la liberté. »
CHAPITRE I Algérie
Le milieu colonial. — La colonisation.
La France entreprend aujourd'hui de reprendre, parmi les puissances colonisatrices, le rang qu'elle a perdu. C'est donc à elle, c'est à ses colonies, que je me propose de faire l'application des principes, qui viennent d'être exposés. Nous allons passer en revue les différentes colonies, qu'elle possède dans le monde et rechercher comment s'y exerce et comment doit %y exercer la colonisation. J'adopterai dans cette étude un plan, qui, toujours le même pour chaque colonie, nous permettra d'étudier successivement l'organe et la fonction, le milieu et la manière de s'y comporter, la matière première et la façon, le milieu colonial et la colonisation.
LE MILIEU COLONIAL Territoire, — Chmat. — Population,
I. Tbiiritoire. — L'Algérie, la plus importante de nos colonies, est située sur la c<!>te septentrionale d'Afrique. Elle >'êt4^nd de 4*> 8' long. 0. à G<* 5G' long. E., de la Malouia à rUued-el-Zain. Baignée au nord par la Méditerranée, ver 8
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370 lat. N. à Test, et vers 35<> lat. N. à Touest, elle se termiue au sud à une limite un peu vague dans les plaines sablonneuses, qui s'étendent au delà des oasis d'EUAghouat, de Tuggurt et de Ouergla, vers le 32o lat. N.
n»gions.
Le Tcll^ formé de chaînons parallèles à la côte enserrant Ak'^ vallées étroites, qui s'étagent les unes au-dessus' des autres sur une largeur moyenne de 30 lieues, peut se subdiviser lui-même en deux régions, une inférieure le long de la ni<T, une supérieure, le Tell montagneux. La première subit Taotion de la mer; sa température est la moins variable, elle |)résente deux saisons : une saison fraîche, qui dure de novembre à avril et dont la température moyenne est de ~|- 14* (maximum 4- ^1 "» minimum -f- 8*"); une saison chaude, qui dure de mai à octobre et dont la température moyenne est de
IL Climat. — On parle souvent du climat de l'Algérie : c'est un tort. Il n'y a pas un climat en Algérie, il y a plusieurs climats locaux^ qui dépendent des conditions diverses du point qu'on étudie. Ce qui différencie les climats locaux en '^ Algérie, c'est moins leur latitude que leur altitude et que leur l éloignement plus ou moins grand, soit de la mer source de fraîcheur, soit du Sahara source de chaleur : l'Algérie peui. à ce point de vue, se diviser en trois zones; elles sont délimitées par la double chaîne de l'Atlas, qui court parallèlemeDt à la côte.
La première est comprise entre la côte et la crête septentrionale de l'Atlas, c'est le Tell ; la seconde ou région des plateaux est comprise entre les deux crêtes, dont se compose la chaîne de l'Atlas ; les défilés de la seconde crête, la plus méridionale, donnent accès, comme autant de portes étroites, dans la troisième région, qui descend doucement vers le Sahara, c'est la région du Sahara, Dans le département deConstaoline on passe directement du Tell dans le Sahara. Des différences climatériques considérables différencient ces trois
-f-22^(maximum + 30**, minimum -f- 15*). Le Tell supérieur le se ressent plus de Tinfluence maritime : sa température noyenne est de -\- \Q^ (maximum -{- SS*"» minimum 0*).
C est à tort, qu'on croit généralement, que l'Algérie jouit 1* un été perpétuel. Cela ne serait vrai que pour Alger, mais lans les lieux élevés, à Batna, Sétif, Aumale, Médéah, Miliana, sur les plateaux montagneux la neige n*est pas rare; elle est perpétuelle sur les hautes cimes du Djurjura.
Le Tell est le siège de prédilection de la fièvre intermit- :ente, de la dysenterie, surtout dans le département d'Oran; le riiépatite, notamment dans le département d'Alger, bien {ue les progrès de la culture fassent tous les jours disparaître :os trois redoutables maladies. C*est dans cette région, qu'on irouve l'olivier {Olen europea)^ le fresne {Fraxinus ansff*nlîs), les chênes {Qkcvcus suber et Q. ilex)^ le Pislacia Irntisats qui donne le mastic, le palmier nain (Charnœrops h ntnilLs)^ le laurier rose (Nerium oleandcr)^ les cytises, les rnyrles. A mesure qu'on s'élève, le Climnœrops humilis dis- [)aniit, l'olivier cesse à 1 (XK) mètres, les forêts de thuya [Thuya articulata) commencent et accompagnent le IHnua nirjfpensis et le Cedrus lAbani.
La réL'inn des hauts plateaux, la région par excellence de l'alfa, t»st lar^^^ment ventilée, moins chaude et beaucoup plus sain** que la précédente; le froid nocturne y est souvent vif. Los haluUints, (jui appartiennent à la tribu de Hamyans et à L'«*lle des Harrars, tômoi^rnent par leur rusticité de l'excellence de ce climat, que nos garnisons savent également apprécier, lorsqu'elles ijuittent le Tell. TIemcem, qui appartient à cette rê^'ion, est très sain ; la longévité y est grande. C'est là une r^'gion beaucoup trop dédaigne* des colons, dont un certain nombre trouveraient sur ces hauteurs une facilité d'acclimalenjent, (ju'ils espèrent en vain dans les vallées du Tell : il suffit de s'y ganintir du froid des nuits. Mais la sécheresse lie crs vast-j's plaines |»endant la saison chaude, l'absence d*aulre eau <|ue celle des lacs salés ou choiU font oublier
les belles plantes fourragères du printemps et TEuropéen ne se sent pas attiré vers ce plateau, qui mérite cependant une réputation meilleure, que celle qu'il possède. Ou ne trouve plus \ sur les hauts plateaux que le JnniperuSy le Tamarix, de i nombreuses salsola, la Stipa tenacissinia (alfa des Arabes). '
Quanta la région du Sahara, celle-là n'est pas habitable: \ sa température moyenne est de -f- 21** 5 (maximum + 48, ' -\- 80° au soleil, minimum 0** et même — 8"*). C'est dans cette 1 région, dans les oasis des Zibans, que se trouvent les palmiers. Ailleurs se rencontrent quelques tamarix^ le lichen dit manne 1 du désert (Parmelia escideyita)^ le Thapsia garganica.
Parmi les animaux dangereux, sans parler des grands félins, il importe de citer les sangsues abondantes et dangereuses dans les cours d'eau du Tell, plusieurs scorpions, dont quelques-uns sont dangereux, et la vipère à cornes^ dange- | rouse même pour les chevaux et les chameaux. < Ne marche » jamais pieds nus, dit l'Arabe du Sahara, car les morsures de vipère sont toujours mortelles. »
III. Population. — La population totale des trois départements d'Algérie est, d'après le recensement de 1881, de \\ 310 412 individus, qui se décomposent ainsi :
Indigènes 2 886 531
Français 233 937
Autres Européens 189 944
Total 3310412
Si Ton défalque Tarmée et la population en bloc, ce chiffre peut être réduit, d après le D»" Ricoux, à 3254932. Si Ton conserve l'estimation territoriale faite en 1875, qui attribue à notre colonie d'Algérie une superficie de 31 833412 hectares, on peut donc estimer la densité de la population à 10,2 habitants par 1 kilomètre carré, chiffre qui est loin d*égaler celui qui exprime la densité de la population en Belgique, 181 habitants par 1 kilomètre carré, ni même celui de la
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France, 70. Il est vrai que le Brésil ne possède qne 1,50 habitant par 1 kilomètre carré. La place ne manque donc pas E^n Algérie ! Nous allons étudier séparément chacun des éléments de cette population.
A. Ifidt gènes.
Nous avons trouvé dans l'Algérie, et c*est là un des traits particuliers de notre colonie en même temps qu*une source de jifHcultés pour la colonisation, une population indigène déjà complexe : Berbères, Arabes, Maures, Kouloughiis ou métis Je Turc et de Maure, Nègres, Métis divers résultant du croisement de ces divers éléments, sans compter les Juifs plus ou moins indigènes et divers autres éléments, épaves des invasions successives, qui se sont succédé sur ce sol, car sa richesse a eu de tout temps le privilège d'exciter la convoitise des populations voisines.
î^ 1. Si(perp()sitton de races. Les premiers occupants du sol, «lont l'histoire fiisse mention, sont les Libyens. Manethon parle d'eux comme d'un peuple retiré à l'ouest de l'Kgypte, qui aurait été soumis par un roi de la iv*^ dynastie à la suite d'un combat, où les Libyens auraient été terrifiés par la vue d'une «'»clipse. Plus tard un papyrus, qui date de .'5000 ans avant Jêsus('hri*t, parle de ces mêmes Libyens et les désigne snus le nom de Tamnlum. La langue des Berl>ères Touaregs porte encore le nom de TamahoHff, Tmnnhntj, Tamachek^ suivant les dialectes.
:j(KX) ans avant Jésus-Christ une population blonde, qui venait de l'Kurop*^, d'où elle était elle-mênu» chassée par une inv;L»iion. |M*ut-être celle des Celtes, arrivait par Ciibraltar à Tahu'«r et envahissait à son tour les pnmiers Libyens; elle se diriu'»-ait de l'out^t à l'est, semant sur son chemin les monuments niéLMlithiques, dolmens, menhirs, identiques à ceux qui existent en Kuro|>e. Ces monuments se n^trouvent aujourd'hui jusque dans la province de Constantine, jusqu'en Tu-
nisie et la mode même n*en est pas perdue chez quelques tribus berbères, chez les Denhadja par exemple, qui élèvent encore des s'nob en signe de joie et les abattent en signe A 1 deuil : ainsi, en 1835, battus par nous ils ont renversé lenn anciens s'nob et les ont relevés en 1838. C'est qu'en effet le? blonds constructeurs de dolmens se mêlèrent aux bnin^ Libyens et formèrent la population numide de Jugurtba, de Massinissa, population dont les Berbères, Kabjles ou Kelaib modernes sont les descendants. Ils ont hérité de leurs dolmens comme parfois du teint blond des envahisseurs du Nord, qni entrent pour une part dans leur origine ancêtrale; on trouve en effet, dans les montagnes de la Kabylie et dans TAurès, «les Kabyles blonds, qui ont fort étonné, ceux qui constatèrent pour la première fois leur présence. Déjà du reste, avant Jésus-Christ. Scylax mentionne en Libye la présence d'une race blonde: d'autre part des documents découverts par Mariette-IW témoignent de la présence 1 400 ans avant notre ère d'un peuple blond, qui vint de l'ouest en Egypte et porta Psammetique au pouvoir (xw!® dynastie). Déjà (1 700 ans avant Jésus-Christ) la mère du roi Amenhotep IV était une blondi aux yeux bleus et au teint rose (Faidherbe). Les Borbèi^ actuels ou Kabyles sont donc par un côté de leur origine les [)romiers occupants du sol ; ils sont en outre, par l'autre, no^ véritables frères d'Europe, puisqu'ils descendent des populations blondes et à monuments mégalithiques du nord d«' l'Europe.
Sur les Libyens ainsi formés d'un mélange de bruns Libyens primitifs et d'envahisseurs blonds d'Europe se superposèrent, 1 500 ans avant Jésus-Christ, les Phéniciens. C'élainii les premiers Sémites, qui apparaissaient dans cette contre»'. (jui (levait en recevoir tant d'autres.
ir)0 ans avant Jésus-Christ arrivent les Romains, les Rni'nn^ comme on les appelle encore, qui, sur certains points se sont croisés aver les I^*rbères et se sont ligués avec eux contre les envahisseurs ultérieurs.
400 wêm m/frèê MBW-Christ viennent les Vandales de Gensérie, DMTeanx Uonds do Nord, mais ce ne sont pas eux, qui apportent le premier élément blond en Algérie, puisqu'il y était signalé bien avant leur invasion et que d'ailleurs ils ont tous été détraits par Bélizaire ou transportés.
An Tiii« siècle arrivent les Arabes j qui refoulent les Berbères dans les montagnes, dans l'ouest et même dans le Sahara, oà ils amit représentés par les nombreuses tribus Touaregs.
Les Turcs envahissent à leur tour au xvi* siècle.
Je ne parie ici ni des Nègres^ qui se trouvèrent de bonne heure en ce pays, ni des Génois^ des Israélites^ des Espa^ fffiols^ de ce qu'on nommait les renégats de tous les pays.
Ces éléments entrent aujourd'hui à dose très inégale dans la population indigène, vis-à-vis laquelle nous nous trouvons. Le général Faidherbe exprime le mélange d'une manière centésimale, qui n'est évidemment qu'approximative, dans le tableau suivant, où, la population totale, moyenne et résultante étant supposée 100, chacun des éléments ethniques composants figurerait pour une fraction.
j . V 1 { Berbères 75 Ot
Blonds du Nord )
Arabes . ..."* 15
N'K'rcs 5
braélik-s 2
l*li«''nicien:* \
Bomains j
L«»ur^ auiiliairos i
«irers du Bas-Kmpirc ^
Vandales 0,50
Turcs ) ^ ,y..
eoégaU européens ♦
Total iUO .
S 2. I^s BerfnWs. — Cette population mérite, à tous les points de vue, notre attention : elle est la plus nombreuse ; elle
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est la plus intelligente, la plus disposée à recevoir notre ciTilisation ; c*est sur elle que nous pouvons le plus compter dans notre œuvre de colonisation et elle doit constituer notre meilleur point d'appui en Algérie. Malheureusement Vadmifiistration^ nom toujours magique en France d'une institution qui se croit généralement infaillible, n*a pas su distinguer le Berbère de TArabe : méconnaissant tout ce qu'elle pouvait trouver dans l'un de supériorité sur l'autre, elle les englobe tous les deux sous la rubrique indigènes^ bien heureux quand elle ne dédaigne pas les qualités modestes du cultivateur berbère et quand elle ne leur préfère pas les vices brillants du cavalier arabe. C'est cependant sur la différence de ces races, le Berbère et l'Arabe, que repose la question algérienne.
La race berbère jadis étendue sans doute dans toute l'Afrique septentrionale, aujourd'hui refoulée dans les montagnes et dans le Sahara occidental par l'invasion arabe, est représentée par les Chellouh dans les montagnes du Maroc, par les Kabyles ou Kebails dans l'Atlas algérien, par les Mozabites entre Ei-Ghouat et Ouargla, en Tunisie par les Kroumirs. aux environs de Kairouan par les Djelac, entre le Fezzan et K» Nil par les Tibbou, les plus dégradés par leur mélange avec les races négroïdes, enfin dans le Sahara par les Touarogs ou Imochagh ou Amazch ou Tamaheck les plus purs (le tous les Berbères.
Dans notre Algérie, sur 2800000 indigènes, les Berbères figurent pour 2200 000, approximativement, et les Arabes pour 500000. Plus de 1200000 de ces Berbères parlent l'arabe, ce sont les Berl>ères arabisants; 1 000000 ont gardt* leur hmgue berbère encore souvent mélangée d'arabe, car 1«' Borl)ère pur ne se trouve plus que chez les Touaregs. C4*tte langue, toute diflrrenlo de l'arabe et apparentée avec un grand nombre des dialectes <le l'Afrique, a pour nous bien plus d'intérêt que l'arabe; rependant la langue arabe est la seule langue indigène qu'on cultive en Algérie, alors que nous devrions donner tous nos soins à répandre le berbère, avec
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IVspoir d'augmenter Tinfluence berbère et de nous attirer la faveur et ramitié de tout ce qui, en Afrique, est berbère.
Le Kabvle se distingue surtout de TArabe par ses mœurs et SOS aptitudes sociales, tout à fait spéciales. 11 est monogame, il aime et comprend la propriété individuelle, il aime la culture, il est travailleur, industrieux, fier, esclave de la parole donnét^ Anaya ; il s'agglomère dans des villages composés de maisons en pierre ou en chaume et, dans ces villages, il jouit d'une organisation démocratique, que plus d'un peuple européen pourrait lui envier : « 11 y a une société au monde, dit M. Renan, où le peuple est tout et suffit à tout, où le gouvernement, la police, l'administration de la justice ne coûtent rien A la communauté : le mon<le berbère nous offre ce spectacle singulier d'un onlre social très réel, maintenu sans une ombre de gouvernement distinct du j)Ouple lui-même. C'est l'idéal de la <lémocratie, le gouvernement direct du peuple par le j>euple. »
I^s Berbères présentent à un haut degré l'amour de l'indépendance, (le la liberté et surtout, comme le dit M. Fournel, l'amour *h* la lilMTté de jK'nser. Lors(|u'ils furent convertis au rhristianisme, ils devinrent rapidement scliismatiques; aujourd'iiui musulmans, sans beaucoup de conviction, ils portant la reli«;ion \\\\ |»eu comme un collier de servitude iinpoM» par l'Arabe fanati<|ue et ils ont en grand nombre • l»*M'rté l'orllioloxie musulmane. Les Mozabites. les plus iiit«llig« nts (i'fntn* eux, sont (|uel«|ue chose comme les protestants du niahoméii>mi* et h» Mzab nous donne le sjmh'î;4tli' <!«' l'autonomii' communale, dans ce (ju'elle a de plus .•i»\«**. L«' connnandant Covne n'a pu nt^air son admiration irvaiit »*«• pa\N. < .«Il piTsonnr. dit M. «iiiyde Maupassant. n'a h' droit clr n >trr maetit*, où riiifaiit. de> (ju'il |Mnit marr\\vv «*t port'T «jUidque clio^^»', aidr son |)«*re à larro.sage drs jardins, ijiii forme la constante et la plus grandt'occupatioii des liabitant.v. I)u matin au soir h» uïulet ou le chanh-au lire l'eau dans le S4*au de cuir dé\ersé msuite dans une rigole
ingénieusement organisée, de façon que pas une goutte do précieux liquide ne soit perdue. Le Mzab compte, en ouln-. un grand nombre de barrages pour emmagasiner les pluies, il est donc infiniment plus avancé que notre Algérie. Ces gens-là, ajoute-t-il, par leur travail constant, leur industrie et leur sagesse, ont fait de la partie la plus sauvage et la plus désolée du Sahara un pays vivant, planté, cultivé, où sepî villes prospères s'étalent au soleil. Aussi le Mozabite esl-ii jaloux de sa patrie; il en défend autant que possible l'entra aux Européens : dans certaines villes, comme Benilsguem. nul étranger n'a le droit de coucher même une seule nuit. La police est faite par tout le monde. Personne ne refuserait de prêter main forte en cas de besoin. Il n*y a en ce pays ni pauvres ni mendiants; les nécessiteux sont nourris par leur tribu. Presque tout le monde sait lire et écrire. On voit partout des écoles, des établissements communaux considérables. Beaucoup de Mozabites, après avoir passé quelque temps dans nos villes, reviennent chez eux sachant le français, l'italien et l'espagnol. »
Tous les Berbères présentent d'ailleurs une organisation analogue : pour tous l'unité politique est la commune (fieclicra). Plusieurs dechora forment une fei^ka^ dont la confédération forme la kebaila. Le gouvernement est exercé par les citoyens réunis en une djcinmda^ où le pauvre a sa placi* comme le riche. Toutes les fonctions sont électives. Voici, au reste, ce que disent, dans une patiente étude de l'organisation sociale des Kabvles, MM. Ilanoteau et Letourneux: « L'organisation politirjue et administrative du peuple kabyle e>l une des plus (lrmocrati(|ues en même temps une des plus simples, qui se puiss^'ut imaginer. Jamais peut-êtn» lo système du srlf'fjoccr)imr/ti n'a été mis en pratique d'une manière plus complète et plus radicale; jamais l'administration n'a compté un nombre aussi restreint de foDCtionnain^s A n'a o<vasionné moins de dépenses à ses administrés. ^^'idéal du gouvernement libre et à bon marché, dont nos phi*
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losopbes cherchent encore la formule à travers mille ntopfes, est une réalité depuis des siècles dans les montagnes kabjles. Si, en effet, le peuple est tout et suffit à tout, le gouvernement, Tadministration, la justice ne coûtent absolument rien à la communauté. Cet état de choses n*est pas, comme on le devine sans peine, le résultat de combinaisons savantes, dont sont incapables les tribus à demi barbares ; il est U conséquence naturelle de Tesprit d*association et de solidarité, qui, à Tètat d'instinct, anime ces populations. Toute la société kabyle est constituée d*après les mêmes principes, qui émanent de cet esprit : partout on retrouve, à ses degrés divers, l'association solidaire, aussi bien dans les moindres intérêts de la vie privée que dans les relations de la famille, du village et de la tribu. »
îi'^ Les ArnfH*$, — Tout autre est l'Arabe : ennemi de tout projrrès, fanatique, il ne conçoit le bien et le mal que suivant le Coriin, ainsi que ledit avec l'expérience, qu'il a de cette race, M. Sahatier, ancien jujre de paix à Tizi-Ouzou; il est polyjjame, nomade, ne possède que collectivement: à peine cultivateur, il est paresseux, n'a aucune industrie; il est de inauvai>e foi et son arrogance n'a d'égale que son humilité, quand les circonstances lui font un devoir de changer Tune en l'autre. Il est évident, qu'il n'y a rien à faire avec l'Arabe ; t''<»st c«'pendant lui, que nous avons toujours flatté, alors que c'rst lui, que nous avons le moins d'intérêt à rechercher pour ass<x*ié et pour ami. Quand on parle des indit;ènes, on ne voit que IfS Arabes; c'est le contraire qui devrait être : le seul in«ii^'»»ne important c'est le IWbère.
ji 1. Ih'uuvirnrr fh\s indîtjrnrs. — Il importe d'autant plus lie r4»ss4T de confondre» le Herbère avec l'Arabe, que la population musulmane prise en bloc est en décadence : or il serait imiK)rtant d'établir une t^nnptnbilité humaine assex précise, p*jur êln» rens^Mgné sur la part respective, qui revient aux
Arabes et aux indigènes dans cette décadence. Il est perm> de penser, et c'est Topinion du chef de la statistique déni" graphique de TAlgérie M. Ricoux, que les Arabes seuls son: en décadence, bien qu'une plaie grave, Tinfanticide fréquent, attaque, dit-on, la société berbère; mais on ne peut encore préciser, chiffres en mains, la différence des deux races souce rapport.
On estimait le nombre des indigènes à 3000000 au début de la conquête; en 18GG il en manquait déjà 874 949. W 1866 à 1872 sévissent la famine, le typhus, rinsurrecut^u et surtout la répression. Cela coûta en six ans 527 021 indigènes ! La seule énumération de ces causes juge un système colonial. En 1868, sous notre administration, la famine fuî telle, que, dit le général Faidhorbe, on vit des cas d'anthropophagie. Cela devait fatalement amener une autre cauvdo dépeuplement, l'émigration des musulmans au Maroc, vu Tunisie et en Egypte.
Voilà qui explique suffisamment la diminution du nombredos indigènes; mais voici un fait plus grave, c'est la supériorité du chiirre des décès sur celui des naissances : en 1872, dans la oommuno do Kandon, ancien Ouad-Iiesbos, à 20kilomèln'> au sud d(» IJnno, dans la plaine de la Seybouse, il est mort 2T() muMilmans sur 21)53, tandis que sur 200 Européens i! on ost mort 1. En 1873, dans la province de Constantin^, lo> indigènes présentent 171 naissances pour 213 «lécès: tan»li> <luo, dans lo môme milieu, les Européens divers ont 147 naissanoos pour 115 décès. D'uno ùiron générale le D»" Valliii estime, qut» les naissances indigentes sont en Algérie aux déoès. coinmo KM) rst à 123. M. Uicoux p<»nse, <iue le rapport ist do UK) à 150. Les Maurvs d< s \iil('s, (|u'il no faut confon>lrt> ni avrc les K.ibylcs ni avoc 1rs Arabos, ont trois fois plu^ lif déoès (juo de naissaiicrs; onlin, <*onnno pour accélérer encore Cimouvi-mont d'uno population, qui tmd à disparaître, la mortalité do rrufanot' atloint chr/ los indigènes des pro{K>rtious effrayantes : ollo «\si do 50 pour 100 dans la première anuêi'
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:» la vie, alors qu*en France, où nous nous plaignons avec
lison (lo son taux considérable, elle est de 20 pour 100
<|uo chez It^ Français, en Algérie, elle est de 22 pour 100.
ajoutt' que œs chiffres, que j'emprunte à M. Ricoux, sont
• ISS'J. Il est donc faux de dire, que depuis la terrible crise si)7-71) les races indigènes se relèvent; elles ne le font, t le statisticien de TAIgérie, que dans les documents officiels (H)ur cause': la principale ressource des budgets communaux
\)vienten effet, en Algérie, de ce qu'on nomme V octroi de rr et li*s revenus de cet octroi sont répartis entre les comiinrs [»roportionnellement à leur population, chaque Euro- M'u comptant pour une part et cha()ue indigène pour 1/8 de irl ; la commune a donc intérêt à grossir le nombre de s habitants, i h il est difficile de se tromper sur le nombre des iiropéens, mais il n'en est pas de même jiour les indigènes, li |K>rtent souvent le môme nom et qui n'ont pas de nom itronyiniquc. M. Kiooux estime que. dans les centres un peu i|M»rtanls, on jm'ui cliitlror par plusieurs milliers le nombre •s iîi'liL'fiH's ainsi l'aliriqués.
I,orv|ih* dans uni* coloni»» comme TAustralie on voit les
• liL'ôiHs i|isparaitn\ le philanthrope peut gémir, mais le soiiloL'isttM-t l'honimt» |H)litique S4* consolent : ils n'ont au moins i> iM'aiicoup à r«\irn'tt«T. Il n'en est pas de même, lorsqu'il u'it dunr racf, (jui, comme l'Arabe uni aux BcHn^rcs^ |Ntrt*'* \v fiaiubrau d*' la (Mvilisation en Kspagne et montré
• «|u«lli* puissant' «'Ih' était rapabU». Si h» peuple berlK?re sparait, la ciNilisation « uro[H'*<»nne i»n g»'»néral et la France i partH-ulitT auront à se n»procher do n'avoir pas su mettre I vabur undes fléuH-nts h\s plus vivact^s delà race blanche.
|{. — h'urujtècns,
^ 1. Af't'iituntrinrHt ffrs /ùfrojn'rfis. — Les Euro|>«''<'ns c»ni|i«»Mni «11* u^î^iW.îT Frani'ais et de l81)tMl étrangers, it iV.îxSl in-iividus.
L>rî»«|u'on K*> ç )iisi.i»*n* i»n bl«K\ s:ins tenir comptt» de leur
nationalité d'origine, ni de la région algérienne où ils sont venus coloniser, on peut dire, qu'après une première période, celle des premiers défrichements, où le nombre des décès était supérieur à celui des naissances, ils sont arrivés maintenant à un excédent de naissances considérable : depuis la conquête jusqua 1853 on a compté en effet 62 768 décès pour 44 900 naissances, soit un excédent de 17 868 décès ! mais de 1853 à 1863 la situation a changé : on trouve pour 0 347 décès 8 531 naissances. Actuellement la population européenne en bloc compte pour 1 000 décès 1 201 naissances et l'accroissement annuel du fait de la natalité est de 5,7 pour 1 000.
§ 2. Immigration des Européens non Français. — En présence de ces chiffres satisfaisants les Européens n ont pas manqué d'affluer. Les 189944 Européens non Français se divisent, d'après le recensement de 1881, de la manière suivante :
Espagnols 114 320
Italiens 33693
Anglo-Mallais 15402
Allemands 4 201
Suis^ies 3 024
Turcs et Égyptiens '. 2 251
Divers 17(fô3
Total 189944
On s'est beaucoup effrayé de ce grand nombre d'étrangers et on a trouvé cette formule, car il faut toujours une formule, pour qu'une idée revêtue par elle fasse son chemin, V Algérie aux étrangers. Une colonie ne doit pas, nous Tavons vu, trop demander à ses colons d'où ils viennent : les Européens, qui viennent en Algérie pour se fixer, deviennent en effet Algériens et l'Algérie n'est pas plus aux Espagnols, qui y sont nombreux, que la Plata n'appartient aux Basques français.
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mdent en grand nombre; en oatre un grand nombre angers se font naturaliser Français. De 1865 i 1877 ;;ers avaient obtenu 3 503 naturalisations ; de 1877 irlus ce chifire est devenu 5904; de 1865 à 1883 lands figurent pour 1611, les Italiens pour 1440. :nols pour 1 0I^{, puis viennent, les musulmans indiir 5^i2, les Marocains pour 263, les Suisses pour israélites (avant leur naturalisation collective en jr 200. Il est un autre phénomène démographique, lo CCS étrangers une fortune, une force ec non un *est le grand nombre de mariages, qui ont lieu entre s Français. Je reviendrai plus tani sur ce point t d«^ la colonisation, car il assure à la fo:^ la préiiopolitiquo i\o réiément français et l'afTcIimatation 0 euro[»éenne en Algérie.
Til en soit, il fst hm cle ne pas ÎL'norer, que !f- nombn* Lvrs auu'monto considêrablem»*nl f-u Wj'^tï*^. Or. 1. kiooux. <vH^ auirmcntation ^>t duo ùl l'énïijra-
••m'ofi* qu'à la natalit*^. .'^ur un ai>:roiss*-mf.*rnfnl dans l:i |H)|iuIation ♦•traiiu'èrp. la part *U'< nai^^arioe-? «•s lui, d«* ir>| t'X c^ll»* de rémiirration de MO. fnn/ftni.s so sont d'aboni ar^^ru* dans la profiorlioii do 221 puis 2îm; jM)ur Uhhi, taniis que l**s Fran- ;io«T»»is>aioiil dans l** mén»** l'^-mps que d».* 01 : l»'ur m^nl SI' ralentit : il .-«l tomU- (1*<T*;-><1) i \H\) |«)ur idis qu*» rrlui de< Français sV>i »'*1#'V»» ;i2.V). fltrns sont arriv/'s, pendant la jMTio'h» ilrs irrands lX72-7ro di* {HirUs, de chemin'» do f«r. etc.. à un nenl do 40.ip«)ur 10<H); ce* niouv^mont sVt ralenti, 'on* do 2(X> |HMir 1 <MM), mais intérieur, par consé- 'ohii d«'s FraihMi^.
là 1rs ili'ux >.iiK jMMiplos, tloni l'ariTMssoment par i^^ration M»it roiiMdéraIdo dans notre colon ie.
rlkituitnnrnt tirs Hurnpèens nnn Ft'anrnis*^^ ^i»
au lieu de considérer rémigratiou des principales natioaalitês. on considère le rapport des naissances aux décès non plus, comme tout à Theure, § 1, sur les Européens en bloc, mais sur les Européens, autres que les Français, que nous étudierons a part, on comprend que l'Algérie attire un si grand nombr d'étrangers, car leur situation y est très florissante.
Les Espagnols ont une mortalité de 30 pour 1 000 et une natalité de 40 pour 1 000. Actuellement (1882) ils onî (Micore pour 1 000 décès 1 320 naissances; leur accroissement annuel par le fait de la natalité est de 9,0 pour 1 000.
Les Italiens ont pour 1 000 décès 1 209 naissances ; leur accroissement est do 5,5 pour 1 000. Les Romains étaient du reste acclimatés en Algérie ; ils y mouraient du moins asj<*/. vieux, ce qui n'est pas toujours, il est vrai, une conséquence forcée : dans un cimetière romain près de Cartilage, M. Delattre a relevé sur les inscriptions, que 1/8 de la population de ce cimetière était morte entre 70 et 105 ans; à Lambes l ace moyen des décédés était 43 ans, 3 mois, 2 jours pour 1rs hommes: l/(> de la population du cimetière est morte entrt- 70 et 105 ans; à Aumale la moyenne de l'âge des décédés est IS ans, 17 jours; 1/4 de la population du cimetière a succoni!)é entre 70 et 105 ans; M. Masqueray a, par le mèmt* procédé, trouvé à El-Meraba, dans le département de Censlantino, le 1/3 dos décès entre 70 et 125 ans.
Les Maltais ont pour 1000 décès 1 170 naissances; leur accroissement est de 5, S. pour 1 000.
Les Israélites pour 1 000 tlécès ont 1 387 naissances; leur accroissement est de 12 par 1 000.
Quant aux Allcnianch\ la pro|)ortion est pour eux renrcrsrf et, pour 1 000 naissances, ils ont 1 388 décès J lis ne >ont donc pas acclimatés. Tous les ans ils diminuent^ du fait dr la mortalité, de 1 1,9 pour 1 (X)0.
§ 4. Arrlimatenient des Français, — Nous nous ressentons de notre habitat retativement septentrional et notre
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itioii fut d'abord loio d'être brillante en Algérie. A une iic(lHô([) où.àne prendre que la population européenne loc, on constatait déjà, que ses naissances surpassaient li'cês, nous n'avions nous autres que 41 naissances pour ■ces. Il est vrai, que les Allemands pour 50 décès avaient mont ^1 naissances, mais ce n'était pas une compensasuflisante. Kn ISJiJ nous avons même eu 41 naissances ')2<li-cès! Autant qu'on peut l'affirmer, dans l'état très 'Iis:int uù était la statistique à l'époque dont je parle, is la conquête jusqu'en 1853 nous avons eu en Algérie >s liéeès et seulement 44 900 n^tissancos, soit une
■ (le lïHtiS. C'était le temps, où le général Duvivier irait * que les cimetières sont les seules colonies toujours santés on Algérie. » Depuis 1865 les conditions ont gé ; nous comnionçons à mettre ilf culé. Nous avons ' l'<7:!-Tii, 1 litl naissances pour 1 000 décès, lin |K77-
nous avion.s l 140 naissances sur 1 000 décès ol nous arcroi.xsoris jiar la natalité de 4.1 pour 1000. IMS nous accroissons donc moins que los Israi'-litos (1:^), l>-s I'>|iagnols {»,()), que les Maltais (5,S) et que )i>m lla- (."1.5), |jui.squc le rapjiort de nos naissances ,i non .1.'.-h >hi> faiMo que le leur. Néanmoins i.ous sommes i-n pm- , car alors qm- jadis, sur un accroissement di- 1 IKK) i|i- la laiion rraiii.aiso, l'immigratiim ligurait |>our !'*h'i it la lu-- ji-iur 'Xi. aujourd'hui, dans un aircrois^'-im-ni -U- ) Français en Al^'érie, l'ininiigralion n'r-ntn- plus qu<- Hdl ot la natalité (iguro jwur l!»^t.
■ t'aild.' rapiwrt de nos naissances à ims ii>-ivs m- lurit i une diminution des naissances; loin 'l-- li! c'f>l notre allié qui i-at cunsidèral)!e, car tandis 'jii.- la •nil'ilit'- di-s hjais en Frau'-i- e^I i|r U'il pour 1 '«Ht, '■'■11'' d^'s l"r;iiii;ais ,lg.Ti.- est di- :(.-(.:; i^jur l IMKJ. il .■>! ^rai. qu.- la natadf-s |-;>]agnoK y est d- :!l> el qur .•--lie .l.-s Isra-lilo est ;j. i'ependani il est hon il ajouter, d'apn-s 1.- H' Kicuux. a j'emprunte tous ces documeuU, que la morlalilé des
Français diminue considérablement depuis quelques années: néanmoins elle est encore de 29,12 pour 1 000, alors qce celle des Italiens n'est que de 26,3.
Il est en somme incontestable, que, tout en s'acclimatani ' en Algérie, les Français pris en bloc le font avec moins de \ facilité que les Espagnols et que les Italiens, qui ont sur nous, au point de vue de Tacclimatement dans les pays chauds, à peu près le même avantage, que nous avons nous-mêmes sur les Anglais et sur les Allemands. La situation du Fran- \ çais en Algérie est d'ailleurs tout autre, selon qu'on considère notre concitoyen du nord ou celui du midi : car, selon son point de départ, le Français présente des chances d'acclimatement diverses. Des conditions d'acclimatement non moins importantes lui sont également faites par son point d'arrivée. Ce que j'ai dit précédemment du climat de l'Algérie ^ laisse en effet supposer, que l'acclimatement n'est pas le ' même dans le Tell, sur les hauts plateaux ou à l'entrée du Sahara. Nous verrons tout à l'heure, que, d'une manière générale, on peut dire aux Français de rechercher d'autant plus les altitudes en Algérie, qu'ils viennent eux-mêmes d'une partie plus septentrionale de la France, car on peut par l'altituiie compenser la latitude.
La mortalité des Français en Algérie présente un caractère, (jui vaut la peine d'être souligné : les travaux de Efertillon ont surabondamment démontré, que la mortalité des enfants (le 0-1 an, partout considérable, Tétait beaucoup plus chez les rn/aitts ilU'ufilimcs que chez les enfants légitimes; la cause do ce phénomène réside dans les mauvais soins, que la fillemère obligée do se cacher de notre société cruelle pour elle reçoit pendant sa grossesse, dans les soins plus mauvais encore dont son enfant est entouré dès sa naissance et aussi, il faut bien le dire, dans la fréquence de l'infanticide, crime aïKjuel la tille-mère affolée ne .se trouve que trop souvent pousst'»e. C'est là, par parenthèse, un argument en faveur du rétablissement des tours et de la recherche de la paternité.
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En Algérie les mœurs sont tout autres : la fille-mère n*est plus mal vue comme en Europe; il en résulte, que la mortalité^ (le 0-1 an n'est pas plus fréquente chez les enfants illé- ^ntiinos que chez les autres. M. Ricoux signale ce fait et le < Ion ne avec raison comme une confirmation éclatante des oonclusions, que Bertillon tirait de la mortalité extrême des enfanta illégitimes et comme un argument de plus en faveur (le l'appel qu'il faisait à nos lois, pour protéger la fille-mère et son enfant contre les mauvais traitements et même contre le crime.
LA COLONISATION Action sur les hommes, ~ Action sur le pays.
Maintenant que nous connaissons le milieu colonial^ la uàlnnit\ nous pouvons nous rendre compte des procédés, qu'il ronvient d employer pour modifier ce milieu. Modifier le milieu colonial suivant les lois de la science, pour le plus trrand bien <le la colonie, c'est là la colonisation scientifique.
I/action colonisante doit s'exercer sur les hommes à trois [loinls de vue : V civilisation des indigènes, 2® acclimata- Unn des Kuropéens, l'acclimatation différant de l'acclimate- [iicnt.commeun phénomène provoqué, voulu, scientifiquement dit4Miu diflfèro d'un phénomène naturel, spontané, empirique, il/*atoiro; 3* administration des colonies, Klle doit encore /rx<»n'er sur \c pat/s sous la forme : 1* de tt*arauj' publics^ jNhwM////r6\3'»d'afc7im^//^/^iV)/i des animaux etdes végétaux itiles ainsi que de destruction de ceux qui sont nuisibles.
I. — ArTiON SUR LES HOMMES
A. — La i^olonisation et les indigènes,
^ 1. I}es nu*thodes de colonisation. — Nos rapports ivcm; les indigènes peuvent s'inspirer de trois méthodes bien
différentes les unes des autres, qui toutes trois ont leurs pir tisans o^ leurs défenseurs. Ces méthodes peuvent se résuir.': chacune par un mot : Y abstention^ le refoulement, ia fusion,
La méthode à' abstention ne vaut pas la peine, qu'on insi^î♦• sur elle : on ne peut pas considérer comme une qnnHtît ncfjliffcahle une population dense, intelligente, ayant ui: passé, se sentant un avenir.
La méthode du refoulement est celle, qui a le plus souvent prévalu dans les conseils des gouvernants, qui se sont succAi»^ on Algérie ; elle a son idéal dans le régime militaire. Je n'ai pas à entrer ici dans des développements, qui m'entraineraifi.t trop loin ; je me bornerai à citer un mot bien fin, qu'éorivai: M. Clamageran à son retour d'Algérie et qui me semlil» valoir tous les commentaires : < Il y a, disait-il, cette diff♦^ ronce entre un chef militaire et un magistrat civil, que. >. uiio insurrection éclato, lo premier y trouve des chances d'avancement, lo second voit sa carrière compromise. » C><t suivre, sans le vouloir peut-être, la méthode de refoulement d»'< indigènes, (|uo les exproprier pour construire des villages uniquement peu[)lés do colons, car, lorsque les coIon> sont massés en grossos agglomérations comme des taches plus ou moins largos sur un fond indigène, les indigènes neconoaissont pas plus les colons, que coux-hi ne connaissent les indi- Lièru^s ; ci^ sont deux populations parallèles, c'est-à-dire qu'elles vivraient indéfiniment côte a côle sans se rencontrer : si elles lo font, cVst brusquement à main armée. Lorsqu'au contraire los colons sont disséminés au milieu des indigènes, comme «N'S dorniors au milieu des premiers, les deux populations. «lui se i)énètront ainsi rocipro([uement, fusionnent en réalité. (•ll«'s éohangrnt entre elles ces mille services, que réclame lo bon voisinage et (jui entraînent l'amitié, le respect et Tunion. Cela est tellement vrai, (\\\\^\\ ISTI, à rép(M|ue des massacres de Saïda, on a reman|ué, que les colons agglomérés ont été massacrés, tandis que ceux, qui vivaient dispersés au milieu
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gènes, ont été prévenus à temps par eux et ont pu *. On no saurait donc trop rendre fréquent les raplire lËuropéen et Tindigène : le général Chanzy Kirfaitonient compris, lors(|U*il eut Tidée excellente or, dans» les oasis du sud, des foires périodiques, qui
nous mettre en rapport avec les grands marchands va ot du Soudan; la foire principale devait avoir lieu isis d*Ouargla ; j*ignore si le projet de l'ancien goua éti' mis à exécution.
l'iiioile de refoulement n*a abouti jusqu'ici qu*à la ion do l'indigène. Dans les quarante-deux premières lo la conquête il on avait disparu 874 910, soit ar an; de ls<;(> à ls72 la famino, que notro admin a ôté impuissante à om|)écher, et ses conséquonces ilisparaitro .VJTU'Jl indig«*noa, soit 87 (XH) par an!
dit, que dans la population arabe les naissances ne :iirnt pas lr> dt^cvs : rt cepiMuIant il no s'agit pas là allons ln*s o|»jh)sôos, commo sont les Australions on
AnL'Iais; rtux-ci «li'vaimt ('vidcmmenl disparailro ♦•iix-i.i. «ornnu- 1rs I\>lvnr>ii'ns, oomuio tous b-s sausparaisM-nt dovanl loscivilisôs, quilour pronnontlour b»urs plaiiios ri b'urs fon-ts, par consr*4|Uonl leur
qui leur apporlrnl des mala<iios nouvoUos. Mais \rs t if** Kabvli-s n'ont rien à roo^voir dr nous rn fait do
au ron train*; ils s^nl nvili.s»'*s aulr(*ni«-nt qu»-
ai^ o* n«' -•»nt pa^ «i«'s in«'i\ ili>fs; ils n«» dt>vrairnt
<lt>Iiarailr<', >i noln> adniini>tralion «'tait itonne. pari't- ^ont pa*^ lian^ 1«> «'onlitions, qui rliiniiirnt o«'rtain«*s •n^ y 'fir laMf d«' la plao* a rrrt.unrs aiilros.
lii.HJ.' .{•• /'//wiw alM)iitir.iit ('«'rtaitH-nii'nt à il'autros
: • !!• .oij^-^î'- .1 ÎJI-. lîin» r 1rs inlfi«"*l> i-n lu>ionnant ip'.|ii.- .i..^ iii ..\.i;i«.. i'V^l la niêliio-l*' •!«•> » roisennnU, >ti.li :i;i:.t -i'inni r.iil •1«> rnt*ti^ facibniiMil aivliinau'*>, •U'ir.i.t l» > r.ipjMjrl^ ••ntn* 1«'> in-li^t-n* > «l b^ Kuro- • la .«'[iir.iL»»!! prcM'nU*. ('**n cn»iM'm«'nUs auraient
bien de la peine à se faire entre Européens et Arabes : 1^ ' mœurs, la religion seraient des obstacles sérieux ; mais .. n'en est pas de même pour les Kabyles : la situation de L femme kabyle diffère en effet de celle de la femme arabe: bien que musulman, le Kabyle n*est pas fanatique comm^ TArabe. J'ajoute que cette union, plus en rapport avec nof ^ mœurs, serait physiologiquement plus heureuse que TuoioL avec l'Arabe, puisque le Kabyle possède déjà dans ses veine> une bonne partie de sang européen ; le Kabyle est notre i allié naturel en Algérie; la femme kabyle peut encore conso- . lider cette union. Malheureusement ces unions, je parle de celles qui sont légitimes, n*ayant pas de document sur les i autres, sont peu fréquentes : dans Tespace de 47 ans on ne compte que 120 mariages entre Européens et femmes musulmanes, dont 53 seulement contractés par des Français. L'union des Français avec des femmes juives est relativement j plus fréquente, puisque depuis la conquête on a constaté 30 de ces unions, alors que la population juive est beaucoup moins nombreuse que la population berbère-arabe, i^n doit souhaiter, que les unions entre Français et femmes kabyles (lovionnent de plus en plus fréquentes, car elles seront à la fois lo meilleur symptôme et la cause la plus puissante de la fusion. Mais il faut reconnaître, que l'esprit de fusion est encore pou développé do part et d'autre : depuis la conquête \ 02[) indigènes seulement se sont fait naturaliser; sur onombre G2S Font fait depuis 1873.
§ 2. hcoles. — L'instruction qu'on donnera aux indigènes. oollr qu'on donnera aux filles surtout ne feront que rendre ces unions plus fréquentes. Malheureusement autant rinstniction dos Européens on Algérie est développée, autant celU* dis indigènes eux-mêmes l'est peu. Nous avons très peu fait pour leur instruction. En 1880, d'après Leroy-Beaulieu, le budget colonial sur une somme de 27 ou 28 millions n'affectait que 74000 francs à l'instruction des indigènes. Il impor-
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i contraire de multiplier les écoles pratiques, profiles, les real Schulen^ et de multiplier sur les bancs î le contact entre les enfants des indigènes et ceux içais, de répandre enfin, comme je Tai dit plus haut, lu Berbère. Il serait utile de donner Tenseignericole, que les indigènes sont aussi aptes à recevoir colons : car les colons laissent en friche environ
0 leurs terres, tandis que les indigènes en laissent 59 0/0. Qu*on crée des musées cantonaïuv pour S l'agriculture, les sciences et les arts, ainsi qu'il
déjà un à Sidi-bel-Abbès.
ie politique. — On a trop oublié, que TAlgérie était nie spéciale et que nous n*avions pas devant nous les races, qui n*ont qu*à disparaître, parce qu'elles lais su sVîlovor et qu'elles sont incapables de le faire! >es et HerlKîrfS mélangés ont, il me semble, montré ils étaient ca|)ables en fait de civilisation. Qu*on [ic se déveIop|»er cette civilisation indigène, dirigée
plus écrase^' par la nôtre ; qu on habitue les indifaire eux-mêmes leurs affaires : les Kabyles nous it des lm)ns sous ce rapport. Pourquoi les indigènes 'ut-ils pas envoyés par leurs corréligionnairi'S à la
(.>t au StMiat ^
régulariM» lassiette de Timpôt chez les indigènes, se disparaître compU'teinenl VnchoHP\ imjx'^t établi onibn* do charru(\s, la charrue étant la superficie ►aire di» bœufs |H-ut mettre» en culture dans une a zrkkat, taxe d*-s bestiaux ; la lezma. impôt de
1 di*s pays kalivles. Mais surtout qu'on ne spolie pas nés, sous le prétexte «le fonder des centres de coloni-
i, _ l^n rolniiisatinn ct 1rs Euvojtèens. Cfitrttrs tir la colonisnlion. — Il y a déjà long-
temps que nous occupons l'Algérie, mais il n y a pas lon|:tomps que nous y faisons de la colonisation. Au début on nV-n voulait pas faire : c'est qu'en effet, on Ta dit très justomoiii. la colonie algérienne n'est pas née d'un besoin d expansion do notre population : nous n'avons pas trouvé l'Algérie ^-n cherchant une satisfaction à nos appétits coloniaux; au contraire, Tappétit colonial a dû nous venir, après que DOuseùme< la colonie. Et quelle colonie? non un pays vide et neuf comme l'Australie, mais un pays plein déjà et portant les empreinte^ de plusieurs civilisations. Nous n'étions pas prêts et le gouvernement craignait lui-même l'émigration ; on était alors tellement ignorant de la valeur et des conséquences de ce [>htnomène démographique, qu'en 1832 une décision ministérielit contient ces paroles, qu'aucun administrateur n'oserait plus signer aujourd'hui : « Afin d'arrêter une immigration trop nombreuse... pour empêcher l'immigration spontanée de p»^ nôtror en Algérie. » Que pouvions-nous cependant souhaiUT (le mieux ? Ce désir de modérer, de régulariser, de façonuor à son gré Tinimigration dura longtemps, je crois même qu'il n'est pas mort complètement. En 1853 une com{)agnie génoisevoulut organiser une colonie suisse à Sétif; on exigea de cliaqu(» colon la possession d'une somme de 3000 francs en es|MM('s. — Mais si je les avais, je ne quitterais pas mon pays! répondirent les colons. A un simple ouvrier on demandait plus tard <lo posséder 400 francs en espèces. Ces garanties éloiirnt'nt les nécessiteux intéressants, qui ne demandent qu'à employer leurs liras: elles laissent immigrer tous les pare>senx, (jui se procurent des certificats et ne savent rien faire. Auvsi le colonel de Ribourt dé<'lare-l-il, qu'en IST)? on compta soooo passairers gratuits à l'aller et TOOfK) pour le retour 'l'Al^'érie. I/Anirl<*terre pro(*è(le tout autrementen Australie: l;"i l'oint «i'Mial-l'rovidenre ne laissant passer les immigrant^ (lu'après mille t'ormalitês bureaucratiques et, quand ils soûl atimis, ne se relâchant jamais d'une surveillance minutieuse et tracassière de tous ses actes; le gouvernement anglais n'in-
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tenrient que poar la propagande, qo'il fait large et povr le transport, qu*il rend facile. Une fois qii*on a mis rinstmiDeiit outre les mains du colon, i lai de se tirer d'affaires. Aussi voyez quelle différence dans la progression : en Algérie, 11561 Européens de 1836 deviennent 151712 en 1854 et SG22ôeu 1866. En Australie, aux mêmes dates, 117 Européens sont devenus 236 776 et 633 000 !
§ l?. Condition cC acclimatement des Français. »- Nous avons vu que les Espagnols, les Italiens, les Maltais sont spontanément acclimatés en Algérie : leur acclimatement est un fait acquis. 11 n*en est pas de même des Français : ceux du Midi rentrent dans les conditions des Espagnols et des Italiens , mais ceux du Nord rentrent dans celles des Anglais et des Allemands, dont Tacclimatement n*a jamais été constate.
Los Kasques sont tous acclimatés en Algérie, comme dans l'Amérique du Sud; ce sont donc des colons excellents. Il en o>t tout autrement des Alsaciens-Lorrains : il semble d*aill«*urs. qup leur instinct, mieux inspiré que notre patriotisme n'était éclairé, les ait détournés spontanément de l'Algérie, car Asjiozat. sur l.VJOOO optants, n'en compta que ^^261 embarqués à Marseille pour TAlgérie, et encore appritril depuis (|ue, plusii*urs années après, M. Guynomer visitant les colonies alsaciennos en Algérie pour le compte de la Société di* protection dos Alsaciens -Lorrains n*on trouva plus quo LMHM), dont un grand nombre ne savaient pasrultivor! Nos infortunés compatriotes avaient trop compté sur la compens.ttii)n, quo Taltitudo dos* lioux, qu'on avait rlioisis pour eux, |H)urriiit apporter à leur latitude bion inférieure à celle qu'ils <|Uittaiont. r*ost on i*flét dans la province do ("onstantine, t|u'ils M* sont rondus vn plus grand nombre; or Constantine, à TîH)"» d'altitude, présente uno tem|>ératuro moyenne ot annuollode-f 17*, tindis que StrasiMurg à 144" d'altitude ne présente une température annuollo et moyenne que de +0*.
Entre ces deux extrêmes les méridionaux et les- Alsaciens, et sous réserve des conditions climatériques locales, il esi donc bon de connaître au nord la latitude française, au nor*i de laquelle les Français feront bien de ne pas partir pour TAlgérie et de savoir quelle est au sud la latitude africaine, au sud de laquelle ils feront bien de ne pas chercher à coloniser. M. Ricoux tenant compte de Taltitude et de la latitude, qui se compensent Tune lautre dans une certaine mesure, engage les Provençaux, les Languedociens, les Béarnais à aller dans le Tell, les Lyonnais, les Dauphinois à se rendre dans le haut du Tell; les Auvergnats et les Francs-Comtois feront bien d^aller jusque sur les hauts plateaux; les Dauphinois et les Francs-Comtois émigrent d'ailleurs en assez grand nombre en Algérie.
Mais le savant directeur de la statistique algérienne a cherché à préciser davantage. Considérant avec Reclus que la France, depuis le massif central de TAuvergne jusqu'à la Méditerranée, s'incline vers le midi et que l'Afrique, depuis le point des hauts plateaux où commence le Sahara jusqu'à la Méditerranée, s'incline vers le nord, M. Ricoux représente ces deux pentes, Tune française, l'autre algérienne, qui se font vis-a-vis, comme les deux pentes opposées d*une dépretision centrale dont la Méditerranée occupe le fond et il constate, que c'est dans les limites de ces deux versants en reganl Tun de l'autre, que se fait Tacclimatation du Français. Il mdoit pas être originaire d'un point plus septentrional que lo massif central de la France; il ne doit pas être, en un mot, de ce versant opposé, qui, du massif central vers la Mauche. s'incline vers le non!. D'un autre côté il ne s'acclimate pas en Afrique, si, dépas.saiit l(>s hauts phiteaux, il pénètre ilans le Sahara.
Pour s'assurer des liniiles exactes de cette zone, M. Ricoux chercha à suivre le tracé des lignes isathcres (Hi^z^ êt«*), c'est-à-dire th'S lignes qui réunissent hs points, qui ont la même temj)érature moyenne d'él»'»: c'est en effet Tété, qui
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est la saison redoutable pour raocUmatation ; c'est donc la ligne isothère, qui importe ici, tandis que ce serait la ligne isochimène (yu\k%Hiç hiver) indiquant la température moyenne d*hiver, qu*il faudrait consulter, s*il s'agissait de l'acdimatement dans un pays froid.
Or la ligne isothère de + 20* part de l'embouchure de la (lironde, passe à Moulins, coupe la Loire, puis la Saône i son confluent avec le Doubs, enfin le Rhin près de Mulhouse. En Algérie la zone d'acclimatement serait limitée au sud parPisothère de + 25*, qui pénètre en Afrique au-dessous d*()ran, passe aux environs de Mascara, atteint Chelata dans la province d'Alger, pénètre dans la province de CJonstantine, coupe le Hodna, passe en dessous de Batna, au nord de l'Aurez, pour attendre Aïn-BeKda et pénétrer en Tunisie audessous du 30* parallèle (Ricoux).
Tes résultat» dos recherches du D' Ricoux doivent être sous les yeux de ceux, qui prétendent à diriger le mouvement rolonial. Il stTait bon de n'envoyer en Algérie que des troupes compo8<>es de soldats appartenant a la zone française acclimatahle. Il ne faut pas non plus perdre de vue ces conditions, lorsqu'on voudra coloniser l'Algérie avec les enfants assistés de Paris. I^ 1)*^ Thulié, dans le rapport qu'il a fait au conseil pWiéral (le la Seine sur l'envoi en Algérie des enfants abandonnés de Paris, a rappelé avec raison, que ceux qui étudieront l«*s hases de cette colonie auront i se pénétrer des travaux fie M. Ricoux sur l'Algérie et à ne pas perdre de vue, que tous les Français ne s'y acclimatent pas également.
S 'A. Afvittnotfiiion des Français. — Si tous les Fran- «; lis n«* sont |»as é|.Mlement susceptibles d'acclimatement en Alj^érie. il existe un inovon iVarrlhnntatitm de notre population, sur lequel on ne saurait trop compter, ce sont les croi* soments entre les Français et les Européennes originaires des pays, dont K*s habitants ont l'acclimatement assuré, Espa- ^Miolc'S, Italiennt^s, Maltaises. Nous ne trouvons plus, d'ail-
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leurs, ici les mêmes obstacles qu*au croisement avec les indigènes et la fusion n'en est pas moins de nature à donner une race acclimatée, puisque les Espagnoles ont dans les veines du sang ibérien, syro-arabe et maure, que les Italiennes généralement originaires des Deux-Siciles ont par les Ligures, les Carthaginois et les Sarrasins les mêmes origines mixtes que les Espagnoles, et que les Maltaises sont voisines des Arabes à ce point, qu'on nomme en Algérie les Maltais les Arabes chrétiens. Le courrier d'Oran a constaté l'état prospère des enfants nés de pères allemands, belges, hollandais et russes, sortis de la légion étrangère et de mères espagnoles.
Les mariages croisés sont pour les Français du nord le seul moyen &' acclùnatation de leur descendance. Le D** Ricoux, qui les encourage, constate, qu'ils deviennent de plus en plus fréquents non seulement entre Français et étrangers mais entre toutes les nationalités représentées en Algérie. Ainsi, dans Tannée 1882, sur 2332 mariages 481 sont des mariages croisés.
Une objection a été faite à ces mariages croisés : on a craint que les enfants, qui en naîtront, perdent la nationalité française. Or le plus souvent (57 fois sur 100) le père est Français ; les enfants sont donc le plus souvent Français. lu fois sur 100 le père est Italien ; 10 fois sur 100 il est Espagnol; 7 fois Maltais; 2 fois il est Allemand.
La proportion n'est plus la même, si l'on considère la fonune : pour 100 unions mixtes on trouve 19 Françaises Si'ulemont, 41 Espagnoles, 21 Italiennes, 9 Maltaises, 4 Allemandes. La nationalité française gagne donc au croisement. puis(ine les Français sont très recherchés par les femmes étrantrèros, tandis i|uo los Françaises recherchent peu les époux étrangers. Lt'S Français, dit M. Kicoux, à qui jo prends tous ers (locuin«*nts, épousent les Espagnoles 52 fois pour 0 0, les Italiennes 20 fois 0/0, les Maltaises 9 fois 0/0. les Allemandes 0 fois 0 0.
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§ 4. Colonisation officielle, — Mais les metllaom eoB-'
(litions d'acclimatation, les plus physiologiques Tiennent souvent échouer devant les conditions, qui sont faites au rolon par une administration centralisante à outrance. Ces ronditions découlent de la méthode de colonisation généralenH>nt adoptée par le gouvernement français, la colonisation officielle , qui tend toujours à réaliser la conception idéale »*laborée, dans les bureaux innombrables de la métropole, par la plume tranquille de régiments d employés. Au surplus rHte méthode est jugée par les chiffres : M. Ballue a établi, d'après les statistiques officielles, ce que valait cette méthode, qui consiste «-l placer les colons, où cela plaît a Tadministratioii, aux conditions que sa sagesse infaillible a cru devoir leur imposer; il a montré, que Tadministration n*a pu conserver comme colons que 5H27 familles dont 2000 d'immi- L'rants et que ce maigre résultat a coûté 59 millions. L*idéal «lu sans-p»»ne, avec lequel Tadministration croit pouvoir disl»oser du colon, comme un caporal prussien dispose de ses hommes, w» trouve «lans une lettre de l'empereur Napoii'on m au maréchal Mac-Mahoii alors gouverneur de l'Ait:êri<» : < On donne, dit l'empereur, trop d'importance à Oéryville et à Lairhouat : il faut rappeler de ces lieux tous les «Niions, > c'est-ânlire qu'il faut par ordre du souverain arra- < htT Tarbre qu'on vient de replanter, au moment où il refait s4*s racines. Ces colons, dont on décrétait lo déplacement, comme s'il se fût agi d'un bataillon de tirailleurs, on n'était même pas toujours en mesure de leur préparer une caserne! guant aux colons qui venaient volontairement et qui n'atten- •laieiit pas qu'on les embauchât pour l'Algérie, les meilleurs, l»;ir conséquent, ceux-là étaient sûrs de ne rien trouver. Il est souvent arrivé, dit une circulaire du gouverneur, qui .tait alors le maréchal Pélissier, que, par suite du défaut ■le terres disponibles, des émitrrants ap[)ortant leurs capitaux en Algérie, avec Tintention d'y fonder des établissemenU agricoles, n'ont pu être placé? av.^ toute la diligenci»
leurs, ici les mêmes obstacles qu*au croisement arec les indigènes et la fusion n*en est pas moins de natare à donner une race acclimatée, puisque les Espagnoles ont dans les veines do sang ibérien, syro-arabe et maure, que les Italiennes généralement originaires des Deux-Siciles ont par les Ligures, les Carthaginois et les Sarrasins les mêmes origines mixtes que le> Espagnoles, et que les Maltaises sont voisines des Arabes à ce point, qu'on nomme en Algérie les Maltais les Arabes chrétiens. Le courrier d'Oran a constaté Tétat prospère des enfants nés de pères allemands, belges, hollandais et russes, sortis de la légion étrangère et de mères espagnoles.
Les mariages croisés sont pour les Français du nord le seul moyen d'acclimatation de leur descendance. Le D' Kicoux, qui les encourage, constate, qu'ils deviennent de plus en plus fréquents non seulement entre Français et étrangers mais entre toutes les nationalités représentées en Algérie. Ainsi, dans Tannée 1882, sur 2332 mariages 481 sont des mariages croisés.
Une objection a été faite à ces mariages croisés : on a craint que les enfants, qui en naîtront, perdent la nationalité française. Or le plus souvent (57 fois sur 100) le père est Français ; les enfants sont donc le plus souvent Français. lu fois sur 100 le fève est Italien ; 10 fois sur 100 il est Espagnol; 7 fois Maltais; 2 fois il est Allemand.
La proportion n'est plus la même, si Ton considère la fonune : pour 1(X) unions mixtes on trouve 19 Françaises seulement, 41 Es{)a<rnoles, 21 Italiennes, 9 Maltaises, 4 Ailemamlos. La nationalité française gîipne donc au croisement. puisque les FraïKjais sont très recherchés par les femmc-s étrangères, tandis que l«'s Françaises recherchent peu les époux étrangers. Lrs Français, dit M. Kicoux, à qui je prends tous ces documents, épousent les Espagnoles 52 fois pour 0 0, les Italiennes 20 fois 0/0, les Maltaises 9 fois 0/0, les Allemandes 0 fois 0 0.
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§ 4. Colonisation officielle. — Mais les meilleares coib> (liiions d'acclimatation, les plus physiologiques viennent souvent échouer devant les conditions, qui sont faites au colon par une administration centralisante à outrance. Ces conditions découlent de la méthode de colonisation généralemont adoptée par le gouvernement français, la colonisation officielle , qui tend toujours à réaliser la conception idéale ^•laborée, dans les bureaux innombrables de la métropole, par la plume tranquille de régiments demplojrés. Au surplus rotto méthode est jugée par les chiffres : M. Ballue a établi, d*après les statistiques officielles, ce que valait cette méthode, qui consiste à placer les colons, où cela plait à Tadministration, aux conditions que sa sagesse infaillible a cru devoir lour im])oser; il a montré, que Tadministration n*a pu con* server comme colons que 5827 familles dont 2000 d'immiirrants et que ce maigre résultat a coûté 59 millions. L*idéal du sans-pt»ne, avec lequel Tadministration croit pouvoir dis- {(oser du colon, comme un caporal prussien dispose de ses liommos, sp trouve dans une lettre de l'empereur Napol*'*on 111 au maréchal Mac-Mahon alors gouverneur de TAlp**rie : < On donne, dit l'empereur, trop d'importance à Géryville o{ à Laphouat; il faut rappeler de ces lieux tous les «•olons, > c'est-à-dire qu'il faut par ordre du souverain arra- ( Ikt l'arbre qu'on vient de replanter, au moment où il refait ^c's racines, ("es colons, dont on décrétait le déplacement, comme s*il se fût agi d'un bataillon de tirailleurs, on n'était même pas toujours en mesure de leur préparer une caserne! Quant aux colons qui venaient volontairement et qui n'attendaient pas qu'on les embauchât pour l'Algérie, les meilleurs, [Kir conséquent, ceux-là étaient sûrs de ne rien trouver. Il est souvent arrivé, dit une circulaire du gouverneur, qui «'tait alors le maréchal Pélissier, que, par suite du défaut «le terres disponibles, des émii:rants apportant leurs capitaux en Algérie, avec Tintention d'y fonder des établissements agricoles, n'ont pu être placés av«H: toute la diligenc«*
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désirable, ou ne Tont été que dans de fâcheuses conditions d*isolement. Mais plusieurs difficultés locales et notamment Tinsuffisance du personnel des géomètres ont longtemps empêché, qu on se départit à cet égard, aussi complètement qu'il Teût fallu, des errements du passé. »
Il est vrai que les colons, pour lesquels l'administration avait eu le temps de préparer quelque chose, étaient ceux-là comblés, en apparence au moins ; on leur donnait et on veut encore donner des concessions. Or rien n'est déplorable comme le système des concessions gratuites; le sol échoit alors à ceux, qui courbent leur échine moins vers lui pour le labourer que dans les antichambres des fonctionnaires. Les concessionnaires sont en général de détestables colons, qui ne tardent pas, d'ailleurs, à apprendre à leurs dépens» que rien n'est plus cher, que ce qui semble gratuit : il faut construire ici et non là, de cette manière-ci et non de celle-là; il faut remplir les maintes obligations d'une sorte de cahier de charges et oublier pour toujours ce proverbe : Charbonnier est maître chez soi. Aussi beaucoup de concessionnaires vendent-ils plus tard le sol , sur lequel ils réalisent ainsi un bénéfice considérable, à des étrangers, dont ils augmentent ainsi le nombre dans notre colonie.
Voici d'ailleurs ce qu'il advient des concessions : Â ATo- Yagout, sur 28 lots concédés, on a trouvé 4 concessionnaires; à Fontaine-Claude, sur 29 lots, 9 propriétaures ; à Aïn-Zsar il n'y en avait plus un seul. M. liabourdin, un des courageux compagnons de Flatters à sa première expédition, donne une idée, de ce que vaut la méthode des concessions dans certains villages, où on avait installé des Alsaciens- Lorrains : les colons avaient mangé leurs poules, leurs brebis, s'étaient chauffés avec les portes et les fenêtres et s'en étaient allés ! Un de ces villages sur la route de Constantine A Biskra n'est plus qu'une ruine. Les Arabes l'achevaient en venant voler les quelques portes et les quelques volets, qui restaient encore.
Déjà, cependant, au siècle dernier Malhouet s'élevait, au
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jet de la Gajane, contre le système des oonoessions gralies et montrait quels avantages 1* Amérique avait retirés un système complètement opposé. Malgré les enseignements ' roxpériencc n'est-ce pas encore au système des conces* )ns qu'aurait abouti Tachât aux indigènes de 299689 beci*es ])our 50 millions, si la Chambre n'avait eu la sagesse
ne pas encourager ce retour à la colonisation officielle, qui lait commencer par créer 175 villages! D'ailleurs, toutes ces rres ont aujourd'hui des propriétaires indigènes, individuels 1 collectifs, qui, dans les deux cas, mais surtout dans le emier, ne se soucient pas d'être expropriés pour cause utilité officielle. On indemnise le propriêtiire : comment? *()utons M. (ruy de Maupassant : « Kn Kabylie la terre a (|ui8 une valeur considérable. Elle atteint dans les meilleurs idroits 1 TKK) francs l'hectare et elle se vend communément H) francs. Les Kabyles, propriétaires, vivent tranquillement ir leurs exploitations. La Kabvlie e^t le plus beau pays de Vljrérie. Kh bien, on exproprie les Kabyles au profit de colons connus. Mais comment les exproprie-t-on ? On leur paye ) francs l'hectare, ce qui vaut au minimum 800 francs. Et
chef (le famille s'en va sans rien dire (c'est la loi) n'im- )rte où, avec son monde, les hommes désœuvrés, les femmes
l(*s enfants. »
ji ."). Coio/nsfitton Uhvt*. — Nous aurions d'autant plus rt (le ne pas renoncer complètement à la colonisation offleilr. i{ue le ( anada, l'Australie nous montrent tout le succès * la vente des ternes, soit à prix débattu, soit aux enchères, n Al^'érie même les acheteurs de terre savent tt>u jours ieux choisir leur emplacement, que l'administration le sait ire |>our les concessionnaires; d'ailleurs, même aux é|>oques 1 on a accordé le plus de concessions, les colons ont toujours ontré une assez (grande tendance à ticheter des terres directeent aux indi^^ènt's : (*n \Hiu\ il >'t*st fait VX\ ventes à prix fixe
:^0 ventes aux encluTe>, qui ont produit 1 01I7LM1 francs;
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de 1875-1878, malgré la concession de 95 000 hectares, rachil fait aux indigènes s*est monté à 82640 francs. Lie dernier rapport de M. Tirman constate, que, en 1882, les Européens ont acheté aux indigènes ou aux Israélites 30174 hectares de terres, tandis qu*ils ne leur en ont vendu que 3246. Dans le courant des cinq derniers exercices, de 1877 à 1882, les achats faits par les Européens montent i 185 629 hectares, tandis que les ventes des Européens aux Arabes s'élèvent seulement à 29000 hectares; diflërence 156355 hectares eo faveur des Européens. Il y a donc progrès constant dans la colonisation européenne. Pourquoi alors ne pas continuer à laisser le jeu des intérêts privés régler de lui-même la question, que Ton veut résoudre par l'arbitraire? Les terres les mieux cultivées sont celles qu'on a payées.
Quand l'administration consentira-t-elle i s*iDspirer des idées libérales en vertu desquelles, sans abandonner la colonie, la métropole la livre à sa libre évolution f La jeunesse est une force pour les pays comme pour les hommes; pourquoi vouloir en paralyser les effets ? M. J. Duval était bien mieux dans le sentiment naturel des choses, lorsqu'il disait : « L'Algérie nous offre une rare et précieuse occasion de prendre sur le fait la naissance des fermes, des hameaux, des villages, des bourgades, des sociétés, de scruter les éléments qui les suscitent et ceux qui les secondent ou les contrarient. Dans ce mouvement de création tantôt officiel, tantôt spontané, on recommence l'histoire primitive de rhumanité ; les linéaments de la formation des familles, des cultures et des sociétés se dessinent avec une précision et une régularité, qui révèlent l'action de lois naturelles. » Mais pour cela il faut renoncer à assimiler le pays jeune au pays vieux et à Vasstmtlation chère à quelques politiciens substituer VautO' nomie^ conséquence d'une sage décentralisation. M. G. Renaud, au congrès d'Alger, et la plupart des membres de la section d'économie politique se sont du reste prononcés en faveur de l'autonomie coloniale: la majorité est tombée d*
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cord sur la nécessité d'augmenter les attributions du conseil supérieur, d*en éliminer les fonctionnaires ou de leur donner simplement voix consultative ou, au besoin d*en faire une assemblée spéciale, sorte de conseil d*Ëtat, de faire créer par le suffrage universel un parlement algérien , devant lo<|uel le ^'ouverneur serait responsable, tout en maintenant la (léputation algérienne au parlement de la métropole, dont elle a le droit et le devoir de contrôler la politique générale on ce qui concerne la colonie. Telles sont les idées émises par M. G. Renaud, idées qui, dans leurs détails, peuvent être discutées, mais dont Tensemble s*inspire de l'esprit d'indépendance et d*autonomie, ce qui n*est pas synonyme de séparation, qui anime un grand nombre des amis de 1* Algérie.
II. Action sur le pays. — La colonisation, dont nous venons do voir les tendances en ce qui regarde les habitants, doit songer également i modifier le pays par les travaux ptihlics^ par la culture et par V acclimatation.
A. — Travaux publics.
Ij» idées d'autonomie, que je viens dexposer, n*ont rien d'incompatible avec la participation maternelle de la métro- [>olo aux grands travaux publics, qui doivent favoriser le d«'veloppement de la colonie. C'est à elle qu*il appartient d'apprendre à la colonie, quel beau r&le la science doit jouer dans l'éducation des peuples jeunes. Aussi M. Paul Mares a-t-il eu raison, dans maintes circonstances, d'insister pour qu on créât en .Mgérie, dans ce pays neuf où tout est i étudier, un centre supérieur d'études scientifiques. La géodésie a déjà beaucoup fait pour l'Algérie ; la côte et le Tell ont été couverts de triangulations ; la marine a fait le relevé topoirraphiquo des côtes i 1 '25000; le commandant Perrier poursuit en ce moment l'exécution d*une carte revisée. On ne saurait trop continuer dans cette voie bien propre à montrer notre supériorité aux indigènes.
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M. Duval, dans son livre sur TAlgérie, a dit, sons un? forme quelque peu singulière, une parole bien vraie : « En I Algérie la politique devrait être une politique hydraulique. • û*une manière générale on peut dire, que la vraie politique doit être une politique réaliste et s*occuper d*actes plus que de théories, de réformes plus que de déclamations. Cela n*es: pas vrai seulement pour les colonies.
§ 1 . Cliemins de fer algériens. — Le premier devoir de la colonisation scientifique c*est de créer des chemins de fer: ce sont là des dépenses productives^ car, si les chemins d^ fer facilitent le transport des matières produites, ils servent encore plus à activer la production même de ces matières. que fabricants et acheteurs ont l'assurance de pouvoir transporter. Les chemins de fer algériens se composent de deux systèmes : une grande voie parallèle à la côte, des voies |>erpendiculaires à la a)te, qui vont de la mer sur les hauu plateaux.
Au mois de décembre 1881 la ligne parallèle allait d'Ura/: à Alger et d'Alger à Menerville. Le prolongement de Menerville à Tizi-Ouzou doit être livré dans trois ans. D'un auln* c<'»té, à Touest d'Oran, la ligne de la Sénia à Ain-Témouchent. à Tlemcen et à Sebdou a été déclarée d*utilité publique. A Test d'Alger la ligne parallèle reprend ensuite de Sétif à ('onstantine , à Guelma , Duvivier , Souk-Ahras , Sidi-el- Ileinessi en Tunisie, Tunis avec prolongement ultérieur jusqu'au Hamman-el-Lif. Ces deux tronçons de la ligne parallèle seront réunis par le prolongement intermédiaire : Sétif à Henimansour, Bouira, Palestro et Menerville, avec embranchement de Bouira par Berrouaghia, Médéah et Affreville.
Les lignes perpendiculaires vont les unes de la cote a U liirne parallèle, qu elles rejoignent seulement, les autres sur les plateaux en traversant la ligne parallèle. En tenant compte (les lignes concédées et de celles qui sont seulement classées comme d'intérêt général, on trouve parmi les pre-
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mièros une ligne de Tenès i Montenotte et OrléansvlUe, la li^^nc (le Bougie à Béni Mansour, celle de Phitippeville i Censtantiiio, de lione à Guelnia.
Les lignes, qui traversent ou qui traverseront la ligne parallèle allant perpendiculairement de la côte à la mer, sont celles «fOran à Sainte-Barbe du Tlelat, Sidi-Ifel- Ahbès, Magenta, Kas-el-Ma; celle d*Arzen à Saïda se prolon<reant jusqu*à Mécheria sur la limite du Sahara. Lo rhomin de fer de Saïda est celui, qui descend des hauts plateaux TAlfa (stijm irnacisstma), le Senrha (lygeum sfinrtiuii), ainsi que les moutons; il s'enfonce à 250 kilomètres et s'élève à 1 100 mètres. Viennent ensuite la ligne de Mo>taganem à Tiaret« celle de Philippeville, Constantine .t I>atna« qui sera prolongée jusqu'à Biskra, enfin la ligne de Souk-Ahras à Tél)essa.
guand toutes ces lignes seront terminées, cela fera un total «le iU).")! kilomètres de chemin de fer, dont près de 1 100 fonctionnent déjà ou fonctionneront d'ici une année ; iir rinde a plus di» liUXH) kilomètres de voie ferrée; le Tanada et IWustralie en ont plus de 10000.
<Vrtainc*s personnes ont été effrayées de la dépense que repnWntent île pareils travaux. Il est cependant certain, i|u*il fauilra multiplier encore ces voies de communication : •1rs lignes secondaires seront quel(|uefois ninressaires ; Tainculture l'exige, car, en .Mgérie, les céréales et les lannes représentent le 1/3 du produit des voies ferrées, tandis qu'en France elles en représentent à p<Mne le 1/15. Il y aura du reste une «'conomie œnsidérable à appliquer i ces lik'nes siHvtndairr^s le système de chemins à voie étroite ; déjà U* chemin de fer d'.Vr/en à Saida est à voie étroite. Le transl>or«lement des marchandist^s est évidemment un inconvénient, mais il est estimé comme équivalent à un très petit nombre de kdoroètres, qu*on ferait en plus sans transl>ordement. On |iourrait d'ailleurs, pour éviter tout transbordement, mettre* trois rmib sur les grandes lignes : le Gréai-
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Western ainsi construit en Angleterre permet an petit matériel d^emprunter la voie centrale sans transbordement. Enfin on pourrait multiplier, autant que possible, suivant k plan proposé par M. Chabrier, les chemins de fa* agricoles^ en établissant simplement des rails sur les accotements des routes. MM. Chabrier, Lechatellier et d'autres ingéniean ont du reste entrepris, dans ces dernières années, en favear des chemins de fer économiques à la façon de ceux que font les Américains, une campagne, qu'on ne saurait, je crois, trop encourager. Les Russes adoptent les mêmes procédés dans l'Asie centrale. Ainsi qu'on Ta dit judicieusement, il est préférable de construire 4 kilomètres de chemins de fer à 60 000 francs le kilomètre, que 1 kilomètre de voie magistrale à 240000 francs. « Dût-on, au bout de vingt ans. quand la colonisation se serait développée, reconstruire intégralement une partie de ces kilomètres de voie légère et à bon marché, on aurait fait une excellente affaire. »
§ 2. La mer intérieure, — Au premier rang des grands travaux, que comporte la colonisation de TAlgérie, il faut placer ce qu*on a nommé la mer intérieure, ce qui serait plus justement nommé le golfe des chotts.
De chaque coté du 34« parallèle, plus exactement de 34"* 30* lat. N. à 33'' 45' lat. N., depuis la région méridionale de la province de Constantine à 70 kilomètres de Biskra, 3*45' long. Ë., jusqu'au golfe de Gabès, s*étend une région d*une aridité extrême : elle est formée, dans sa moitié septentrionale, par des alluvions qui viennent de l'Aurès et, dans sa moitié méridionale, parles sables du Sahara. Visitée déjà par l'ingénieur Dubocq, en 1849, cette région lui avait semblé déprimée relativement au niveau de la mer. A son centre ft au fond de la dépression se trouvent des chotts^ c*e8t4» dire non des lacs, mais plutôt des marais boueux, mélange de sable et d'eau, dont le contenu ne devient vraiment liquide que dans une courte période de Tannée et qui présentent le
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»lu8 sonveDt une surface profonde déprimée et boueuse, dans aquelle on enfonce.
Ces chotts séparés les uns des autres par des isthmes Jus ou moins larges sont de Tonest i Test : le cliott Mel- {ir, le plus grand de tous, de 150 lieues carrées de supericio, communiquant avec le cliott Sellem, en Algérie; puis, *n Tunisie, séparés de ces chotts algériens par un isthme, 0 choit Ël-Rharsa et le chott El-Djerid, qui se trouve luinéme séparé du fond du golfe de Oabès par un isthme de '0 kilomètres. Une petite langue de terre sépare de même un de Tautre ces deux derniers chotts. Un grand nombre le petits chotts intermédiaires se relient aux principaux ur une longueur de 380 kilomètres.
C*est en 1H73 que M. le colonel Roudaire, alors commantant chargé d*opérations géodésiques aux environs de Biskra, on.stata que le lit du choit MeUKir est situé au fond l'unt* d»'*prossion, dont la paroi septentrionale, c*esi-Â-dire nclinée vers le midi, part de TAurès à la cote de -f- 100 mères et alioutii au choit même a — 27 mètres au-dessous du liveau de la mer avec une pente moyenne d environ 2 mètres »ar kilomètre. Il constata que Tinclinaison de ce lit est de *r> centimètres par mètre dans la direction de l'orient, ce qui n<*ttrait le choit S4»llem à — 40 mètres en contrebas. Tout lutour le terrain se n»lève, mais lentement; on trouve des <)i*»8 clo — 21 et — IS mètres, mais il faut aller fort loin K)ur trouver la cote 0, autrement dit, la surface qui serait nondée. si les chotts al^^ériens étaieni remplis deau, serait on^thlêrahle, do (HMJO kilomètres carrés environ, avec une »rofuii(lenr movenno de ir> mètres et un maximum de f7 métn ^ au centre. .Malheureusement Tisthme de 20 kiloiiètre^, qui sépan^ les chotts algériens des chotts tunisiens, \'v>[ nulle pari moins élevé que le niveau de la mer; on rouve cependant dans ses parties les plus liasses la cote • <i ou •- 7 et même (>.
Quant aux chotts tunisiens les mesures de M. Roudaire
lui ont montré, que les rives du choit El-Rharsa sont partout. sauf près de risthme qui le sépare des chotts algérieoi. à — 20 mètres au-dessous du niveau de la mer et :i — 40 mètres même dans la partie centrale de la dépression. Il y aurait encore là en Tunisie 6000 kilomètres carrés à inonder.
Le chott El-Djerid, qu'on trouve à Test du précédent, ei est séparé par un isthme de 3 ou 4 kilomètres de large. qui s*élève à 40 mètres d'altitude. 11 ne faut pas se dissimuler. (|ue sa surface est au-dessus du niveau de la mer, ce qui | causa d'abord une véritable déception à M. Roudaire; « mais. | ajoute-t-il, le chott Ei-Djerid se trouve dans des condition.* | toutes particulières. Les eaux, en s'accumulant dans soo lit, qui occupe le fond d*un immense bassin, y ont crée ni véritable lac souterrain. C'est un mélange très liquii d'eau et de sable recouvert d'une couche plus résistante donî répaisseur variable dépasse rarement 80 centimètres. Il e<t très peu de points, où cette croûte puisse supporter les homme* et les animaux. La route du Nifzaoua au Djerid, qai est li seule à peu près sûre, sur laquelle on puisse traverser k chott, n'est qu'une chaussée longue et étroite, qui domine k niveau général et qui devient elle-même dangereuse, lorsqu'il a plu. » Lors(iu'on a enlevé les 40 ou 80 centimètres d» croûte, il sufRt de laisser tomber, d'ans le mélange dVau et Ai sable mis à découvert, un bâton ou une pierre suspendus a une corde, pour qu'ils s'enfoncent de leur propre poids san$ qu'on puisse trouver le fond. Une eau limpide mais s^léf remplit alors le ])otit puits ainsi creusé par le passage du bâton ou (le la pierre dans le mélange de sable et d'eao M. Roudaire pense donc, que lorsque ces eaux souterraine» du choit El-I)jerid, aujourd'hui ensablées qïï quelque sort^. aujourd'hui saturées de sel et do sable, parce qu'elles D*ont pa< d'écoulement, pourront se déverser dans le récipient qui les attend et dont on leur ouvrira la porte en abattant les it ou 4 kilomètres d'isthme, (|ui séparent le chott Ël-Djerid du
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chott El-Rharsa ; lorsqu'elles seront poussées et attirées par les courants, qui se produiront dans leur sein, alors la sarfaœ s^otfondrera bien vite dans Tabimc insondable constate et les sables ne tarderont pas à se déposer. Le chott £1-Djerid devra itonc t'tre versé dans le creux du çhott Ël-Rharsa avant toute autro opération.
Lorsque le chott ËI-Djerid aura ainsi rempli le chott Elkharsa« il faudra alors déverser à son tour le grand lac lunision ainsi formé dans les chotts algériens Mel-Rir et N«*nom. Il sufdra de creuser d*abord une simple tranchée le 1 mètre seulement de largeur au plafond et 2 mètres aulo.^^sous do la marée basse au golfe, tranchée que le courant |ui la parcourra se chargera d*élargir en emportant ses bords. J*est ce qui a été fait pour la rectification du lit de la Meuse, \ la pointe de Hork von Holland, où en deux ans le travail les faux porta la largeur do 120 à 200 métros et la profonieur (lo :{ à 10 métros sur 5 kilomètres do long. <>n a calculé, {u'avor une tranchéo pou considérable il serait aisé d'obtenir mi l'ourant A\me vitesse movonno de 1™,14 par seconde >t qu ain!»i <>1 inillianis de mètres cubes d*eau entreraient en jiio annéo dans le liassin dos cliotts algériens. Réduisons cette |uantité do 7 milliards payés à réva|>oration, restent 54 mil* liants aiinuols, soit 108 milliards d'eau on deux ans.
Quant au sable dé|>osé par Toau, M. Houdairo, lostimant lu maximum à lOO millions de mètres cul>es, calrulo que cela surélèveniit h» foml «l'un pou plus do 0'",0l7, ce qui est insi^Miitiaut dans une profon<ltur movenno do ir> mètres.
I/i>thmo do fialtès partout plus haut qut* la mor, bien ent< nlu. a *J0 kilomètres <!«• lar^'t* ot son |M)int culminant, qui att**iiit i::if allitU'lc niniima (1«* l() mètri*s. ronferm«* di*s calr'ain-N l«'rtiain»s: ce serait le plu.s ^'n)s obstacle, obstacle co{M'nliant bien niinimo à cnté de celui do Tistbmo do Siio/. ; lo banc 'le i*alraire n\Kvu|H' d'aillours qu'une faible partie de l'isthme et le H'sle est un terrain tondre.
-M. koudaire estime à trois années le temps nécc*ssaire pour
le remplissage des bass(ns. Au bout de ce temps on aunit une mer de 350 kilomètres de longueur sur 60 kilomètres de largeur. •
Parmi les considérants sur lesquels se basent les parUsans de la mer intérieure, il en^eA un, qui me semble innlilii puisque assez d*autres argunients militei^t en faveur d^ Tentreprise : c'est celui qui montre dans le passé Texistenc^ dans la région actuelle des chotts d'une mer ancienne, devenue plus tard le lac Triton et qui représente l*opératioô comme une sorte de restauration archéologique.
Il ne me semble pas nécessaire d*étre certain que jadis la mer intérieure ait existé, pour désirer qu'elle existe dans l'avenir; en outre il est bon de ne pas insister sur cette ooosldération, car il semble probable, que les chotts ne sont point le fond desséché d une ancienne mer, au moins dans la période quaternaire. M. Lechatelier fait en efTet remarquer, que li cause de Thumidité des chotts ne réside pas dans Taffluencede cours d'eau, puisque le chott Mel-Rir seul en reçoit pendant la saison de la pluie, mais dans la nappe d'eau souterraine des terrains de sable avoisinants : il y a un chott partout, où, li nappe d'eau se rapprochant assez de la surface et étant assez abondante, l'eau peut monter par capillarité en quantité suffisante, pour ne pas disparaître immédiatement par évaporation. Quant au sel, que contiennent les chotts, ce n'est pas du sel marin pur mais un mélange de chlorure de sodium et de sulfate (le soude en proportions variables; on ne peut donc pas eonsidérer ces sels comme le résidu de Tévaporation d'une ancienne mer. I)'après M. Lechatelier leur origine est la même ici que dans les chotts de la région montagneuse de l'Algérie : ils proviennent de Tévaporation d'eaux, qui se sont cliarirêes de sels par leur circulation sur des terrains, où il en existe de grands amas naturels. On trouve d'ailleurs disséminées à tous les niveaux des coquilles terrestres, qui vivent encore dans la mon teigne {Bulmus deirioicaius^ Hélix itielanostohin, IL candidissimn, IL vermiculatà). Quant
c Cordium edule qa*OD y trooTe ideDtiqves à oeU ifm rit oiinl'hut dans les mers actaell€s. ils ne sont pas li.d*ap«s I^-chatelier, à leur place naturelle: ils ont êw apportés par eaux après avoir été arrachés à une couche fossilifère infé* un\ t|ui affleure aujourd'hui à une assez grande altitude. is plusieurs points de rAlgérie. où elle est le restigedan* lis lacs saumâtres. Enfin, d'après les recherches récentes du kouiro en Tunisie, l'ancienne mer intérieure, l'ancien lac [ton ne devraient pas être cherchés au fond du golfe de hès, mais plus au nord, au fond du golfe de Haromamet; il a découvert un grand fleuve, l'ancien Triton, qui descend Tobessa et se jette dans le ^olfe de Hammamet entre Sousa Krghola, après avoir traversé le lac Kelbiat (ancien lac iton). Au siurplus cela n'a rien à voir avec les avantages f^ nous p<»uvons retins de la grande dépression des chotts <i4* rutilitH «{u'il y aurait a créer une mer ou mieux un Ife l»eauc«iu|i plus irrand que ne fut jamais l'ancien golfe \\o\\ dtVoiivrTt par le D' Rouire.
l'a** «»lij«*«-ii«»n u'ravf a «*!•'• faite : on a prédit que IVvapolh»iiavMs.Kant avi-o iiit«M)sité sur une masse d'eau |>eu n»noulé«» limrail |>;ir chanirer la prétendue mer en un hloc de sel. rt-ti." oliu-rtîoii M. kt>udaire a répondu, que. tlés que les cou- ••s inlérifur*»s île la mer atteindrau'ut unt» certaine densité, quilihre statique serait rompu et que des contre courants r«n>lrai«*nt naissance*, qui entraîneraient dans la Méditerran<V s»'l abandon m* par ré\ajK)ralion. Kn efli-t, avaiït le peroe- •ni «if ri>thme di» Suez, li-s la^'s amers otlraii^nt |K)ur f«)nds 1 \<'nt.ildi* hanc d(* sel : depuis qu<* c«-s lars communiquent <v la nirr. !«' t"on<i salin, au litii \\v sVxhaussor, a baissé de '^)^^ v\ pourtant I éva|H>ration doit y produire annuelleent une masse d«* si*l d'4*nvin^n 1 1 millions de kilotrrammes. . do I>*ss<'ps attribu<* re fait inrontostabb* à IVxtsti'nce de urarits profonils. qui emmêm*nt l'eau dens4* vt*rs la mer et ruuraiils >n|M>rlir:i*ls, qui amenant l'eau moins dense de la ».T, Mennmt com|»enser réva|K)ration.
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On a également émis la crainte, que les eaux de la mer intérieure ne vinssent à corrompre les puits si utiles de la région : mais il a été reconnu, que tous sans exception s'alimentent à aïk nappe d'eau plus élevée que le niveau de la mer. Dans rOaeii- Rir quelques puits artésiens s'enfoncent au-dessous de o niveau, mais ils doivent traverser plusieurs couches de terrains imperméables, ce qui éloigne encore tout danger d'iùfiltration.
On a craint enfin pour les oasis du sud, mais elles ne seraieLt nullement entamées par la mer intérieure, puisque leur alti- i tude sera de 58 et de 80 mètres au-dessus de sa surface. Vu ' ne sacrifierait dans le Sahara algérien que 8000 palmiers pa» l plus. M. Cosson, au sujet des palmiers, a exprimé à son tour une crainte : il se demande, si cet arbre, qui aime à avoir, comme le dit le proverbe arabe, « le pied dans l'eau et la tét^ dans le feu », se trouverait bien du changement de climat et ne périrait pas. Le fait est possible; on pourrait cependani répondre, que le palmier croit parfaitement dans plusieurs parties moins arides de la zone torride. Si d'ailleurs il fallait se résigner à voir périr quelques palmiers, il ne manquerait pas d autres cultures aussi productives à installer sur un sol. dont la fécondité deviendrait considérable.
Les avantages de ce golfe seraient nombreux : le climat de la région serait d'abord considérablement modifié; le per cernent de l'ishme de Suez et Tinondation du bassin des iècs amers ont bien modifié le climat de Suez ! Les pluies j sont devenues beaucoup plus fréquentes, la végétation a pris naissance; cependant les lacs ont une surface de 258 million:^ de mètres carrés et donnent, en 21 heures, 773000 mètrts cu1m»s de vapeur d'eau, alors que la mer intérieure aura 15 niiliianls de mètres carrés de surface et donnera à Tévaporatiou 45 millions de mètres cubes d*eau par jour. Lorsque le vent sec et brûlant sud-ouest, le vent du désert soufflera sur la mer intérieure, il est permis de penser, qu'il doublera l'évâporation : c'est donc iX) millions de mètres cubes d*eau, qu'il
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transportera au-dessus des cimes de rAuris; qoelquea-ones ont plus de 2 000 mètres d*altitude et opéreront la condensation (le CCS énormes quantités d'eau, qui. sous forme de pluie, viendront fertiliser le pays: le sol de cette région n'est aride. tMi eflli*!, que parce qu'il ne pleut pas, car. pendant l\ coorte .saison des pluies, les Arabes l'ensemenoent et j prenn<»t >ies recuites magnifiques; ces aliuvions pauvres en arzilt» ec rjihoA «Ml sulfate de chaux présentent an contraire. lorst^TMi'^^aaiiHsr est donnéi*. une fertilité extrême et &Iiu de ^»> »>» 2iMrt;^nsi auji)uni*hui improductifs seraient Iirnsâ .& La rii.';.:?»
< Ml a été plus loin : on a p»'n«é ''^cr > t^zi : i ^jU u^'^^'x^i ai^^i humide augmenterait sur .« A.f»^ :'.*i."..i^«»^ a yr-^ «lurtion des glaciers et on lou.^ a fa.: :ri.-:r- ■..■. r>v,ii* i^ ré|K>que glacière. Mais l'^po-Vi*: jia.:.-'?-' -i ? rt.v*' ***** : >» il est |H*rmis île \f p^-n^f-r. à •:« j.Lr:. ,r.'-<:îi>^ s v« v/-/. ; p.*.*» ••t notamment à lV.\.*î»-ri .v a* rc. . -'. i . * ..• > •--'.*-
lient a«'lui-l. -i»* îii#-r- a---r'rrr.-'.". v*:.* : -f* -> .^ *•• *•■•■« l.irn.'ii-^ il' i^olù- {•r'ji'tr.j'- >■ '/i'a-*.
Aux avaiita:.'»-^ •:'! ..•':.'*' •- ,:...•. .-■ •• v- v>f
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hectares de superficie, est aujourd'hui improductive ; la mer intérieure lui apporterait les deux choses essentielles, qui lu. manquent, la pluie et les débouchés.
§ 3. Puits artésieyis. IjCS Mahara. — La mer intérieure c'est Tamorce du désert; mais ce désert il faut en raccourcir le plus possible la largeur, dans la direction du Soudan, pays d'avenir vers lequel doivent tendre nos efforts et qui doii faire un jour la fortune de TAlgérie. Le seul moyen de raccourcir la distance dans le Sahara, en attendant le chemin de fer transsaharien, c'est de faire des puits artésiens. Ce € pays de la soif » appartient à ceux qui possèdent de l'eau. Dans les luttes interminables entre les Touaregs et le> Chaambas on a vu le même parti conserver l'avantage pendant des années, grâce à la connaissance d'une source ignorée de l'adversaire. Nous ne pouvons donc tenter quelque chose dans le Sahara, pour rapprocher le Soudan de l'Algérie, que lorsque nous aurons, par des puits artésiens, rendu plus faciles nos expéditions et nos entreprises. Du reste nou'^ avons déjà beaucoup fait : nous avons creusé déjà 40 puits outre le chott Mol-Rir et Tougourth, ce qui donne à peu près 1 puits tous les W kilomètres. Dans la province de Constantine nous en avons creusé 155 de 1856 à 1878. Dans toute la région de l'Oued-Rir on en pourrait creuser un très grand nombre ot on pourrait avoir, assure-t-on, des débits de •JOOOet 5 000 litres ; une surfiice do 1 800 hectares aujourd'hui inculte serait ainsi mise» on valeur et recevrait 540000 palmiers d'un rapport, qu'on estime annuellement à 8 000 tonnes de «lattes, sans compter 1 200 tonnes d'orge, qu*on pourrait récolter sous los palmiers.
11 importerait également d'assainir les puits des indigènes: rhaque annôo, on offot, dans la région des oasis les troncs de paliiiiors, «lui servent au coffrage do ces puits, fermentent et contribuent à auginontor los effets des eaux croupies, qui remplissent à demi les fossés creusés par les indigènes autour
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des villages et les rigoles qu'ils font autour de chaque i»ed (le palmier, afin de faire profiter ses racines des trop rares pluies de la contrée ; cela crée des conditions telluriques (fune extrême insalubrité, qui donnent lieu à une endémie malarique. la fièvre du Tehem. Cette maladie fait périr rhaqae année, à Ouai^la, environ une cinquantaine d'indigènes. Il importerait donc de combler les fossés et de remplacer les puits des indigènes, qui sont d'ailleurs trop étroits ot sont exposés à s'ensabler, par de larges puits tubulaires.
L'autre mesure indispensable, que M. Rabourdin regarde avec raison comme urgente, c'est l'emploi du mahari ou dromadaire de course et sa substitution au chameau porteur. CVst en effet gràre à la rapidité de leurs nvahara que les indigènes nous échappent toujours et que nous sommes incapables de lutter de rapidité avec eux. Le chameau porteur fait de *M à \Vd kilomètres par jour, suivant la nature du sol et le nombre des puits ; le mahari en fait de 60 à 85. Le seul moyen de nous rendre maitres du désert serait donc, selon M. Kaliourdin. de former des escadrons de mahara, tentative fi«'jà faite à ( tuargla par le général de Ix>verdo a l'exemple •le Ik)naparte. I^ mahari aurait encore Tavantnge d'exiger un moins grand nombre de puits. En eff*et, dit encore M. Rabourdin, le chameau peut bien rester de 8-11 jours sans lM>irt*; mais, ilès qu'il arrive au puits, il lui faut (M) litres «r«>au d'un seul coup. Or il y a de^ puits, qui ne donnent pas .'•«MJ lilns |>ar lu-urr; il faut donc rester 2 jours pour abreuver :.Crf) chameaux ; il faudrait 10 jours pour abreuver une caravane lie 1 :^riU cliauit*aux et encore c les premiers servis oomni»*nceraient à mourir de soif, dès que les derniers auraient bu. Les mahara, au contraire, marchant trois fois plus vite, re(icontr(*nt dans le môme temps trois fois plus de puits; ils (M>ivent donc à chaque étape trois fois moins d'eau et, |>ar suite, il «'^t posMble dVn faire passer dans le même temps un numbn» triple de celui des chameaux de IMt. » (Kabourdin.)
§ 4. Chemin de fer tr ans saharien, — Lorsque le réseau des chemins de fer algériens sera terminé, que les navires apporteront les marchandises de l'Europe au fond du golfe des chotts, jusqu'au pied de TAurès, à quelques lieues de Biskra et que le désert sera de plus en plus parcouru par les caravanes, auxquelles il offrira ses puits de plus en plus nombreux, alors TAlgérie, déjà faite au rôle de trait d'union entre l'Afrique et l'Europe, pourra se rapprocher encore do Soudan et augmenter sa puissance par la construction d'une ligne, qui, aujourd'hui, semble à quelques esprits ne devoir jamais exister que dans le pays des utopies, le chemin de fer du Soudan ou transsaharien.
Le Soudan, Soudan ou Nigritie, pays des noirs, est le nom d'un territoire immense, qui s'étend de la côte occidentale do l'Afrique à la côte orientale et, de chaque côté de l'équatour, entre les deux parallèles 16, la moitié sus-équatoriale portant le nom do Nigritie supérieure, l'autre celle de Nigriiie inférieure; on donne plus spécialement le nom de Soudan à la Nigritie supérieure. Il comprend, à partir du pays des Gallaset (lu Sennaar à l'est, le Darfour et le Takrour, dont le lac Tchad forme le contre, et s'étend jusqu'à la Sénégambie. Entre le Nil ot le Niger, tout autour du lac Tchad, qui, à l'altitude de '21i\ mètres, occupe le point le plus haut de ce plateau élevé, se trouvent groupés les riches empires du Ouaddaï, où Léon l'africain au XV® siècle vit dans toute» sa puissance le royaume de Houlala, du Haghirmi, du Bournou et du Haoussa à l'ouest; il comprend enfin la grande ville du Soudan, Torobouctou sur lo Niger. C'est Tomhouctou, qui est le grand centre du Soudan; c'est là que convergent toutes les richesses de l'Afrique centrale. « tlxcopté ton père et ta mère, tu trouveras tout ce que tu voudras à Tombouctou », disait à M. liabourdin un Touareg, qui avait fait plusieurs fois le voyage à la grande cité; c'est bien ce que savent les Anglais, qui, depuis 7 ou 8 années, y apportent avec assiduité des étoffes fabriquées à Manchester. On trouve dans le Soudan, dit M. Rabourdin, des plumes d'au-
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*ache, de la gomme arabique, beaucoup d'ivoire, de Teseeuoe 3 rose, dont le flacon se paye son poids d'argent, de la >udre d*or« des minerais de fer, des émeraudes. Le riz, le >ton, l*in(ligo croissent spontanément, à Tétat 8auYage,-dan8 •uto la région; on y trouve des graines oléagineuses, aralides, sésames. Il y faut joindre Varbf^e à beurre^ qui forme immenses forêts et dont le beurre végétal ne serait pas al venu sur nos marchés européens; Barth a vu enfin dans liournou un esclave noir revenu des Antilles, qui s'est fait le plantation de café. En échange le Soudan demande des »tonnade8« du corail, de Tambre, du sucre, du thé, du bac, do la farino« des clous do girofle et surtout du sel, qui t «le tc)ut4's les marchandises la plus recherchée. Un bon iame<iii, dit encore le compagnon de Flatters, s'échange »ntre une dalle de sel de 1 mètre de longueur ; dans cer* ines ^é^Mon^« un esclave s'échange contre deux plaques de I talllé<'S sur la grandeur de ses pieds et à Tombouctou tte sul)>tance se vend 1(X) francs le kilogramme. L'Algérie ant fort riche en sel, nous aurions là, ajoute-t-il, un comerre assun'f et très rénui aérateur.
Quant aux populations du Soudan, elles sont loin d'être clusi veinent rom posées de noirs, ainsi que le laisse sup- »ser le nom de Niirritie. Dans tout le bassin du Nil blanc, ins l«> S^Minaar. dans le Konlofan, dans l'Ouadda'^ dans tout |M>urtour du lac Trhad se rencontrent soit en masse oomictr, soit par grou|>es au milieu d(*8 nègres purs, des peui*s ilont len traiu. la ccmformation, le teint, les cheveux nt ceux d(* la rac«' blanche, et qui semblent être venus de 'st, du pays de Gallas. entre l'Abyssinie et le Zanguebar; les tIWt»^ à l'ouest. I«*s Tiallas à l'rst sont en somme les deux rmcs extn*mes d'une zone immense de populations blanles, ilr mémo origine, qui enveloppent au nonl Ic^ populams noirrs liu Souflan et les p«>nètrent. I^e voyageur liarth reconnu, «pie le.s langu«-s ^oudaniennes, le kanouri au lurnou. le te<la ch<*/. les Touaregs mélangés de noir do
Tibbou, le Haoussa ont nne grande analogie avec le Berbère et que ces langues se rapprochent de celle des Gallas, en passant par les idiomes du Nil blanc, ce qui confirme Timportance-, que j'ai donnée plus haut, à l'étude du Berbère de pré . férence à celle de l'Arabe dans notre colonie d'Algérie. I
Un obstacle considérable nous sépare de ces peuples, c'est le Sahara.
Le Sahara. On se fait généralement illusion sur la natare du Sahara : il y a là, entre TAlgérie et le Soudan, un immense espace, d'environ 230 000 lieues carrées, qu*on se figure à tort comme une vaste plaine de sable jaune. C'est là le désert classique, (|u'on se représente aussi comme le fond dessécha d'une ancienne mer, qui se serait depuis longtemps retiive. Le Sahara réel est tout différent : il a pu être le fond d'une mer à quelque épocjue géologique reculée, mais ce n'est pasiî répoque (juaternaire. Actuellement son niveau moyen est de 100 à 500 mètres au-dessus du niveau de la mer actuelle: son sol ne présente nulle part de coquilles marines; — le$ chotts ne sont salés que par les principes salins, que les eaux douces, qui s'y accumulent et s'y concentrent, ont dissous dans le sol. — Le pays est loin d être plat et uniforme : son relief mouvementé est, au contraire, décomposable en plusieurs bassins, larges vallées déprimées, que séparent des massifs montagneux, qui ont jusqu'à 2000 mètres de hauteur; enfin, même en dehors des oasis, la végétation n'est pas partout absente : elle est éparse dans le désert < comme les taches de la peau mouchetée de la panthère » ; quant aux oasis elles forment environ le 1 0 de la surface totale et donnent asile à une nombreuse population. En somme le Sahara est une région mouvement<^e, ayant ses montagnes élevées comme le massif d'Aïr et des Hoghar, ses plateaux faisant suite à ceux du Fezzan et ses profondes vallées, comme celle de righarghar, qui descend du Hoghar; il ne manque à œ paysage, que ce qui donne la vie. Veau, C'est en vain en effet qu'au milieu des larges vallées des oued on cherche les
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néandres d*un fleuve depuis longtemps séché. Les oued ;ont dos rivières, qui depuis longtemps ont cessé de couler, ii*'nie après les orages; leur lit large parfois de 1 ou de l kilomètres forme une dépression d*une trentaine de mètres lu-dessous des terrains environnants ; leur sol est du sable, qui, lar capillarité, jouit de Thumidité du sous-sol et se couvre de 'égétation. Ce sont ces fleuves « qui coulent invisibles, » dont variait déjà Pline d'après le roi Juba. Dans beaucoup de KMiits, en oflot, la région des sables, qui prend alors le nom r/wv/, profite ainsi par capillarité de l'humidité due à des aux souterraines et donne de la végétation. Ainsi, dans la alltH> de Tancion Igharghar, se trouvent des gommiers, des amarix, qui donnent une ombre recherchée; ces arbres sont nlrett^nus par la présence de leau dans le sous-sol à 4 mètres le profondeur. Attirés dans ce qui reste d'une fraîche vallée rautrefois, vivent là les mouflons, les bandes de gazelles, Tantilopes et «l'onairres. Le désert, dans toute Tacception du ii«»l, n'existe en réalité que dans la Ilamnda^ où le sol dur, lU, s«i\ sans tnire «Thiimidité, ne nourrit ni un s«miI animal, li un seul végétal.
Mais il n'en a pas toujours été ainsi : au sud-est d*El-Goleah !. l'ingiMiitur G. Rolland a trouvé, sur le plateau calcaire, des ravertins dêjK)sés par des sources récentes, aujourd'hui disaruts: il en est <le même près de Ouargla. Dans plusieurs ndroils le point iremergence des sources jaillissantes natutiles s*«'st abaissé. Des gravures découvertes par le rabbin Iardo<li«V sur les nx-hers représentent même des éléphants, «•s rhinocéros; or, iH)ur que ces énormes herbivores pussent ivre, il fallait qu'ils trouvass4»nt dans ces régions des fourages abondant**, (|ui ne pouvaient croître que sous un climat oui durèrent du climat acltiel. En outre le bœuf à bosse était \ l>éte lie >omme .l«»s Garamantes et le chameau n'a été mené -les régions plus méridion îles, que lorsque, le Sahara evenant sec. le Upuf à Iwsse a cessé de pouvoir vivre. Us uuaregs ont du reste raconté à M. Duveyrier, que leurs ancé-
très se servaient de bœufs et non de mahara^ et le D*" Nachtigal a retrouvé sur les rochers du Tibesti des gravures, qui représentent des bœufs aux cornes recourbées *en avant, portant des sellettes, des bâts, comme ils le font encore aujourd'hui dans le Soudan. Ce sont ces bœufs aux cornes dirigées en avant, qu*on avait représentés à Hérodote comme marchant à reculons. Enfin Thistorien bien plus moderne Ibn-Kha!- Doura rapporte, que le Sahara était jadis parcouru par une multitude de rivières et de cours d'eau. 11 faut bien qu'il en soit ainsi et que, à une époque reculée, le Sahara ait pu nourrir de nombreuses populations vivant de chasse et de pêche, puisque M. Weissgerber et M. Rabourdin ont pu y trouver do véritables ateliers de silex taillés, du même type que ceux (lo la vallée de la Somme ; d'ailleurs il faut bien que de grands rtouves aient coulé là, pour creuser les vallées considérables qui existent aujourd'hui et que suivent encore les caravanes. Les vallées de Tlgharghar, du Tirhehert et du Taffîissasset donnaient passage, dit le voyageur Duveyrier, à des cours d'eau comparables au Rhin, au Don et au Paraguay. Comment s'est accomplie cette transformation ? Par un enseinl)le de causes assez complexes, dont la principale est le «léboisement des plaines et des plateaux pratiqué par les pasteurs nomades ; les pluies sont devenues rares; l'eau man- (juant, la végétation a diminué ; les terres n*étant plus retenues par elle, le vent a opéré son action de brisement moléculaire sur le gypse et sur le carbonate de chaux abondants dans le sol ; il en est résulté une fine poussière de sable, que le vent charrie sous forme de dunes d'abord mobiles, mais qui^ avec lo temps, finissent par se fixer, après s'être orientées suivant U (lirortion di»s vents, (jui régnent le plus habituellement. U est donc {)ermis d*ontn»voir dans un avenir à coup sûr éloigné, ni.iis l'rjlin dans l'avenir, un temps, où la science de l'homme pratiquant des reboisements, i\\i\ fixeront les dunes et amè* neront dos pluies, aura restauré dans son état premier une région, que l'incurie humaine a laissé déchoir.
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Actaellement la rèçioa, qai se prM« le pins i l'Ktka de l'homme, ni cette immense Saisie sTneaise. anx lunls aammots Dpigetix, qui sons les noms de Tooit. de Tidikelt, de lloghar et de Ahaggar, $*étend entre le troptqne do Caawr :>t le '2A* parallèle, entre les longitudes 0* et 5*. an snd-oMit )<' Gadhamt^, au sud de Onargla. an sud-«st de TaflJet, à 'ouest de GluU et au nord-est de Tombonctou. Cestlâ la plus rnimli' naillie. <|u'on tronre entre la Méditeiraoée et le golfe il' Iti-nin : sous un climat rafraichi et assaini par l'altitnde retendent des Torèts de tburag et de myrtes, serpentent des rnlifVK arron-es il'eaui courantes et rivent de nombreuses mpulations touaregs : les principaux rameaux touaregs sont ••s H'i^'har, entre le Tnuât el rihitt. les Axkar. dont la ra- >italf ot CtllAt et i\\Ù s'élemienl vers (îaillianiés. les Keloui laus rii:iM< d'Air, ks Ouelimeniiies au ll0^d-(>^t doToml>ouc- «m. Timi |.' Sahara renfeniie d'ailleurs, tant en Touaregs |u'en n<*L'rfs et i-ii Arabes, près de 2 millions d'habitants, les ins iK^ileiilain-s. les autres nomades.
Si le Siiudau vaut la |>eine iju'on traverse le Sahara pour I' rattaditT de moins loin à notre colonie d'Algérie, le Nihara otTre yar lui-même, on le voit, dans plusieurs de ses ■arties un n'fl mtén'-t.
h- ••fifiiiiH 'II' f'fr On est d'arcnnl pour reconnaître que tans le Sahara l'intén'-t est à l'ouest et que l'objectif doit In- le l(aous>ia et Tnmbouctou : quel que soit le ebemin qu'on •rv-tme. il faut passer par le Touàt et contourner au nord et [ l'iiuent le niassir du lloL'har. H y a là. dans toute cette v^'t'in. jusque non loin île la rive fiauche du .Nip>r. 1 milmil d'hiitiitants et plus de 11 millions de dattiers, ilit d. .'<ab:iiii-r. Jusiiiraii L'.'v de latitude, le chemin de fer. dit- I. n'auntit rju'à passer au milieu de villages pacitl'|iu>s, qui i>nt di-<sémiiiéN au milieu d'une for<'>t de dattiers. l.a pn>du<*> ion des dattes y atteint Jusifu'â MHXHH) tonnes par nn. en ■change desquelles on jinurrait importer le sel très reidierché ians la réicion et très abondant dans la province d'i'rao.
L'eau se trouverait partout, on n'aurait d'ailleurs qu'à rfmonter, de l'Algérie au massif du Hoghar, l'ancieuDe vallê^ de righarghar, qui portait jadis les eaux du Hoghar dans !t golfe de Gabès, et qu'à descendre la vallée du Ahaggar. qu; porte au Niger, au sud et à l'ouest, les eaux du Hoghar, en se divisant vers la côte des Canaries, puis enfin qu*à suivn^ la vallée de l'Oued-Tirejert, qui est la continuation de la grande gouttière de l'Oued-Massaoura, jusqu'aux marais i^ Karouff, voisins du Niger.
Malheureusement nous sommes très mal vus dans le ToDât et notamment à Insalah sa capitale; nous y avons contre nous non seulement les Touaregs, les Ouled-Sidi-Gheick. mais aussi les Arabes, qui ont fui notre domination en Algérie, les trop célèbres Chambaa : c'est là que se fomentent les insurrections du Sud oranais. Les Touatiens redoutent en outre de perdre leur indépendance ; ils se méfient de nous et nous détestent. D'ailleurs les commerçants du Touàt. comme ceux de Ghât et ceux de Gadhamès, qui voient en nous (les concurrents, craignent que notre commerce s etondr dans cette région et ne se rendent pas compte, qu'ils auraient encore plus de bénéfice à être nos intermédiaires et à profiter (1(* nos voies commerciales, (|u'à rester dans le statu quo. Clia(|ue année, en eflet, se tient à Ghât une foire célèbre. quelque chose comme notre ancienne foire de Beaucaire, et plus de .'{0 000 chameaux amènent là les marchaudises dttoutes les parties de l'Afrique, indigo, poudre d'or, plumes d'autruche, ivoire, cire, séné, benjoin, gomme, cuirs, peaux do lion, peaux de kelab ou b(i»uf sauvage. 11 serait donc d'une trraiide utilité d'attirer vers l'Algérie ce commerce, que des inihiences diverses ont réussi à amener sur Tripoli,
(^uant à la difficulté d'établir un chemin de fer dans ces rrc:ions, M. le capitaine liordier. qui a passé vingt ansen Ak'érie et au Séné^ral, la regarde comme beaucoup moins ^'rande qu'on le pense. La force militaire devra, dit-il, être uniquement protectrice et non agressive ; mais il faudra
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oonstroire d'abord non la voie, mais des stations fortifiées servant de dépôt de matériel, avant d'exécuter la voie ellemême, qui se formera par tronçons successifs de 20 à 25 kilomètres, d*Alger jusqu'au Niger. Ils seront immédiatement livrés à la circulation et exploités i mesure de leur construction. A chaque station sera un comptoir commercial, (jostiné à nous mettre en rapport avec les populations; rien que le transport de Talfa et surtout du sel donnera une rémunération suffisante. Des détachements militaires resteront dans ces stations-redoutes, qui seront reliées par des fils télégraphiques ; des puits seront forés d'une station i Tautre. Lo personnel dans le projet du capitaine Bordier sera de deux sortes, Tun temporaire pour la confection de la voie, l'autre {permanent ; le premier s<Ta pris dans les condamnés militaires; le personnel permanent ou d'exploitation sera pris clans un corps militaire, dit des guides-saharicnSy recruté dans l^s oom|)a<rnies de discipline, les chasseurs des bataillons d'infanterie lé'rère d'Afrique et, dans une certaine mesure, parmi les con<laninés militaires libérés. C'est là qu'on prendra le j>ersonnel des chefs de {rare, mécaniciens, chauffeurs, aiiruilleurs, télégraphi.sU»s, ouvriers d'art et de métiers de toute <MtéL^)rie. (es guides-sahariens ne coûteraient que l fr. ."><) par jour, prix très inférieur à celui de tout ouvrier.
MM.(.'hahrier et Lcnrhatellier croient de leur côté, que, pour un «'heuïin «le fer économique à voie étroite, les diflirult«'*s physiques seraient moins ronsidérahles (|u'on le craint. M. KalH)nniin pense, que la plupart des tunnels pourraitMit être p#Tr«'»s dans les dunes fixes et que le plus souvent il n'y aurait qu'à poser les rails devant soi.
< H\ a beaucoup parlé de rob>tacle que présenterait le vent, qui détruirait au fur et à mesure ce véritable travail de Pént*|ope entrepris dans le désert; mais M. (io<lard a retiré, au iM)ntraire. de ses étu<Ies la conviction, que le sable, au heu détre un obstacle, pourrait servir d'auxiliaire : le tratv aurait en effet une direction générale du nord au sud, c'est-
à-dire, qu'il serait perpendiculaire à la direction des venti D'après lui c'est le vent qui ferait au contraire la vo:-. Voici comment M. Godard procéderait : le sol serait creior • sur 3 mètres de large et sur 0^,20 ou 0">,30 de profondeur on rejetterait les déblais en banquette sur les côtés. Dans l'intervalle d'un équinoxe à Tautre, on obtiendrait ams'i ul couche de sable de 0'",20 d'épaisseur, qui serait venue s*a:- j cumuler entre les banquettes. Il n'y aurait qu'à poser le^ ' rails sur elle et le sol serait, selon son expression, ballasi' ' par la nature.
Divers tracés ont d'ailleurs été proposés et plusieurs explorations ont eu lieu dans des directions différentes. Tou: le monde semble d'accord pour aboutir à Tombouctou e*. dans la région riche et peuplée, qui s'étend entre le Niger r le lac Tchad ; mais les uns partent de la province de Consiantine et gagnent le Sahara par Biskra, Tuggurth, Ouargb (Largeau-Choisy-Flatters); les autres partent d'Alger et montent dans le Sahara par Hoghar, Laghouat et ElgoleuL (Duponchel-Choisy): d'autres partant d'Oran gagnent dirtctemont lo Touât par Géryville et Elmaia (Pouyanne-I^>utv .
Dans le tracé intermédiaire, celui qui part du déparUiiionl d'Alger, on a. dit M. Rolland, de Laghouat à Elgol<'ah, (luatrc rhaincs de dunes à traverser, soit en tout 5 kilomètres de tunnels ou viaducs; bonne eau au départ et a l'arrivée, mais point de nappes artésiennes intermédiaires.
Dans le tracé le plus oriental, au contraire, entre Biskra et Ouargla, il n'y aurait «lu'à poser la voie. Le chemin dv U'v lrav(T>erait une contrée habitée par une population [»aisildt», laboritMise et sans fanatisme, capable de concourir à sa «onstructioii et à son entretien. Sur tout le trajet s'échelonnent des oasis, (jui donneraient lieu à un trafic de dattes. I/eau artésienne se rencontre partout; elle est malheurt'use» ment salée, de nature à incruster rapidement les locomotives. mais sulFit aux besoins des j>opulations indigènes. L'insalubrité n'exislv «pie dans les oasis et là elle peut être atténuée
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par des améliorations faciles. Ce tracé offre d'ailleors de nombreux avantages commerciaux, qa*on ne rencontrerait {>as entre Lagouath et Ël-Goleah : en réunissant les produits ()u on trouverait entre Biskra et Ouargla et en y ajoutant ceux (les régions avoisinantes, Toued Souf, le Mzab et les Zihans, on aurait comme matière à enlever, une production agricole annuelle que M. Rolland estime i 33000 tonnes de dattes, 3 000 tonnes dorge, 900 de blé, sans compter la luzorno, la garance, la vigne, le tabac, les fruits et les légumes. Il existe à Tuggurth, à peu près à moitié chemin do la ligne de Biskra à Ouargla, un marché suivi, où les lieni-M/ab achètent de la garance, du tabac, des burnous. L(* Mzab fabrique b<'aucou|) de tissus de laine ; on y importe chaque année 300 000 toisons; des Zibans on exporte chaque année, outre les dattes, des tapis qui représentent, dit M. Rolland, environ 3 000 tonnes. La création de puits arlésii-ns augment^Tait encore la richesse de cos contrées. Il s**rail donc utile, même avant que le chemin de fer transhahari«»n sortit tic la i)ériode d'études, d<» pousser jusquVi «Juargla la Wiinv, (jui est déjà classée* jus<ju*:i Biskra. On s'on^ML'frail plus lanl vrrs louest en suivant la vallée de righar^'liar.
I IIP <l('s grosses objections qui ont été faites au chemin de l'tT Iranssaharien, c'est W manque de houille; M. Roche, iiig«Mii«*ur lies mines et membre <le la mission d'exploration transsaharienne, se demand»» « si un jour on n'arrivera pas à pouvoir remplacer Cl» combustible jwir la ciiîileur solaire, non pa-» dinclenieiil, bim »ntendu, mais en passant pr un inli-rme^liaire, iair coniprinif, par exemple? l)ans le Sahara, r«in|»loi d.* cette clialeur st-rail naturelbment d'une applicaiHiii plus fani»' que partout ailleurs. L'appareil Mouchot ijue nous avions, ilit-il, «'m|K>rté pour fain^b** exiN'rii»nces à ci* Huj«*t a, en etlet, très bi«*n marché; il fonctionnait trois fois plu'* rapidement qu'a Fans. »
guanl à la longueur de cette ligne transsaharienne, elle
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serait de 2 000 kilomètres, longueur moindre que la ligne que les Américains ont construite, en quelques années, de New- York à San-Francisco. Les déserts de l'ouest ne le cèden: ' cependant pas en aridité au Sahara africain; il a fallu même traverser des chaînes de montagnes, qui s*élèvent jusqu'à 2 300 mètres, se maintenir pendant plus de 1 800 kilomètre^ à une altitude de plus de 1 600 mètres, traverser des codtrées couvertes de neiges pendant une partie de Tannée: li ' fallut, pour se préserver des avalanches, creuser dans la Nevada des tunnels de 70 kilomètres de long et cependant c'est en 6 ans, que fut faite et livrée à la circulation la ligne j de 3 080 kilomètres, qui relie San-Francisco sur le Pacifique à Omaha sur le Missouri !
La dépense à effectuer pour rétablissement d'un transsaharien est estimée, par M. Duponchel, le promoteur de ceiugrande idée, à 400 millions de francs; mais le Soudan par k tracé le plus occidental se trouverait à 6 jours d'Oran, i 8 jours de Marseille et à 0 jours de Paris!
L'idée du transsaharion n'a pas tardé à séduire nos concurrt'iits : les Italiens veulent partir de Tripoli pour arriver au lac Tchad; les Anglais veulent de leur coté arriver a Toraboiictou. M. Donald Mackenzie a même émis l'idée de profiter (l'une dépression, (jui se trouve dans le Sahara occidental. à 850 kilomètres du cap Blanc, pour faire là une mer intérieure. L'idée a été mise de côté, pour faire place à celle d'un chemin de fer, qui irait du cap Bogador à Tombouctou; mais ce projet pourrait devenir nôtre, car le général Faidherbe a rappelé, que nous sommes maîtres d'Arguin, sur la côle oori<lentale, depuis 1721 et que nous pourrions roccuper. Kritin les Américains eux-mêmes révent de venir à Tombouctou par un chemin de fer, (|ui partirait de la colonie de Libéria, ^nr la rôle de (iuinée. Nous verrons plus loin que si TAU gérie doit être réunie à Tombouctou par les capitaux el TinitiaiiviMle la France, nous pourrons plus facilement encore relier le Soudan à notre colonie du Sénégal.
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§ 5. Mines. — L*exploitatioa des mines est ane des richesses de l'Algérie : on compte 37 concessions minières importantes; les minerais d*Aln-Mokha s exportent jasqn*en Amérique; l'exploitation des mines occupe prés de 4000 ouvriers; la production des minerais de tonte nature atteignit en 1883. 569902 tonnes. L'Algérie a exporté dans la même année, d'après les documents officiels, 5910768 quintaux de minerais de ter (valeur officielle 9457229 fr.), 179058 quintaux de cuivre (1 796580 fr.), 29313 quintaux de plomb (1 319085 fr.)t soit un total de 6 119739 quintaux de minerais valant ensemble 12572894 francs. Le nombre des concessions augmentera certainement rapidement; il augmente tous les jours, a mesure que de nouvelles fouilles découvrent de nouveaux gisements.
H. — Faune : I^estruction^ Élevage et Acclimatation.
Kn mèmet^'mps qu'on modifie le pays par les travaux publics, il importe d en modifier la faune et la flore» Commençons par la faune.
^ 1 . [Jrslruclion fies animaux nuisihies, — Les ravages causés par lc*s fauvi*8, en Al^^érie, ne sont pas comparables i ceux ({uon re<iou te encore dans l'Inde. Il y a cependant lieu «IVn encourairor la de«$truction : c'est co que fait Tadministration, qui accorde une prime de 40 à (H) francs pour le lion et la |»anthère adulte, do 15 francs \\o\\t les jeunes, de 5 francs |H)iir la hyène et de 1 fr. 54) à 2 francs pour le chacal, sauf dans le département «IWlirer où le conseil général a supprimé crttr prime. L(*s primes pyées se sont montées à 5512 francs vi\ issK à 2 751 en 1SM2. Dans ces «leux années il a été tué I lions, tous les quatre dans la province de Constantine, (i lionnes dans la même région, 119 panthères dont M dans la pmvince de Constantine, 3 jeunes panthères, 100 hyènes et 1 IHili chacals.
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Les serpents ne sont pas rares : àceax qui sont bien connus. il faut ajouter le Zorreg^ animal redoutable que le capitaine Bernard signale comme rougeàtre, gros comme un doigt e: | long de 50 à 60 centimètres. Il a la réputation parmi l€« Arabes de bondir assez loin pour piquer sa victime et de I2 blesser même au travers de vêlements épais; le même auteur signale encore un Naja^ le naja Modje on aspic de Cléopâtre. animal redoutable et très redouté des Arabes, qui, près de Sétif où il n*est pas rare, le nomment Thama. Dans fe^ Zibans existe le Céraste^ dont la piqûre tue en une demiheure un chien de 15 kilogrammes et dont une dent à venin, détachée de la tête depuis plusieurs jours, fit périr en moins d'une minute une pie-grièche (D' Guyon).
Non loin de Tuggurth, dans Toasis de Zaouia, deux natorai is tes de Constantine, le D^ Reboud et le D*" Hénon ont signalé récemment Tapparition de te}*mites; près de 40 maisons se seraient déjà écroulées et le village entier sertit menacé d*étre détruit; les indigènes nomment cet aninul Tiniedi. Il y a lieu de prendre des mesures, pour que c« | rongeurs de maisons ne descendent pas en Algérie.
Certains scorpions sont très dangereux : le plus redontablo est le Butfnis supertus ou Acrab des indigènes. Pline le connaissait comme une plaie de cette région et parle d'une peuplade, qui aurait quitté ses foj'ers chassée par lui; on affirme que Tancienne Tuggurth, dont on retrouve anjoor- «rhui les ruines, aurait été abandonnée pour la même cause. ' Ce scorpion existe du reste encore dans le district de Tagfrurth.
Un autre scorpion {BiUhus occitanns)^ fréquent dans les Zil)ans, se rencontre dans les maisons. C*est lui dont parlo Léon TAfricain : « Il naît, dit-il, dans les maisons de Biskra tant de scorpions et si venimeux, que les habitants vont demeurer Tété dans les villages et qu'ils ne reviennent qu'au mois de novembre. » Il ne se passe pas d*années, dit le I)r Guyon, qu'on n*observe dans la région une soixantaine de
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0 cas de mort due à la piqûre de cet animal ; les symptômes, qui
1 éclatent de 5 i 12 heures après la morsure, consistent en . vomissements, en diarrhée avec syncope; ils ne se terminent r d'ailleurs pas par la moi^t dans tous les cas. Strabon donne . comme un bon moyen d*éloigner cet animal, pendant le sommeil de la nuit, la précaution de frotter d*at7 les pieds de son lit.
Un animal plus redoutable peut-être que tous les autres, c'est la sauterelle, le criquet pèlerin (Acridium migratotorium): cet animal arrive par bandes ailées, qui forment de véritables nuages ; les femelles ne lardent pas i donner le jour à des larves non ailées ; ce sont ces dernières, qui sont surtout redoutables et qui portent le nom de criquet. Ces larves aflamées dévorent tout : les années 186Ô-1870-1872- 1874-1877 resteront célèbres dans le souvenir des cultivateurs. En 18G6, notamment, les dégâts du criquet ont été estimés à TK) millions. Contre leurs ravages la science est demeurée jusqu'ici impuissante. On ne saurait cependant trop recommander le procédé imaginé par M. Durand, directeur do la Bergerio nationale (ferme-école de Moudjebeur) : ce procédé consiste à placer devant l'armée en marche des criquets une série de plans métalliques, verticaux, dressés devant un fossé: les criquets, qui ne peuvent grimper sur ce plan vertical, tombent dans le fossé, où on les enfouit. M. Durand estime la dt'pnse à bi) centimes par hectare et à 2 francs par tonne do rriquot,H.
A la liste des animaux nuisibles, qu'il convient de détruire, il m'en coûte d'ajouter le moineau : d'après M. Cordier (d'KI-.Vlia) le moineau algérien aurait cependant sur cette lifte de proscription une place très légitime. J'ajoute que, me reportant à ce que j'ai dit plus haut de la solidarité de tous los êtres d'un même pays, il se peut que, faute d*un ennemi ou bien d*une proie qu'il a ailleurs, le moineau en Algérie se multiplie plus qu'ailleurs ou bien qu'il n'épargne pas en ce [»ays les récoltes, qu'il épargne ailleurs. M. Cordier écrivait
228 ALOÉRIE.
en 1876, que les pénitenciers d*OrléansYille avaient ense mencé 80 hectares d*orge dans le voisinage d*ane pépinière e: | n'en avaient pas récolté une graine, tout ayant été déyort I par les moineaux, avant maturité; il ajoutait, qu*an calcai approximatif des nids existants dans le bois de la pépinière, qui est de 60 à 70 hectares, avait donné deux cent quatrevingt-quatre mille nids; un des colons voisins se plaignait que les moineaux lui avaient enlevé plus de 20 quintaux de foin ; or on pesa des nids, on les trouva d*un poids moyen de 80 grammes, d'où il résulterait, que plus de 200 quintaoi auraient été enlevés par les moineaux pour construire leurs nids. On affirma à M. Cordier, que, malgré la présence des moineaux, ce même bois, qui est peuplé en majeure partie de pins d'Âlep, est annuellement dévoré par les chenilles, as point qu'il est dangereux de s'y promener dans les mois de mars et d'avril. Un inspecteur des forêts de l'Algérie déclanu que le service forestier affectait une somme de 1000 francs i la destruction des nids de moineaux dans le bois de la pépinière d'Orléansville.
§ 2. Élevage du 7nouton. Bœufs. — La population ovine de TÂlgérie subit une mortalité considérable, par suite de laquelle elle diminue sensiblement depuis vingt ans. En 18G0 le général lusuf, alors commandant de la province (l*Algcr, en donnant au sujet de la question ovine des tonseils, qui sont encore nécessaires aujourd'hui, estimait le nombre des moutons en Algérie à 10 millions. D'après le rapport officiel de M. Tirman pour 1883 ce nombre était en 1882 de 5 142321 et il était en 1881 de 5995895, soit une porte de 852 574 têtes. Cette mortalité frappe surtout les troupeaux des indigènes et notamment ceux du sud des départements d'Alger et d'Oran.
La cause de cette perte est dans la sécheresse et dans li résistance que mettent les indigènes à suivre les conseils, qui leur étaient donnés par le général lusuf, ainsi que les
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monts qno le maréchal Randon et le général Margueritte ont sans succès cherché à leur faire adopter. Les moutons meurent, après la sécheresse, d'une maladie, que les indigènes nomment fiedrottna et qui tient à l'alimentation insuffisante. Los moutons de la partie du Tell, qui avoisine les hauts plateaux et coux du Sahara, c'est-à-dire les quatre cinquièmes do la population ovine de l'Algérie sont en effet transhuniant.s; ils avancent dans le sud pendant l'hiver et se rapprochent du Tell ou y pénètrent pendant l'été. Si les pluies de l'automne sont abondantes, le Sahara se recouvre de végétaux alimentaires; mais si l'automne est sec, les bétes ne trouvent qu'une nourriture insuffisante. On égorge aloi? les agneaux pour soulager les mères et les pertes des adultes s'élèvent encore ù %-40 pour 100; parfois des troupeaux entiers disparaissent. La sécheresse n'aurait pas ces graves inronvénii-nls, si les indigènes savaient faire des provisions pour nourrir leurs animaux pendant l'hiver. En vujn, depuis 'M ans, s'efforce-t-on de leur apprendre à se servir de faux pour faire les foinit, ce qui augmente considérablement lerentlemt'nt; en vain les a-ton engagés A faire sur certaines prnlts irriguées, qui regardent le sud, des prairies artificit'lh's; en vain le général Mar)j[uentte leur a-t-il appris, à Laghouat, à. faire des provisions de farine, d'orge, de son, de carolles; la routine est toujours triomphante. Les moutons alp-rions sont cependant d'autant plus précieux, que, par «uilf de circonstances qui sont encore peu expliquées, ils présentent une réelle immunité pour le sang de rate. MM. Chauveau et Toussaint, rjui ont constaté cette immunité, ont même reconnu, qu'elle s'étendait à leurs métis. Ils pré- .•M-ntent la même immunité pour la vlatcléc.
Celle dépécoration n'agit pas seulement par le nombre amoindri : la diselle liépHtoie la laine chez les lurvivants; qu'un ajoute la difHculté rju'on éprouve k obtenir que \n inditrénts coupent la laine avec des cisailles et non avec un*faucille, qui l'ablue, l'absence de toute iêleclion dan» \n
troupeaux des indigènes et on comprendra pourquoi notre colonie est si loin, comme production lainière, de l'Âostralie ( qu*elle pourrait égaler. L'administration, il faut le reoMi- ' naître, a beaucoup fait par les croisements et une sélectioc habile pour améliorer la population ovine des fermes modèles. mais elle n*a pu convaincre encore la masse des indigènes.
La perte du bétail indigène s'étend d'ailleurs à tons k$ élèves. Ainsi le recensement indigène accuse, dans Tannée 1882, une perte de 12488 chevaux, 62252 chameâui. 86001 bœufs, 85112 chèvres, 8 712 porcs, en tout de 1 116 010 bétes, tandis que dans le même temps les Euro* péens ont perdu 8 151 bêtes, ce qui fait dans le bétail total de la colonie un déficit de 1 124 161 têtes.
On voit combien il serait important d'organiser la meitcine vétérinaire en Algérie. Cela serait d'autant plus nécessaire, que le bœuf lui-même n'est pas acclimaté et qu'il succombe dans le Tell à la fièvre palustre pernicieuse. Par soite de circonstances qu'il appartient aux vétérinaires de l'Algérie de détermnier, le bœu/^ algérien est très souvent ladre; le cysticerque, qu'il présente dans ses tissus, donne naissance. dans Tintostin de l'homme, à un ténia particulier, le tœnin mediocnnellntn^ qui devient de plus en plus fréquent en Franco, à mesure que l'usage du bœuf algérien se répand.
§ 3. La chèvre anffora, — On ne saurait trop répandre en Algérie la chèvre angora, qui y fut introduite par kf soins de la Société d'acclimatation. Une lettre adressée en 1870 par M. Durand, directeur de la bergerie de Ben-Chicao, à M. Geoffroy Saint-Hilaire montre, que ces animaux se sont parfaitement acclimatés en Algérie. L'épaisseur et la blancheur de leur toison leur sont, en effet, utiles pendant les intempéries de l'hiver comme sous les rayons ardents do soleil en été. Elles sont, il est vrai, aussi mauvaises laitières que les chèvres arabes, mais elles leur sont supérieures comme animal do l)oucherie : la chèvre angora s'engraisse plos
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facilement; or la viande de chèvre entre pour une large part dans la nourriture des indigènes. Cette espèce serait d'une extrême utilité dans les régions montagneuses, où elle apportera un bien-être inconnu jusqu'alors aux populations malheureuses, qui n'ont actuellement, comme principal moyen d^existence, que le revenu de la chétive et bien insignifiante race indigène, seul animal qu*ils puissent cependant élever, alors qu'ils ne peuvent ni cultiver, ni élever des moutons. Malheureusement, ici comme pour les moutons, on se heurte i l'absence d'abri, que les indigènes ne veulent pas se résoudre à construire ; cela serait d'autant plus utile pour la chèvre angora, qu elle mue beaucoup trop tôt. La tonte devient obligatoire, si on ne veut perdre la moitié des toisons. L'animal souffre alors des froids et les mères en état de gestation subissent une mortalité assez considérable.
Ji 4. Ditmestication de T autruche. — La domestication de l'autruche en Algérie est due aux efforts faits par M. Hardy depuis 185(>. Ces essais ont été pouo^uivis avec le même succès par M. Charles Rivière ; malheureusement, écrit ce dernier, la domestication de Tautruche n'a pas de grands partisans en Algérie, où cet animal devrait au contraire être trè.s commun; cet oiseau tend même à devenir de plus on plus rare; peut^tre ne la-t-on regardé jusqu'à présont que comme une bête de luxe, sans se rendre compte de tous les avantages consi<iérables qu'il présente. De nouveaux offorUs d'incubation artificielle, qui n'avaient pas réussi jusqu'ici à Alfrer, ont cependant été faits en 1879 par M. Jules Oudot à Mustapha supérieur. On ne voit pas pourquoi nous 110 réussirions pas aussi bien, que Tout fait les Anglais au Cap.
ii T) Poissons. — L'Algérie n'avait pas de poissons; on n'y trouvait guère, il y a quelques années, qu'un barbeau^ utilisé sur les rives du lac Fezxara pour la fabrication de
rhuile de poisson, quelques anguilles dans les eaux at màtres du littoral et une truite (Salar nuicrosiigma) ir:> vée par M. Â. Duméril dans un seul cours d*eau de la Lbylie et dans un cours d eau près de Bougie. En Iv* M. Cosson réussit à ensemencer de carpes et de tancu* rétang du Djebel-Ouach, à 12 kilomètres au N.-E. de Col?tantine. Ces poissons y réussirent fort bien; en 1860 ni: pèche faite dans le lac prouva le succès et permit d'empotr sonner le Kummel en amont de Constantine; on y jeU environ 8 000 carpes et 6 000 tanches. La carpe et la taLcLT sont aujourd'hui acclimatées en Algérie.
c. — Flore, Culture^ Acclimatation.
§ 1. Ij Algérie doit être une station d^acclimalalioH. — Notre colonie touche la Méditerranée au nord, le Sahara au sud ; elle présente des terres basses à climat doux, relitivenient humide, uniforme, qui sont propres aux prodactions des régions tropicales; des terres hautes, dont le climii rappelle celui de la Bourgogne et qui conviennent aui arbres fruitiers à feuilles caduques de l'Europe centrale; de* steppes i climat continental, chaud pendant le jour et froii pendant la nuit; enfin une région saharienne à climat d*une sécheresse extrême, d'une température élevée avec rayonnement nocturne considérable. Cette diversité de climats permet d'échelonner dans notre colonie, par voie d'acclimatation, \tr» productions les plus variées. Les êtres vivants, végétaux aussi bien qu'animaux, supportent d'ailleurs, je Tai fdii remarquer déjà, leur translation vers le nord plus facile» ment qu'un déplacement égal vers le midi : la plupart des plantes acclimatées en Europe nous viennent du midi. L'Algérie, plus méridionale que l'Europe, nous permet donc de pousser plus avant vers le midi nos conquêtes dans le domaine de l'acclimatiition. Aussi M. Hardv, l'habile directeur de la Pépinière centrale du gouvernement au Hamma, a-t-il apporté
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uis longtemps ses soins à étendre le plus possible les contes de l'acclimatation. Il a d'ailleurs été secondé par Taclatation en quelque sorte inconsciente faite par les colons, apportaient quelques graines avec eux et les semaient liriquement. C'est ainsi, qu'au blé dur des indigènes les )ns ont ajouté des variétés à grain tendre, d'un rendement é et d'une valeur plus grande; ils ont apporté ïavotne. tt do même que jadis le figuier de Barbarie {Opuntia ficus ira) et Va gave {A, americana) ont été apportés mérique, leur patrie. Ils ont introduit la pomm^ de terre^ lombreux cépages de vigne,
L la date de 1859 la Pépinière centrale avait déjà introduit ^ espèces utiles, originaires des diverses contrées du >e, sur lesquelles l 699 espèces ligneuses sont d'origine )icale.
ur ce nombre de 1 G99 espèces tropicales, disait à cette [|ue M. Hardy, 1 280 es|)èces ont pris possession du sol, ?nt en plein air et peuvent être considérées comme accliées.
i cet ensemble do .'{235 espèces viennent s'ajouter 1 893 iétés horticoles et agricoles, comprenant les meilleures iôtôs d'arhros à fruits, de plantes potagères, de céréales, [leurs, etc.; c'est un total de 5128 végétaux catalogués, txiuit.s par la Pépinière centrale, acquis pour ainsi dire à uituro algérienne et ajoutés aux 2600 espèces, que la flore pays offre spontanément.
I. Hardy cite notamment plusieurs variétés de patate^ rname et do caladium esculenlum ou colocasse comese, trois végétaux qui font la base de l'alimentation dans >ay s tropicaux. Dans un autre ordre de produits M. Hardy plusieurs imligotiers^ \2i garance^ le carthanie^ le loza nerprun, qui produit le vert de Chine nommé lo-kao, lo ilff'chc. On a réussi à acclimater plusieurs variétés de nés, doux palmiers de Tlnde (Phœnix sylvestris) dont :iro une sève sucrée, le Phœnix fiirinifera dont le tronc
renferme une fécule excellente ; la salsepareille^ k enphrier^ le houblon^ plusieurs nouveaux bananiers^ le fièflir du Japon, Vavocatier. Parmi les arbres forestiers il conm. de citer les araucarias du Brésil, du Chili, de TAustnije. les casuarinées d'Australie, le filao de Bourbon, le jacùraiida du Brésil, qui passe pour produire le bois Aepalùsandre; de nombreux bambous^ le jubœa spectabilis ia Chili, qui donne des fruits, dont la pulpe est alimentaire <( dont le noyau est employé à faire de menus objets; un pitmier de Cuba, Voreodoxa regia; Xarenga sacchari ferai» Moluques et de la Chine, dont on retire un liquide socrèi qui sert à faire une liqueur fermentée et dont les fihm servent à confectionner des cordes et des nattes ; le cofitr' 7iicia cerifera du Brésil, dont les feuilles donnent une ci» végétale, qui sert en Amérique pour Téclairage. M. Hardj i vu à Londres des bougies préparées avec ce produit; le ^ûr^ nala inadagascarensis ou arbre du voyageur^ qui «»• serve Teau des pluies limpide à Taisselle de ses feuilles: k iecoma leucoxylon de la Havane ou ébène jaune; plosieun malvacées textiles, le kiiebelia vitifoUa de Hongrie, 1« Invatera dont Técorce peut être utilisée pour la fabricatioi du papier, Yanda gomesii du Brésil dont les graines volimineuses donnent une huile abondante, le manihot utiliisima (manioc) dont Timportance alimentaire est si graiide dans les contrées tropicales, etc.
Ce n'est là qu'un début et M. Hardy tient pour certain, q« la plupart des espèces, qui habitent entre les tropiques les plaines tant soit peu élevées de Tintérieur des continesU ainsi que la partie moyenne des montagnes, où la températorr est déjà variable, où la végétation des espèces est intenniV t^nte et subit annuellement un temps de repos imposé par U sécheresse ou par rabaissement momentané de la tempértture, ont toutes chances d'être transplantées avec succès dans la zone maritime de TAlgérie, qui comprend les terres basses. Quant aux produits de l'Afrique australe, de l'Australie,
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1 Chili, du Tibet, de THimalaya, des montagnes élevées du exique, ils trouveront un milieu convenable dans les régions evées. La liste des conquêtes déjà faites est, en effet, loin être complète : je ne fais que citer les principaux végétaux; >us en trouverons d'ailleurs d'autres sur notre chemin. . de Tourreil a recommandé l'acclimatation de Varrcicacha ctdenia du Venezuela, ombellifere dont la racine pivonte est un aliment succulent. M. Crampon pense, que l'on urrait réussir à acclimater en Algérie Ihptstacia lentiscus
Chio, arbre précieux qui fournit le mastic^ dont la vente rait dans tout l'Orient, où on le recherche comme masticaire, comme base d'une liqueur et comme élément prinpal d*une confiture de roses, Tobjet d'un commerce impornt. Knfin M. Naudin a particulièrement recommandé l'accliation, en Algérie, des chénopodées australiennes; cette mille utile, dans laquelle nous connaissons déjà la betteive, la poiréc, Vàpinnrd, est représentée en Australie par autres individus très précieux, qui pourraient, pendant s nécheresses, rendre dans le Sahara, aux éleveurs de ^taiL les mêmes services que dans les déserts austra- *ns, qui n'ont rien à envier pour la sécheresse et Taridité à ux de l'Afrique. M. Naudin a tenté, en 1882, même dans
midi de la France, d'acclimater trois de ces chénopodées istraliennes : le kochia villosa, nommé dans le pays bine lit busch, Vatripliw vesicaHa ou smalt sttlt busch et le u*nopofiiufn nitrarinceum ou swamp sait busch.
Au surplus la brfiernve elle-même, introduite depuis deux 18 en Algérie par M. Hernon, a pleinement réussi :son ren- 'ment à l'hectare a été de 35000 kilos pour la betterave anche à collet vert et de 70 000 pour la betterave roamouth rouge-longue. La première donne 10 gr. 12 de saccha- MW» pour 100 de jus, la seconde 10,23.
Toutes ces tentatives sont encourageantes: nous ne sauons d'ailleurs trop nous inspirer ici de l'exemple des nglais. de la ténacité dont ils ont fait preuve en Australie
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et nous souvenir, que ces questions agricoles sont plus imptftantes pour une colonie que les questions militaires ou administratives généralement étudiées à rexclusion des autres. I
§ 2. Agriculture. — L'agriculture comme racclimâtatiû: \ sont sous la dépendance de Tétat de la propriété agriooU tant que la propriété arabe restera dans Tétat d'indivision, i y aura là un grave obstacle aux progrès. Qu*eût-ce été, si a Chambre s*était associée au projet d'expropriation, qui 11 était proposé par le gouvernement? comment eût-on pc exproprier équitablement des gens, qui n'ont ni état civil, k cadastre, ni titres de propriété? Il serait préférable d'invitff les chefs des tribus et des douars à répartir la propriété entn les membres de la tribu ou du douar, qui seraient certaise ment enchantés de devenir, par un lotissement fait entre eux, propriétaires légitimes et officiels, sous la sauvegirtk des lois françaises. L*Arabe ainsi devenu propriétaire tn»verait alors à emprunter ; il pourrait améliorer sa terre et ne serait pas exposé comme en 1872 à mourir de faim en cai de mauvaise année.
Les transactions libres entre indigènes et colons, qui résulteraient d*une constitution individuelle de la propriété indigène, attireraient plus sûrement les colons, que ne le feraient les concessions officielles; elles auraient en outre ravantigc d'amener la division de la propriété. La culture cessenut alors d être extensive comme au début; elle deviendrait pins intensive. Les premières concessions étaient en effet de 4(M5 hectares par famille; plus tard elles devinrent de 12 hectares. de G même; de plus petites divisions suffiraient avec une culture plus intensive, qui chercherait dans la vigne^ Volivier, les arbres fruitiers et les légumes une rémunération assurée. Alors le même territoire pourrait nourrir une population bien plus dense.
Il est vrai, que c'est par suite de la même cause, Texistence de grands domaines appartenant à un petit nombre de pn>-
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priétaires, que la culture du blé a pris en Algérie une si grande extension ; il est vrai encore, que les blés d'Algérie ont acquis une réputation immense et que cette culture a produit certains centres importants, notamment Bel-Abbès, dont rintéressante histoire a été racontée par M. L. Bastide, ancien maire de cette ville : dans un endroit où il n'existait pas il y a trente ans un Européen, où les seules demeures étaient la tente et le gourbi, où Ton ne trouvait ni route, ni pont, où régnaient Tignorance et la misère, on trouve aujourd'hui une population européenne de 17 800 personnes, \i() centres, au nombre desquels on compte une des plus grandes villes de la colonie; une culture européenne, qui possède pour 10 799280 francs de constructions rurales, 196247 arbres plantés, 23004 animaux, qui produit 311517 quintaux de céréales, fait un commerce annuel de plus de 100000 tonnes exportées ou importées grâce à un chemin de fer, à de nombreuses routes, de beaux ports, qui jouit enfin d*une instruction primaire très répandue et d'une certaine aisance. Mais !>i ces beaux résultats ont été obtenus, ils sont dus en grande i>artie à l'organisation domestique de Tatelier agricole, au système du métayage à mi- fruit qui y est mis en pratique. Le métayer tient du propriétaire la terre, les semences, les instruments, les bestiaux ; il apporte son industrie, son travail et, en retour, il reroit la moitié des produits; l'un a apporté son argent, l'autre apporte ses bras, son intelligence et son expérience : ce sont deux capitaux équivalents.
D'ailleurs il faut bien reconnaître, que la petite culture, comme celle de la vigne, est plus civilisatrice. C'est dans la culture de la petite propriét*^, que le Kabyle peut mettre en valeur les remarquables qualités d'agriculteur, dont il est doué. Il est essentiellement agriculteur et apporte dans l'agriculture les notions de solidarité, qui font la base de sa vie p(>liti(|ue. MM. Hannoteau et Letourneux, qui nous ont fait pénétrer, en quelque sorte, dans l'intimité de sa vie, nous
apprennent, que chez le Kabyle la charme est un objet sicre: on la fabrique gratuitement et ceux, qui remplissent ce qocc pourait nommer ce sacerdoce du culte de Cérès, jouissent i I Testime et de la considération de tous leurs concitojeos i Toutes les phases agricoles deviennent Forigine d'autant i |^ fêtes laïques. L*importance des récoltes n'est nulle partov-l connue, mais celle des fourrages est tellement appréciée a ^ raison de la fréquence des années de sécheresse, qoe, lorsqno / propriétaire veut réserver un terrain pour y faire du foin, i I n*a besoin que d*y planter soit des roseaux, soit des brancha 1 de laurier-rose, ou d*y disposer en tas les pierres qui couttoS r le sol; ces simples indications suffisent pour préserver Therh I de tout dommage. Les prairies sont très respectées et ki kanouns punissent d'une peine égale la dévastation d'ov prairie et les dégâts commis dans un champ de blé.
Ceux des Kabyles, qui savent greflTer les arbres froitiersJœt preuve du même sentiment de solidarité que les fabricants <k charrue et leurs services sont gratuits.
La culture pénètre partout, où il est matériellement posstbb de la pratiquer. Il n*est pas rare de voir des gens se sospendn par la ceinture à des cordes, pour cultiver des terrains d'tt accès difficile ou dangereux ; pratiquantlargementrassociatioD. les kabyles confient souvent leurs travaux d*ensemencenie&t (le moisson et de battage à certains d*entre eux, nomma krammes, qui prélèvent pour leur part un cinquième bnit dos récoltes. Malgré toutes ces qualités ils cultivent moins bien que TEuropéen : en 1878-1879, là où l'Européen recoKi 8 quintaux de céréales par hectare, les indigènes n*en prirent que 5. Pour la vigne, là où les Européens font 20 hectolitm de vin à Thectare, Tindigène en fait 3! Il fait 500 kilos de tabac, là ou TEuropéen en fait 1000; mais aussi le matérid agricole des indigènes est très inférieur à celui des Euro» péons! En 1881 le matériel des Européens était estime à L^^18529 francs et celui des indigènes à 3 271 614 francs. Aussi ne saurait-on trop insister avec M. Borgeaud^ po«r
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qa'il soit créé en Algérie un certain nombre à'écoles prati" ques d'agriculture et de stations agronomiques.
Ces écoles ne seraient pas moins utiles aux colons, car, si les indigènes cultivent moins bien qu'eux, les colons cultivent ie leur côté moins bien que les Français ne le font en France. [Is ne labourent souvent qu'une fois, sans assolements, sans ^umure; les indigènes écx)rchent à peine le sol et ne fument ^uère. Aussi, là où l'indigène a 5-6 quintaux de blé par lectare, le colon en a peut-être 8-10, mais le Français en a Il en France. D'ailleurs le bétail est la base de l'agriculture l>ar l'engrais, qu'il fournit; or les indigènes n'avaient en 1878 {ue 27 kilos de bétail par hectare, alors que les colpns Européens en ont 42. Les indigènes avaient en 1881 10 478 943 tètes de bétail; les Européens, qui bien moins nombreux en avaient 529660, étaient donc relativement plus riches.
La tlore algérienne offre par elle-même de nombreuses ressources. D'après M. Hardy elle contient 2 600 espèces, parmi lesquelles 195 à peine sont ligneuses. Le reste se compose d'herbes vivaces, bisannuelles et annuelles, qui constituent les pâturages et les prairies. Deux familles jouent en Algérie un rôle important : ce sont les légumineuses et les graminées. Parmi les grands arbres figurent le cèdre^ le chcnr zcen, dont le bois a l'inconvénient de se fendre, ce qui Tempôche d'être employé aussi bien que les autres chênes, le pin pignon^ le pin (VAlep^ le frêne^ Vorme^ le peuf/lier hlanc.
Un des arbres les plus dignes d'intérêt, en Algérie, est Volivicr : les Kabyles le cultivent avec grand soin; aux environs de Tlemcen surtout les oliviers sont cultivés en plantations régulières et convenablement irrigués. Dans les 3asis du sud et sous les palmiers existe un autre olivier, iont les fruits ont un volume considérable; mais, malgré les »oins dont il est l'objet, le rendement de cet arbre n'est pas ce qu'il devrait être, si l'on savait, dit M. Hardy, faire un
choix des meilleures variétés et si Ton savait tirer de û greffe un parti avantageux. Il pense que jadis cette columl était mieux conduite qu'aujourd'hui ; c'est du moins ce q::' ; lui font supposer les nombreux débris de moulins, de prcs- 1 soirs, de celliers, do jarres qu'on trouve dans les raica i romaines comme témoins du grand rôle, que la production U [ rhuile jouait alors en Algérie.
Sur le même rang que Tolivier il convient de placer x chêne-lièye puis le caroubier ^ qui fournit un bois précieu pour rébénisterie et dont les gousses sucrées contiennent ss aliment pour les bestiaux ou de l'alcool pour rindostne. M. Hardy est d avis que la culture du caroubier, qui ttti à s'amoindrir, devrait être encouragée.
Le chêne à glands doux joue, dans certaines régions^ u rôle assez considérable pour l'alimentation de rhomme et pour celle des animaux. Mais au-dessus de tout, dans U région saharienne, il faut placer le dattier (Phœnix dad^ li/era), qui est la culture indispensable de ces régions nos seulement par son fruit très nourrissant, mais par toutes sei parties : la partie centrale de sa jeune pousse ou chou de palmier est alimentaire; la sève, qui découle par incision, donne le vin de palmier, en même temps que le tronc fournit du bois de construction, que les feuilles servent à faire des nattes, des paniers et que les fibres des spathes font des cordages. S'il aime à avoir la tête dans le feu, il veut av(Hr les pieds dans Teau ; on ne saurait donc trop augmenter les moyens d'irrigation. 11 y aurait également lieu, disait M. d'Escayrac de Lauture, d'acclimater dans le sud de TAlgérie une variété de dattiers très estimée dans la Tunisie. le inonakiiir.
Le figuier occupe également une grande place dans U culture du Kabyle; puis viennent V oranger célèbre dans U Mitidja, Vabricotier, le grenadier, le figuier de Barbarie, le cédratier, les pêchers, coignassiers, poiriers t\ pommiers.
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Les Kabyles cultivent également avec amour les fèves^ les léfju))ies, les melons^ pastèques^ courges^ piments. Ils cultivent le chanvre^ surtout la variété noire qui sert à faire le haschisch, le tabac y le henné (tawsonia inermis) qui sert à teindro les ongles et les doigts des femmes.
}:5 4. Dcboisement des forêts. Reboisement. — Avant d*6tudier en particulier certaines cultures indigènes acclimatées ou à acclimater, que j'ai réunies les unes aux autres dans (les chapitres communs, il est utile de dire un mot d'une question déjà importante en France, mais plus capitale encore en Algérie, celle du déboisement.
11 fut un temps, dont parle M. Ardouin du Mazet dans ses Etudes aUjérienneSy où Tadministration était si bien en mesure des'occuper du déboisement et du reboisement, cqu'elle signala une forêt, qui n*existait pas. » Il est vrai, que par compensation « une immense forêt lui était absolument inconnue. » Ces temps ne sont plus fort heureusement; la question forestière a même été bien comprise : on estime à environ 2 04.*{00() hectares l'étendue des forêts algériennes; sur ce nombre 814 000 sont plantés de pins d*Alep, 603000 dt' chênes vert^, 277 000 de chénes-lièges, mais les beaux arbres sont, parait-il, rares; aussi le produit d*un hectare de forêt est il beaucoup moins considérable qu'en France.
Un fait domine dans la question forestière, c'est l'intensité du déboisement. Ce phénomène résulte de deux causes : le dt'boisement volontaire pratiqué par des colons, qui veulent faire de la culture; le déboisement, souvent lui-même volontaire, dû aux incendies. On estime, que, depuis 20 ans, plus .!♦• :i<MJ(XXJ hectares de forêts ont été brûlés. L'année 1881 a été particulièrement mauvaise : on n'a pas signalé moins de LM4 mrendies. Ils ont détruit 109057 hectares estimés îMjlJ no francs. Des mesures sévères ont alors été prises: 2 \ih\ postes- vigies composés chacun de 2 à 6 indigènes ont *'W ««lablis sur les points culminants; on a affecté à ce service
6516 hommes; des troupes ont été en outre détachées du* les forêts les plus importantes. Le résultat a été favorablf on n'a enregistré, en 1882, que 148 incendies au lieu de 214 leur étendue s'est bornée à 2 464 hectares ; leur dommage : 102 339 francs, ce qui est encore beaucoup trop. Il r i| donc lieu d'agir. La Syrie nous fournit du reste l'exerapk d'un pays autrefois fertile, complètement stérile et ièsoli aujourd'hui par suite de l'ignorance ou de la malyeillance d«$ habitants, qui ont déboisé les montagnes. Sous un climat tm semblable l'Algérie court les mêmes dangers. Il importe ioK d'interdire le pacage des troupeaux dans les régions qu'il est utile de reboiser, et de reboiser largement ; rhumiditf deviendrait ainsi plus grande, les pluies plus abondantes, k sirocco lui-même serait atténué par un bon régime forestier.
M. Raverel-Wattel a montré, devant la Société d*accUmatation, quel intérêt il y aurait à pratiquer le reboisement ec Algérie en acclimatant un certain nombre de végétaux ans^ traliens, qui sont doués d'une grande force de résistance à h sécheresse.
En dehors de Veucalt/ptus^ qui mérite une mention spéciale par l'importance de son action au point de vue de Thygiène, il cite un grand nombre d'arbres conseillés par Texpérience du l)^ MuoUer, qui s'est occupé avec tant de sagacité de la végétation d'Australie. « La végétation de ce pays, dit le savant australien, peut fournir les moyens de produire U pluie dans les régions du globe, qui en sont privées* et de
substituer des bois aux déserts En propageant quelque»»
unes de nos essences d'arbres, on parviendrait à Taincre Taridité séculaire de certaines parties de l'Afrique septeD* trionale et ces espaces désolés pourraient se couvrir de v^ê-
tation » « Nous possédons, ajoute-il, parmi les v^étaox
de l'Australie des essences, qui peuvent lutter contre la chaleur et l'aridité et qui arrivent avec une rapidité merTeilleuse à un grand développement. Elles présentent, en outre, une grande facilité de dissémination, supérieure à celle des arbres
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Barope. » C'était répondre à la question posée par M. Trottiw : Partout où le sol est désagrégeable, il sera possible d*y faire Dftre un arbre; il 8*agira seulement de rechercher les pèces les mieux appropriées aux diverses conditions du sol. lels seront les arbres à choisir ? L'Australie doit posséder t essences les plus propres à cette œuvre, en raison de la ande analogie des climats et des propriétés particulières
SOS végétaux, eucalyptus^ cetsuartnaSj acacias^ etc. LUS la province de Queensland, sur laquelle passe le 20* gré de latitude australe, tous ces arbres existent; il n'est ne pas impossible, qu'ils réussissent au Touàt et même jus- ;à Ghàt. »
M. Mueller s*occupait même de la manière la plus pra- |ue de planter ces arbres et il était d'avis, que le meilleur >yen était d'en confier les graines aux caravanes, qui les tueraient à la volée le long de leur chemin. On arriverait isi â boiser le Sahara et à changer notablement non seule- »nt le climat de cette région mais aussi celui des régions isines.
Parmi les espèces australiennes, qui semblent s'adapter r lours mœurs au climat saharien, M. Raveret-Watel cite ^onre acncin, qui occupe d'immenses espaces dans l'Ausilie. Choz la plupart de ces végétaux les organes foliacés nt on effet à Tétat do pht/llodes ou feuilles rudimentaires, li leur pormottont de résister à Taction des vents et aux usquos transitions atmosphériques; les acacias pennés sont
contraire moins rustiques. M. Trottier recommande de son t/», pour le reboisement de l'Algérie, les acacias tmplexa Irïophylla. M. Mueller indique d'ailleurs un curieux proilé pour hâter la germination des graines : il suffit, avant de ( semor. de les tremper dans l'eau modérément chaude, jus> l'îi co qu'elles se ramollissent et se gonflent. Uacacia fJifintn est, d'après lui, < l'espèce la plus apte à donner x terrains arides, rapidement et d'une manière étendue, jr première couverture végétale. » MM. Rivière, Ramel et
Raveret-Wattel assignent à ces arbres le rôle de c pionnier de la végétation future du Sahara ». C'est celui qa*ils ont pieu Australie, où de véritables déserts ont été transformés n bois d*acacias par un simple semage à la volée. Une pandu Sahara pourrait donc de la même manière être reodcd*abord à la végétation, puis, plus tard, à la culture. Il reçoismande également V acacia homalophylla, qui a renda It mêmes services en Australie : son bois exhale une agréable odeur de violette ; c'est avec ses racines, que les indigène! fabriquent leur boomerang. Il recommande égalemefit Vacacia acuminata à odeur de framboise, qui produit iik gomme de belle qualité ; Vacacia pycnantha dont réoor» peut être employée par les tanneurs; Vacacia decurrens employé pour la fabrication des douves de tonneau.
Après les acacias M. Mueller recommande, comme destinés à vivifier le désert, les Casuarinas^ C. guadrivalcis, C siiberosa; aucun arbre n'est mieux fait pour donner de ii solidité aux dunes de sable. Il sert à la charpente, i la fabrication de papiers d'emballage et à la tannerie.
M. Raveret-Wattel recommande également les Calib^ de la Nouvelle-Hollande, conifères élégants que les Anglais nomment désert cypress Pine et dont le bois possède une odeur prononcée de camphre (CampAor wood); une mrrticée, le Lcptospermum lœvtgaluniy très utile pour retenir les sables.
Dans les endroits moins secs M. Mueller recommande le Melaleiica crucifblia, qui donne de l'huile en abondance, le Pinus insignis et le robuste palmier de la Nouvelle-Zélande, Cordyline australis. 11 recommande également de couvrir les endroits secs et rocheux avec le Mesembryapiihemum rampant de l'Australie, qui, en se propageant peu à peu, conserverait au sol sa fraîcheur et empêcherait l'évaporation.
M. liamel a de son coté recommandé le Fabricia^ arbw d'une hauteur moyenne, en buisson toujours vert, qui croit admirablement dans le sable au bord de la mer; son emploi
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est indiqué dans les landes de la Gascogne aussi bien que le long de la Méditerranée, au bord des lacs salés et de la future mer intérieure, comme sur les terrains que traverse Tisthme de Suez.
Dans rénumération des arbres australiens précieux pour les reboisements on ne saurait oublier Veucalyphis. Cet arbre, déjà légitimement apprécié en Algérie, n*a pas encore rendu à cette colonie tous les services, qu'elle est en droit d'en attendre : précieux pour les reboisements, par la rapidité de son accroissement et par ses qualités multiples, il est apprécié non seulement dans le midi de la France, en Corse, en Espagne, en Italie, en Egypte, mais encore dans Tlnde ; le Brésil, qui pourtant possède une flore singulièrement riche, a choisi Teucalyptus pour reboiser les vastes espaces, que les incendies avaient dénudés. La Californie en a déjà planté S- 10 millions de pieds le long des routes pour briser le vent. L'Algérie, grâce à MM. Ramel, Cordier, Trottier, Arlès-Dufour, etc., en a déjà de nombreux pieds; le D' Bertherand estimait en 1880 à 1 500 000 le nombre des pieds, qui avaient été plantés dans les 12 dernières années; ce nombre devrait être beaucoup plus considérable. En 1875, à Tuggurth, l'airha Mohamed-ben-Driz a fait une plantation, qui a pleinement réussi. Les avantages de Veucalyptus sonten eflet nombreux : j'ai dit plus haut, qu*il assainissait le sol en pompant uiK* grande quantité d>au, qu'il dégageait une essence, dont l'artion est salutaire dans les pays marécageux; j*ai montré quels services il avait rendus dans la campagne romaine; je ne parle ici (|ue de son importance comme agent de reboisement. Il pousse avec une extrême rapidité : la hauteur moyenne de l'eucalyptus, dans une plantation de 6 ans apparunant à M. Ferdinand-fkrrot, était de 15 mètres; la clrronference moyenne de 1 mètre. La plantation de Tuggurth, au U)ut (It* 1 an, avait une moyenne de 3 mètres de haut et d«* 0,11 de diamètre. Avantage précieux : les sauterelles /'parlaient les eucalyptus, de même que les termites res-
pectent les constructions, qui sont faites ayec son bois. Ci bois est d'ailleurs excellent. L'eucalyptus présente en ontn un avantage très précieux en Algérie, c'est de permettre p» dant les chaleurs le pâturage sous ses massifs : les troupani ne trouvent de l'herbe et de l'humidité que sous les gnnis arbres ; or sous les eucalyptus le sol est toujours net de broussailles et gazonné; les animaux peuvent être conduits li d'autant plus avantageusement, que les feuilles dépassent vile la hauteur que le bétail pourrait atteindre et que d'aillevR la plupart des animaux se refusent à manger la feuille odorante de cet arbre comme ils ne cherchent jamais à en roDg«; le tronc ; à tous ces points de vue, c'est bien là le Diamann des forêts. Les espèces, qui semblent le mieux réussir, sont E. globulus^ E. Colossea. En Californie les 9/10 des eaolyptus plantés appartiennent au genre E. globtdus; ks autres sont E. viminalis et E. rostrata.
Tel est le programme, que M. Mueller a mis en pratique en Australie et qu'il serait possible d'appliquer à l'Afrique septentrionale, y compris le Sahara qui disparaîtrait, comoie ont déjà disparu en partie et disparaitront complètement dans lavenir les déserts arides de l'Australie. € Si, dit*il. 1» mesures que j*indique étaient adoptées, en deux ans le sol destiné aux forêts serait couvert de verdure de façon à exercer une influence marquée sur le climat; en cinq ans on aurait de petits arbustes et en dix ans des arbres d'un développement remarquable. En employant les essences de l'Austrïdie ce moyen serait plus rapide et moins coûteux que la glorieuse mesure, qui, au commencement de ce siècle, a pourvu de plusieurs millions d'arbres les parties non boisées de TÉgi^pte, au grand avantage des contrées autrefois arides de ce pay^... »
Ce sont, en effet, les immenses plantations ordonnées par Méhémet-Ali dans la basse Egypte, qui ont procuré à cette contrée les pluies, dont elle était autrefois privée.
On ne se rend pas toujours compte exactement de Timpor-
'^ d'une végétation même faible sur le moindre cours d'eau :
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M. Cordier rapporte, que sa famille possédait un bois d'une trentaine d*hectares, au bas duquel se trouvait une fontaine; ce bois ayant été détruit, la source disparut. Marsch dit de son côté avoir observé, qu'après la coupe d*un bois, à Tombre duquel coulait un ruisseau, ce ruisseau se dessécha complàtemeni pour ne reparaître qu'une dizaine d'années plus tard, lorsque le bois eut repoussé. Enfin M. Mueller, en Australie, est arrivé à faire naître des ruisseaux au moyen de grandes plantations d'arbres : dans plusieurs endroits il a créé, sur des terres complètement nues, des bois et de petits cours d'eau. Il importe de profiter de ces exemples, de se hâter de pratiquer en Algérie le reboisement et dans le Sahara le boisemont ; car, ainsi que le dit M. Trottier, sans la forêt le Sahara f^rsL éternellement le désert, tandis qu'avec l'arbre comme avant-garde la colonisation européenne atteindra Tombouctou.
8 î>. Acclimaialion ou cuUure de certains végétaux. — Il est un certain nombre de végétaux, qu'il importe d acrlimater non plus au point de vue du reboisement mais au ]>oint de vue de leur rendement; il en est d'autres, comme Valfa par exemple, qui indigènes doivent devenir et sont d'ail- It^urs déjà devenus lobjet d'une culture assidue. Nous parlerons dans ce chapitre des uns et des autres.
Cinchonas, Leur acclimatation ne semble pas jusqu'ici avoir réussi en Algérie. En 1851 M. Hardy établit une culture dans les gorges de la Cbifia, au Ruisse.iu des Singes; les quinquinas abrités par les montagnes n'ont pas souffert ilu sirocco, mais ils ont soufl'ert du froid. En 1866-67-68 d'autres essais eurent le même insuccès. Le savant directeur iiu Jardin d'acclimatation avait bien compris, quel était l'inir4)nvéniont du climat algérien : c Dans la zone équatoriale, «itsait-il en 1868 dans un rapport au maréchal gouverneur (1(* l'Algérie, à l'altitude où croissent spontanément les quin- •{uinas en Amérique ou dans les contrées asiatiques où on les a naturalisés, les extrêmes de température ont lieu entre
le jour et la nuit et les écarts, que les plantes subissent n 24 heures, varient de 16« à 32®, c'est-à-dire de 0<» à 16* degr* et de 0 à 32<*. Ces alternatives de chaud et de froid, qui » renouvellent à d*aussi courtes distances, ne contrarient n aucune façon la végétation, qui est continue et régulière. E: Algérie, au contraire, la température, qui varie beanooc: entre Thiver et leté, reste à peu près la même entre le joz: et la nuit dans chaque saison : au lieu de subir ici les extrêmes de basse et de haute température en 24 heures, le quicquina reçoit Timpression de la basse température pendiat environ six mois continus et l'impression d'une température plus élevée pendant environ six autres mois. Il en résulte, qoe le développement des sujets est moins actif, qu'il ne l'est dins les régions, qui lui sont propres et où sa végétation est codtinue, sans temps d'arrêt. A Java et dans les Nilgherries U croissance des quinquinas en élévation est d'environ 10 centimètres par mois en moyenne ; pendant 16 mois, au Ruisseau des Singes, elle n'a été que de 48, 50 et 52 centimètres. » Il terminait en émettant l'avis, que Taltitude du Ruisseau des Singes était trop considérable sous le climat algérien pour le quinquina. Il espérait, qu'on serait plus heureux i 250 ou 300 mètres seulement.
Bambous, « Le bambou sera un jour à Tindustrie européenne, ce que la pomme de terre esta l'alimentatiou, > écrivait en 1869 M. Jules Cloquet. On doit d'autant plus chercher à acclimater quelques-unes des nombreuses espèces, qui forment la riche famille des bambusacées^ que toutes ne sont pas cantonnées dans la zone tropicale : les unes habitent le$ marécages torrides de la zone torride et y forment les jungles , d autres se plaisent volontiers dans le midi de la France, quelques-unes habitent l'Himalaya à 11 000 pieds au-dessus du niveau de la mer. La Chine, qui a su tirer un si bon parti de ces végétaux précieux, possède, après les avoir acclimatés, des bambous à Canton comme à Pékin. La plu- I t des espèces semblent acclimatables dans la zone du pal-
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, de loranger, deToIivier; un grand nombre d'espèces )lent devoir être cultivées non seulement à Alger et sur ttoral mais aussi sur les plateaux, où règne uue tempère douce. Telle était Topinion qu'exprimait M. Ch. ère, riiabile directeur du Jardin d*essai au Hamma ger. Les espèces qui ont semblé jusqu'ici le mieux réussir
les Bambusa niacrocubnis^ B. hookeri^ B. mdgaris. faudrait presqu'un volume pour énumérer et décrire les os multiples du bambou; lorsqu'on en parcourt seule- : la liste, on comprend la vénération, que les Indous et liinois ont pour ce chiendent gigantesque, qui pousse tout et (jui, avec le dattier^ est peut-être le plus utile auxi- ?, que riiomme ait parmi les végétaux. Chiefident n'est une image, car les botanistes reconnaissent, qu'il est dif- ' de trouver la ligne de démarcation entre le Trilictim 'US et le bambou nainou Bambusa variegata. M. Rivière, le ceux qui ont le plus ardemment combattu pour son mutation en Algérie, s'est efforcé de faire partager aux •riens cet enthousiasme ; je ne crois pas qu'il ait encore si, tant il est vrai qu'en fait d'acclimatation celle d'une
(•î>l i)out-être ce qu'il y a de plus difficile !
^s Indiens et les Chinois en mangent les jeunes pousses,
ne nous mangeons les asperges fraîches, frites, conser-
(lans la saumure, en confiture, ou desséchées et conser-
par un procédé bien voisin du procédé Cholet. Des baldo pouss4*8 desséchées sont ainsi expédiés de Chine en «K liourie et en Mongolie ; plus d'une famine a été évitée c» à cette précieuse réserve. De la tige s'extrait un liquide é, avec le<juel on fabrique une liqueur; aux nœuds de lins hamlK)U8, et notamment, d'après Roxburgh, sur le jcnntia hauihusindes, il se forme un dépôt de silice, de IX et (lt> matière organique, qui, sous le nom de labas- \ est fort estimé en Orient. Les feuilles de certains bam- » servent dt» fourrage pour les chevaux. Les tiges pourrit en Algérie, où le Iwis manque, servir pour les tuteurs
et pour fabriquer les échalas de la vigne. En Chine et a Japon que ne fait-on pas avec le bambou? Charpentes, poutres, ponts, échelles, hangars, séchoirs, kiosques, conduite (l'eau, vases, ustensiles divers, tout Yarticle de Paris Aeh ' Chine est fait avec le bambou ; le papier de Chipie est fit \ avec lui; les éventails, parapluies, palissades, pipes, toutesi | en bambou ! Avec la moelle séchée et trempée dans rhaiîr on s*éclaire, on fait des instruments de musique et des harpe» éoliennes. M. Rivière cite un curieux emploi : les Chinois. ce peuple si sottement plaisanté en Europe et dont raveair est peut-être aussi riche, que Test son passé, ce qui est iu singulier privilège, ont des pigeons voyageurs depuis longtemps. Pour éloigner du messager les oiseaux de proie, od attache à ses plumes un léger bambou percé de trous, de telle sorte que Tair s y introduisant énergiquement, grâce à b rapidité de son vol, détermine un son prolongé, dont Tétran* geté écarte les gros oiseaux.
Le bambou présente une croissance d*une rapidité incroyable : le Bainbuaa macroctUmis a poussé à Alger de 0",2T en 24 heures, le B, phyllostachys mitis de 0»,56 dans k même temps; on a mesuré des allongements de 0"',62 en 24 heures. Il absorbe donc énormément d*eau et peut ainsi rendre, dans le dess;\chement des terrains, des services du même genre, que ceux que rend Veucalyptus.
La croissance du bambou a été, en Chine, étrangement mise à profit : « D'après les relations de certains voyageurs* dit M. Garrigues dans une communication faite à la Société d'acclimatation, la peine capitale en Chine consiste à faire empaler les suppliciés en les asseyant sur des turions naissants, dont les tiges traversent rapidement le corps humain; j*ai observé pour ma part, ajoute-t-il, une tige souteminf ayant percé un morceau de bois de chêne sous terre, comme le forait une tarière, quand il paraissait lui être facile de dévier à côté; cela prouve le danger qu'il y aurait i Uê
inter près de constructions légères. »
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Grâce à tous ces usages divers, je ne parle pas du dernier, le bambou est donc une culture excellente, qu'on ne saurait trop répandre en Algérie. € Supposons, dit M. Rivière, 1 hectxiro, 10 000 mètres carrés, entièrement planté de bambous; supposons encore que chaque mètre donne seulement deux titres et qu'au lieu de valoir 5 francs, prix actuel, leur valeur soit réduite à 2 francs pour en rendre Técoulement plus facile ot plus sur ; voici donc un hectare de terrain, qui rapporierii ? On n*ose citer les chiffres! Qu'on suppose maintenant quatre tiges au lieu de deux! Et remarquons qu'il n'est pas rare de rencontrer des touffes, qui en portent douze ! >
Coryn nlba. On a conseillé également d'acclimater en Algérie en s'en servant pour le reboisement, le Shelbarh Ilickory-irce (Corya alba et C. glabra). Son bois est d*uno dureté supérieure à tout autre; c'est avec lui, qu'on fabri<{ue les roues minces et légères des voitures américaines. Son fruit est en outre une noix savoureuse, très recherchée pour la table.
Cnrnaufjo, Enfin le Carnauba (Coperntcta ceri/era), :irhre du Brésil, qui résiste aux sécheresses les plus fortes et lt*s plus prolongées et reste toujours vert, rendrait également !«• réels services. Ses racines ont les mêmes propriétés médirinales que la salsepareille; son tronc fournit une fibre forte •t lé^'ère, qui acquiert le plus beau lustre, des poteaux, des «olives el d'autres matériaux de construction civile de même jue d'excellents pieux pour haies. Le cœur de cet arbre est jn aliment apprécié et très nourrissant. On en extrait aussi lu vin. du vinaigre, une substance saccharine et une grande )uantité de fécule semblable au sagou, dont elle possède le :<)ût et les propriétés et qui, dans les longues sécheresses, a kjuvent .servi d'aliment. Le bois du tronc sert A faire des nhtruments de musique, des tubi's et des pompes. La subsancv tendre et fibreuse des tiges et des feuilles remplace faci- «•nient le liè«;e. La pulpe du fruit est agréable au goût et amande assez oléagineuse et émulsive est employée, torré-
fiée et pulvérisée, en guise de café par quelques personnes de Tintérieur du Brésil. Le tronc fournit encore une espèce dr farine assez semblable à la maïzena et un liquide blanchâtre analogue à celui que contient le fruit connu sous le nom d^ coco de Bahia. La paille sèche sert à faire des nattes, ^ chapeaux, des paniers et des balais et Ion en exporte dêji une assez grande quantité pour l'Europe, où elle est eniplovêe dans la fabrication des chapeaux fins.
Ramie. La ramie, ou ortie de Chine, peut être mise an premier rang des plantes industrielles, qu*il importe d'acclimater en Algérie. On Ta nommée le textile de Vateixir, un avenir brillant lui semble en effet réservé, depuis qoe M. Terwangne (de Lille) a découvert un procédé simple et économique de rouir et de tiller ses tiges en donnant à sa filaments Taspect du plus beau lin de Flandre. M. de Landtsheer, ingénieur à Boufarick, qui cultive la ramie, assure que, cette plante donnant en Algérie 4 coupes par an, oo peut obtenir par an et par hectare 90000 kilos de tigei vertes; il estime à 1 920 francs les bénéfices annuels que peat donner 1 hectare de ramie.
Les tissus fabriqués avec cette plante prennent admirablement la teinture: ce sont des batistes, des espèces d'alpagas et enfin cette jolie étoffe lustrée, que les Anglais nous vendent sous le nom de foulard de Chine. Les tiges les iJn* grossières, celles qui sont un peu plus dures peuvent étw transformées en pâte à papier; les feuilles sont emplovêes comme fourrage. Il y a là un grand avenir pour TAlgérte, qui pourra, dans quelques années, alimenter les filatures et les fabriques de tissus de la métropole. Malgré ces espérances la ramie n*a pas en encore Algérie la place qu'elle mérite.
Phormiuni tenax. On a conseillé d'acclimater en Algérie cette liliacée de la Nouvelle-Zélande, où elle pousse sur les berges de la mer, sur les rochers; les Maoris retirent environ un tonneau de fibres textiles de 4 tonneaux de feuilles verUs.
mt à la solidité de ces fibres, on les classe ainsi par rap-
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tx autres textiles : soie 34, phormium 23, chanvre )e IG, lin d*Ëurope 11. On fait du papier avec le iian icnax; plusieurs journaux sont, dans cette . imprimés sur papier de phormium; la graine peut
17 pour 100 d*huile; la fibre s'emploie également pour irrer les matelas ; on en fait des cordes, des sacs à de la toile à voiles. On mélange parfois la fibre du um avec 75 pour 100 de lin du Riga; on retire enfin ' plante une résine et une gomme.
ri. On pourrait tenter d'acclimater un arbre précieux )uvclle-Zélande, l'arbre kauri (Dammara australis). ne est d*un usage très répandu aux États-Unis pour ication dos vernis; or les forets de kauri, arbre jus- 'xclusivement néo-zélandais, auront bientôt disparu
hache. Il y aurait donc lieu d'acclimater chez nous -e, dont le produit fait l'objet d'un commerce impor- 'est en terre, au pied des arbres, que les indigènes t et ramassent de gros amas de résine, qu'on croyait is fossile; elle est même parfois employée dans la e comme de Tambre; les indigènes s'en servaient aucomme d'un combustible. La Néo-Zélande en expédie rmont I (JOO à 5 000 tonnes à New- York et à Boston, lation (les villes d'Amérique ou de Londres... La tonne iviron 43 livres sterling. On voit qu'il s'agit là d'un •coassez important.
On cherche également à développer en Algérie la cullin. M. Alfred Renouard a montré, quel intérêt il y i produira le lin dans notre colonie, puisque nous en s chaque année à la Russie 80 millions de kilogrammes, ijot a, ilu rt^te, établi, dans les plaines de la Mitidja, lisscmontde teillage; il fournit gratuitement la graine i aux colons, qui s'eng«agent i\ apporter les pailles à : elles Nursont payées comptant 10 centimes le kilog. •J la culture du lin du liif/a ne prenait cependant :4 hi^tares et a^lle du lin d'Italie 2521.
Canne à sucre. M. Hardy s'est beaucoup occupé de IV limatation de la canne en Algérie. Il pensait, qu*elle pooTi être cultivée avec un certain succès dans les plaines p« élevées au-dessus du niveau de la mer, qui avoisinent le littoral et qui peuvent être facilement irriguées. Il se bonur. d'ailleurs à souhaiter une production suffisante pour la cwsommation locale; or le chiffre de l'importation du sucre raffiné a été en Algérie de 11 334 453 kilogrammes en 1881, poii qui représente une somme de 13601343 francs. M. Hardj avait spécialement désigné comme propres à la culture de b canne la Mitidjah, la plaine des Issers, la vallée du Sebaot. le bas Chélif, les plaines de la Mina, de THabra, du Sig « beaucoup d'autres localités moins étendues, mais rénnissaot (les conditions analogues à celles de ces contrées.
Les qualités de cannes, qui lui avaient semblé le mieiii réussir, étaient la verte de l'Inde, la rubanée de Batavia, U violette de Saint-Domingue et la grosse blonde de Taîli. En Algérie la canne entre en pleine végétation en avril rt mai et se ralentit vers la fin de novembre: pendant cett* période chaude elle a reçu environ 4650* de chaleur; pendast le repos d*hiver la saccharification s'opère, le maximum de U saccharification a donc lieu en janvier; c'est donc i cette époque qu'il convient, en Algérie, d'extraire le sucre. Le* espérances do M. Hardy ne se sont pas encore réalisées.
Arbre à suif. On a parfaitement réussi, au Jardin d'acd»niatation d'Alger, à «icclimater l'arbre à suif originaire de Chine, mais sa culture ne s'est pas encore répandue. Userait pourtant de nature a faire baisser le prix des suifs animaux et à fournir à la classe pauvre un éclairage brillant, sain et t bon marché.
Dans l'Inde un arbre de dix ans produit en moyenne annuellement de 1 à 2 kilogrammes de suif; à vingt-cinq ans il en donne de 3 à 1. L'arbre à suif n'est pas délicat ; il pousse vîgoureusement dès la première année de la transplantation et nande aucun arrosage. En outre il est très propre â être
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ité en avenues. Ses feuilles caduques ressemblent à celles peuplier tremble et prennentune teinte rouge foncé en aune. Il a le port d'un cerisier; le suif se retire des grains, >n soumet à Taction de la vapeur pendant un quart d*heure. a réussi dans Tlnde à faire avec lui des bougies. Il donne lumière brillante et sans odeur.
'oton. Plusieurs tentatives ont été faites, notamment aux rons do Bone, pour cultiver le coton; une association X été formée entre Européens et indigènes : les premiers iiont fournir les fonds, faire les frais industriels ; les béx's devaient être de moitié. Cette association était indispen-
0 pour se procurer la main d'œuvre nécessaire à la cul- • et îi l'exploitation du coton. La variété longue-soie bla réussir dans les terrains bas, humides; malheureu. ent les indigènes n*ont pas pris goût i cette culture. En
1 a-t-on essayé dans le cercle de Guelma, dans les oasis îiskra et de Laghouat : en 1855, 1 923 hectares étaient ivés en coton, en 1850 on en recueillait 200000 kilos; tâtisti(}ue agricole de T Algérie n*en indique plus pour î que 98 hectares !
nhar. C'est en 1844, qu'on cherché à introduire en Algérie ulture du tabac. En 1851 il n'y avait encore que planteurs, 444 hectares de culture et 309331 kilonmes de produits. En 1857 le nombre des planteurs it élevé à 3279, la surface cultivée en tabac à 9 hectares et le produit à 3430 149 kilogrammes. En J la culture du tabac a produit 2002 560 kilogrammes; >ulletin de la statistique agricole donne, pour 1881, 9 hectares plantés en tabac, dont 0 437 par les indigènes ne récolte de 4 313598 kilos.
îtjne. Dans toutes les combinaisons agricoles, qu'on avait s au sujet de IWIgérie, il est un facteur qu'on n'avait )n'*vu. c'est le phylloxéra de la France. Un grand nombre iticult^urs du midi de la France, ruinés par le terrible •te, ont été en effet demander a l'Algérie de les relever
et ont apporté avec leurs plants leur expérience de la Tinii- . cation. En 1879 il ny avait en Algérie que 6 945 vitico. teurs possédant 17 737 hectares de vigne et produisant 340 (P> hectolitres de vin. En 1881 le nombre des hectares plante^ était de 29 241, dont 1 904 appartenant aux indigènes et i. récolte a été de 432580 hectolitres. On estime, que le nomb.'v I des hectares en vigne s'élèvera un jour à 150 000 ou 2000i«' et que la récolte sera de 7 à 8 millions d*hectolitres. M. Bo=chardat, qui est à la fois un savant distingué et un viticulteur de premier ordre, recommande aux Algériens le ffrenarhe,\': est le plant le plus répandu. Il engage surtout les viticulteon algériens à améliorer leurs plants chez eux par sélection, mais à se méfier de toute importation, qui pourrait leur ! apporter le phylloxéra. Cette extension de la vigne, surtou; chez les indigènes, n'est pas seulement une excellente chos* au point de vue financier : la culture vigneronne est la culture de la petite propriété, c'est celle qui attache le plus « sol et qui civilise le plus. Nous ne pouvions mieux rêver pocr l'avenir do l'Algérie.
Alfff. Cotte précieuse graminée indigène de l'Algérie (Stij"' tcnacissi/na) ou sparte prend dans le commerce un rôle *> jour en jour plus important; elle existe également en E:?pgiio, où ollo somblo avoir été i>ortée par les Maures; ellecroit ! spontanément sur les hauts plateaux arides de l'Algérie, sur uno étendue do près de 4 millions d'hectares. Elle est donc l)ion difléronto du Lf/f/(ri(m sjKirtum ou aounrah des Arab«. qui croit dans los lioux humides ot sur les sols tourbeux. Le 1 sitortc est employé surtout pour faire du papier; il serî ' rncoro à de nombreux usages : cordes, sacs, brosse.s. S.-s <'x portât ion est ronsidorablo ot va progressant chaque annêt : ' ollo était do 4 0(M) tonnes on 18()9, (»lle est devenue succe>s.- \ vomont do 32 (XM), 15 000, 5.^(M)0, (iOOOO, 808^>5 en ISSl. ' Or la tonno vaut lôO francs à C)ran. De 18lj7 à 1nT> inclus l'Algérie a exporté r)30 000 t'>nnos représentant ui-î» valeur do plus do (>(> millions. Le principal preneur est TAb-
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Te, qui est arriva en 1881 au chiffre de 58783 tonnes; igoe, bien qu'elle en produise elle-même, vient ensuite le chiffre de 14 000 tonnes; la France n'en prend que . Les débouchés sont considérables, car l'Angleterre, n achète également à TEspagne, en consommait pour léme 95000 tonnes en 1868 et 125000 en 1875; elle e maintenant le sparte de préférence en Algérie, car igne, qui lui fournissait 92000 tonnes en 1868, ne lui irnit plus que 56000 en 1874.
ss, A côté de Talfa, également sur les hauts plateaux, e une autre graminée, le diss {Fesliica aliissima)^ qui quelques services analogues.
hnicr nain. Ce textile extrêmement commun est e une source considérable de revenus; c'est avec lui
fabrique le crin végétal : 5 millions de kilogrammes lé exportés on 1874. C'est aussi avec cette feuille rude, ?ntpuso, i\\\\ doviont blanche comme la fibre du panama, 'S in^ii^ènes font les nattes, qui garnissent leurs demeures, )rb<Mlles, les biits, les éventails et tous leurs objets de erie.
nninirr. M. Hrœiner a beaucoup insisté récemment, qu'on donne de l'extension en Algérie à la culture du inier. L;i teinture des soies en noir consomme dans la
ville de Lvon 4(H)0(K) kilotrrammes <le jus de citron, i acheté à Naples et en Sicile ; l'Algérie pourrait prendre pnttde.
CHAPITRE II
MILIEU COLONUL
Territoire, — Constitution géographique. — Climat. — PopuUtwn.
Acclimatement,
I. Territoire. Constitution oéographiqub. — U senu: dificile de dessiner d'un trait précis les limites exactes de notre colonie : elle se compose, en effet, moins d*an territoiit à frontières arrêtées que d*une série de postes à périmètre vague, espacés le long de la côte ou sur les rives des âeuTe«. L'ensemble de ces postes est compris entre la côte occidentale d'Afrique à l'ouest, les montagnes du Fouta-Djaloo il l'est, le 170 lat. N. au nord et le 10> lat. N. au sud.
Pour comprendre cette colonie, il est nécessaire d'embrasser d'un seul coup d'œil le territoire inscrit entre ses points extrêmes et de considérer la Sénégambie au point de Toe géographique avant de la considérer au point de vue politique.
Le Fouta-Djalon par 14*' long. 0. environ est un massif basaltique d'un relief considérable, d'où descendent en rayoïh nant avec une ponte rapide d'abord, avec une pente très ' douce ensuite, le Sénégal avec la Falemé son principal affluent, la Gambie, la Cazamance, le Kio-Geba, le Rio- Grande, le Uio-Nunoz. Un contrefort, qui se détache dans 11 direction du N.-O. et qui gagne le cap Vert, sépare par une muraille peu haute les deux principales vallées du Sen^:al et la Gambie. De chaque côté de ces fleuves, qui Its oot
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ies^ s'étalent des plaines alluvionnaires à peine inclivers le Sahara au nord, vers la mer à l'ouest et au sud- , de telle sorte que la marée amène les flots salés de an jusqu'à une grande distance des côtes; à 200 lieues L côte, à Bakel, le fleuve ne se trouve pas à plus de iètres au-dessus du niveau de la mer. Âlluvions est le propre, car le pays entre le Sénégal et le cap Vert est itué uniquement de sable ; un sondage fait près de Sainti a montré la présence du sable jusqu'à une profondeur ) mètres; dans certaines parties du Cajor le sable est t' mouvant, mais à 30-40 mètres de profondeur il ^ge et est en train de devenir du grès, long du Sénégal nos postes sont d*amont en aval Kita, ne, Kenieba, Senoudebou, Bakel, Matam, Saldé, Âere, r, Dagana, Merinaghen, Richard-Toll ; sur la côte Sain tj, Gandiolo, Béteté, M'Boro, M'Bidjem, Thiès, Dakar, \ Kufisque, Portudal, Joal; sur la Cazamance nous posis Carabane à lerabouchure et Sedhiou dans le haut ?; sur le Rio-Nunez Boké; enfin, outre un petit comp- ;ur le Rio-Pongo, le poste de Mellacorée sur la Mella-
coupo en relief du sol de la Sénégambie nous montre divisions, qui se superposent de la mer au Fouta-Djalon 10 dts ti^rrasses. La plus orientale, la plus haute relatint, «pii fait suite à la région montagneuse du Fouta,
brusquement à un certain niveau, où le Sénégal tombant le ilU\ forme la cascade du Félou; le poste de Kita •tiont à coiU^ première zone. La seconde terrasse, très «U'vé<\ rontiont Médine et Bakel. La troisième partie uau niveau dol^imer, à peine inclinée, va jusqu'à la côte.
le lon;^' do la cûtf» qu'on trouve un grand nombre de le lac Guior, les nombreux lacs de la côte du Cayor, le 0 Gorêe; dans cotte zone le fleuve du Sénégal s*étale as nombreux débordant sur le pays tout entier et comquant entre eux par de nombreux marigots.
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Chaque année, en effet, à Tépoque des pluies, les biefs, qiK le Sénégal comme tous les fleuves de cette contrée form* à chacune des marches qu'il descend pour venir du Fouu, se remplissent d'eau, débordent par-dessus les rochers, qu. forment le barrage; une nappe d'eau s'écoule sur le ba? pays et s'étend sur lui. Comme le Nil, le Sénégal s'enfle aim. chaque année; vers le mois de juillet il monte de 5 mètres en 20 jours; il arrive en septembre au maximum de IS-lo mètres pour décroître ensuite. Pendant la période de croe tout le pays est dans l'eau; les communications ne se font que par bateau.
II. Climat. — Cette disposition du pays implique des moir fications assez nombreuses dans son climat, suivant le point que l'on considère. Plus on s'éloigne de la mer et plus on perd le bénéfice de la brise rafraîchissante, plus la température moyenne annuelle s'élève : elle est de -j- 23<»2 à Saiot- Louis, de + 23«8 à Corée, de + 28o7 à Bakel et de 4- 2^ i Médine. On voit, que c'est par suite d'une erreur trop accivditée, que le mot de température sénégalienne est devenu le superlatif de l'expression de la chaleur et que la tempénture dite du Sénégal, que les opticiens de Paris inscriveot religieusement sur leurs thermomètres, est une pure fantaisie. Il y a mieux : toute la zone basse de la Sénégambie est précisément la moins chaude, à latitude égale, de toute U zone tropicale : à Saint-Louis les extrêmes ont été en 10 ans -f-ll" et -j-33*^; jamais, à l'ombre, la température ni dépassé cotte hauteur, tandis que, en France, on observe parfois, également à l'ombre, des températures de -}" 41'; ainsi, à Poitiers, d'après le savant directeur du laboratoire des recherches météorologiques du parc deSaint-Maur, M. Renou, lo 21 juillet 1870, cotte température était dépassée. La fréquence dos hautes températures est elle-même moindre à Corée qu'en certains points de la France; en 1860 le maximum 'teignit ou ne dépassa à Corée -|- 30« que 26 fois, tandis
à Montpellier, Tannée précédente, le thermomètre s'était vé 40 fois au-dessus de + 30>. M. Borius trouve une expliion de 'cette faible température de la région du cap Vert 18 la présence du vaste courant maritime appelé courant aire de l'Afrique. Ce courant vient en eflfet lécher les côtes la Sénégambie, s y réchauffe et en même temps les rafraft, jouant ainsi un rôle diamétralement opposé à celui, que e sur nos côtes le courant du Gulf-stream. [.es régions les plus élevées et les plus continentales du légal sont, il est vrai, très chaudes, parce que, privées du it de la mer, elles reçoivent le souffle direct de V harmattan vent du désert et que leur altitude n'est pas assez grande ir compenser leur altitude ; exceptons-en toutefois la petite lion sanitaire de Kita (650 mètres), récemment fondée ' le D»" Dupouy et dont j'aurai l'occasion de reparler, ^ommo dans toute la zone tropicale, on n'observe guère * doux saisons: l'été ou hivernage^ saison des pluies; ivor ou saison sèche.
>ous rinfluonce de la chaleur, en mars et avril, l'air se éfi«* et attire les couches d air humides de TOcéan. Les ios conimencent, c est Tété humide et chaud, c'est Thiverre. Il est caractérisé par une extrême humidité, une tem- •ature élevée et peu variable; elle est à la côte de +27o; s haut, dans les terres et dans le bassin du Djoliba, elle eint +21) ',4 en moyenne (Quintin). C'est l'époque des ies alK)ndantes et prolongées, pluies plus copieuses encore is le Fouta-Djalon que dans la basse Sénégambie. Aussi cours d'eau, qui en descendent, augmentent leur débit is la proportion de 1 à 50 et même à 100. Les végétaux urés d'humidité poussent plantureusement.
Les pluies cessent alors, l'humidité du sol disparait tarie qu'à la dernière goutte par un soleil, qu'aucun nuage ne nt plus cacher; c'est l'hiver, la saison sèche. Pendant cette Sun sèche les rayons du soleil sont tellement intenses, on peut à peine reganler le sol; les végétaux grillés pren-
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nent tous une teinte jaune paille ; la terre se fendille et s'otrouvre ; les fleuves se réduisent à leur minimum, mais h température au moins sur la côte devient agréable ; elle es: en moyenne de + 20o (D' Borius), tandis que dans rinié ! rieur, à Bakel par exemple, la saison sèche se subdivise es deux sous-saisons, où la température moyenne est de + 25»,$ dans la première, de -h 32<>,2 dans la seconde.
Il résulte de ce qui précède, qu'on passe au Sénégal, dans l'espace de quinze jours, d*un milieu aride, sec, sans une goutte d'eau, où les fossés devenus salés par révaporaiioD H la condensation de l'eau de mer, qui remonte jusqu'à eux, se couvrent d'efflorescences de sel, à un milieu saturé d'eau, et d'une atmosphère, qui parait, au bord de la mer, pendant la saison sèche, fraîche et piquante, à une chaleur humide et accablante. Les pluies ont leur maximum dans le haut pars et dans le midi ; elles augmentent, à mesure qu'on se rapproche de réquateur. Elles sont ainsi la cause d'une grande différence entre le climat du pays compris entre le Sénégal et la Gambie et le climat des régions au sud de ce fleuve. Plus précisément le Sénégal et le cap Vert peuvent être pris comme limite de trois zones bien différentes échelonnées du nord au sud.
Au nord du Sénégal, c'est le Sahara ; au cap Vert apparaît brusquement une végétation plantureuse et vraiment tropicale, qui ne fait que s'accentuer à mesure qu'on descend : as Rio-Nunez, à Sierra-Leone on trouve tous les fruits des trojMques, le Fouta-Djalon produit de délicieuses oranges et dei citrons. Entre ces deux zones la zone intermédiaire di Sénégal est aride et ne produit rien. On ne trouve pas on ananas ni une banane à Bakel ni au Cayor; les jardins n'arri* vent à produire que le corosol et le goyavier.
III. Population. — Notre colonie comprend, d*apr«s le
recensement de 1880, 197 000 habitants. La population de U
Sén< imbie est extrêmement compliquée : originairemeot
f)lé par des noirs Yoloffs, Sereres, Soi4SotiSj Bogoi.
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le pays a été envahi par d'antres noirs Mandingues et SarracoletSy qui ont repoussé les premiers vers la cAte et snr lesquels se sont pressés de nouveaux flots d'envahisseurs moins noirs, presque caucasiques, les PeulSj puis enfin les blancs. En mettant de côté pour le moment les blancs européens, au nombre de 2 300 environ, on voit que ceux, que nous pourrions nommer les indigènes, se composent euxmémos de noirs Yoloffs^ Mandingues^ SarraColets^ de cau- CiOsiqucs Pculs et Maures plus ou moins mélangés comme les ToticoulorSj et que tous ces éléments superposés par une marée humaine d est à ouest se sont mêlés les uns aux autres, sur certains points, dans des proportions extrêmement variées. Os indigènes sont donc loin d*être tous autochtones. Sous ces réserves nous étudierons successivement les Indigènes^ les l'Juropéens,
A. — Indigènes.
^ 1. Yido/fs, — Le Portugais Ca da Masto, qui le visita «n 1155, dit du royaume de Sénégal, que € le pays de ces noirs do la basse Ethiopie et les peuples qui habitent aux rivai^^os d'Icolui s'appellent Jalofs... Et ce royaume du Sénégal confine du côté du Levant avec un pays nommé Toucousor ou Ttfuhourol; devers midi avec le royaume de Gambra; de la partie de Ponant avec la mer Océane et du côté de Tramontane so joint avec le fleuve sus-nommé, qui sépare les basanés iTavrc ces premiers noirs. » Ces basanés sont les Maures séparés dos Voloffs encore aujourd'hui par le fleuve du Sénégal «t ce T<fukournl a donné son nom aux Toukolars et non Tourouletivs actuels, comme les nomment ceux, qui voient •ians leur nom Timage d*un mélange de couleurs! Ce% Jaloffs oivupaioot, comme font encore aujourd'hui les Yoloffs, le Cavor, le Djolof, le (Jualo, sous l'autorité, comme maintenant, d'un roi électif ou Daniel, L'un d'eux vint i la cour <lo Portugal, se fit baptiser et s'en retourna avec le nom de Jean dans ses États, où il fut assassiné.
Les Yolofis, qui sont nos voisins riverains à comme à Gorée, s'étendent au nord jusqu'au Sénégal, à IV. jusqu'au Fouta, au sud ils touchent les Sérères et Mandingn«< de la Gambie. Ce sont les peuples les plus immédiatement en rapport avec nous. Ils abondent dans les rues de Saint-Loais. où, lorsqu'ils ont de l'argent, ils s'empressent de faire faraud. se pavanant dans des costumes voyants et de mauvais goût chargés de bagues, les pieds dans des souliers dont les takm sont d'or. Ce sont les mêmes hommes qui, le lendemain, quand leur argent sera dépensé, mendieront un cigare.
Ce sont les plus grands, les plus noirs et les plus beaux (k tous les nègres ; leur peau est d'un noir bleu, leur front est large et haut, le nez modérément épaté, les lèvres épaisses. sensuellement charnues chez la femme mais non retroussées. les pommettes peu saillantes, la face presque droite, Toreilk bien faite. Les femmes, qui sont coquettes, se couvrent de ' bijoux; leur bassin oblique en arrière leur donne une désiavoiture toute spéciale, quelque peu provocante. Mais k» Yoloffs sont vains et légers, bruyants et amis du plaisir.
Au sud des Yoloffs, comme eux sur la côte, se trouveot d'autres nègres, qui leur sont très inférieurs : les Serères, les Sousous, les Bogos, qui semblent être les plus anciens habitants de ces régions et avoir été acculés à la côte par <les envahisseurs, qui les compriment de l'est à l'ouest.
§ 2. Soninkés. — Les Soninkés ou Sonrhaï ou Sarraco" lets se trouvent derrière les Yoloffs, dans le Fouta sénégalais et s'étendent disséminés, tantôt par groupes compacts, tantôt par noyaux moins volumineux de population, au milieu d'aatrès populations, jusqu'au Niger. Ils ne sont pas là chez eux: rhassés de leur patrie au xv« siècle, ils sont venus de Test à l'ouest, envahisseurs pacifiques, se soumettant aux coutumes des nouveaux peuples au milieu desquels ils allaient se trouver; ils ne se sont maintenus et imposés que par leur ice et leur amour de la paix; leur patrie était le
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vaste empire da Sonhrai, sur le Niger, dont les premiers rois étaient, dit Léon TAfricain, d'origine lybienne.
Jusqu'au xiv« siècle le royaume de Sonhraï fut un des plus puissants et des plus riches du Soudan; c'est i cette époque que son roi, le cruel Sonni-Âli, s'empara de la ville touarègue de Tombouctou. Mais sous ses successeurs et descendants la guerre civile éclata, la décadence du Sonhrai commença ; au xv siècle les partisans de la dynastie des Sonni f^âi.^rèrent sous le nom de Sopini-Nkés^ d'où est venu le nom do Sf^ninkrs. Quand ils arrivèrent, ils reflétaient tellement l*origine lybienne ou berbère, qui était celle des anciennes familles aristocratiques du Sonhrai, que les noirs du Sénégal les recevant chez eux les appelèrent les hommes blancs (Séré- Khollc)^ d'où l'appellation de Sarracolei^ qui est devenue hvnonvme de Soninké.
Mais si les descendants et partisans de l'ancienne dynastie dos Sonni ont gardé la tradition et le souvenir légendaires do leur grandeur passée, ils ont depuis longtemps, par leurs rroisomonts avec les noirs, perdu les droits à l'épithète de S*}rèkhollés, d'hommes blancs. Cela dépend d'ailleurs des rôtrions et de l'intensité du croisement avec les noirs ou avec d'autres populations non noires comme celle des Peuls^ qui les ont envahis plus tard à leur tour.
Quoi qu'il en soit, d'une manière générale les Soninkés ont la poau d'un brun assez foncé : leur front est fuyant, k*ur profrnathisme très accusé; le nez est épaté, écrasé à sa rarine, les lèvres sont moyennes mais renversées en dehors, les dents obliques on avant ; à a'jté de ces caractères négroïdes leur barbe est assez fournie, les pommettes sont peu saillantes, leurs cheveux assez longs sont plutôt laineux que rrêpus; moins nègres que les Yolofls par la peau, ils le sont davantage par les traits de la face. Ils sont d'ailleurs beauoonp moins grands et beaucoup moins forts qu'eux; les Soninkés, selon la région qu'ils habitent, selon leur plus ou moins de pureté et selon la nature des races avec lesquelles ils
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se sont le plus mélangés, se divisent d'ailleurs en SarracoleU. qui sont les Soninkés les plus purs, en KassonkéSj Soninkè 1 dont le métissage a eu lieu surtout avec les Maures aio^i j qu*avec les Peuls, et en Djalonkès métis principalement de | Soninkés et de Mandingues ou de Bambarras. I
Si les Soninkés sont inférieurs aux Yolofis en beautés ils leur sont très supérieurs sous le rapport de Tintelligence. lii se font partout remarquer par leurs mœurs donces, pacifiques, par rélasticité avec laquelle ils se plient aux contâmes des populations qui les entourent, pourvu qu'ils puissent ex€^ car librement leurs facultés pour le commerce et pour l'agrculture. Au Sénégal ce sont eux surtout, qui cultivent les arachides ; nés colporteurs, car ils aiment beaucoup à voyager. ils sont les entrepreneurs de caravanes et, comme ils savent que nous amenons dans leur pays la sécurité des relations commerciales, ils sont avec nous. Beaucoup d'entre enx parlent très bien le français; quelques-uns ont acquis des richesses considérables. En somme, de l'avis de tous ceux qui les. ont étudiés, ce sont pour nous d'utiles auxiliaires et. comme le dit le D"^ Bérenger-Feraud, ils méritent, à tous égards, notre sympathie et notre protection.
§ 3. Mandingues, — Les Mandingues ou Malinkés se sont, par une invasion analogue à la précédente, superposes aux Soninkés; comme eux ils s'échappaient des mines écroulées do leur patrie, sujets dispersés par la conquête du puissant empire dont Mali était la capitale, ce qui leur valut, par un mécanisme phonétique analogue à celui qui avait formé le nom de Sonni-nkés, le nom de Mali-nkés^ d'où nous avons fait Malinkés. Le centre de leur royaume était le pays de Manding^ petite contrée située de chaque côté du Niger, au sud du Ségou. Jusqu'aux temps derniers, avant les succès d'Oraar-El-Hadji, ils étaient encore maîtres du Kaarta; en.^ore actuellement le pays de Kita est occupée par eux, te leur région a été dépeuplée par les musulmans.
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Ce sont les nègres les plus laids qa*on paisse rencontrer : rien n*accuse chez eux une origine blanche, au moins d'un côté, comme chez les Soninkés; ils sont très noirs, leurs cheveux sont très crépus.
Ils sont pacifiques, vont toujours sans armes. Sans avoir les aptitudes commerciales des Soninkés, ils se distinguent par une extrême cupidité. Ce sont encore là des éléments, qui peuvent nous être utiles, qui sont susceptibles de rendre des services à la colonisation pacifique et que nous devons ménager.
§ 4. Bambarras. — Les Bambarras sont originaires des monts Kongs; c*est au xviP siècle, que du sud au nord et non (le i*est à louest, comme les autres populations, ils ont envahi les Malinkés à peine installés sur leur nouveau domaine. C'est qu'ils étaient eux-mêmes chassés par les Peuls, qui venaient de détruire leur empire.
Leur peau est foncée, leur prognathisme très prononcé, liur front très fuyant, le nez très écrasé, les dents sont très (>liliqu<s; comme signe caractéristique ils portent sur les joues, depuis la tempe jusqu'au bord inférieur du maxillaire inférieur, trois cicatrices parallèles, plus grosses au milieu qu'aux extrémités. Moins indépendants de caractère que les peuples précédents, ils servent volontiers comme mercenain*s.
Ils n'ont pas oublié, que ce sont les Peuls, qui les ont chassés de chez eux et transformés, malgré eux, en envahisseurs; aussi les détestent-ils et représentent-ils, avant tout, l'élément anti-musulman. C'est donc sur eux, que nous devons nous appuyer, pour faire contrepoids à Tinfluence des Peuls et des Toukolors.
i^i 5. A/ï/i'A'jf. — Les Lahobés sont des nègres, qui vivent tout :i fait en dehors des autres. Nomades, misérables, en iiaillons ils rappellent, par leurs mœurs, les Bohémiens d*Ëu-
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rope ; ce sont eux, qui fabriquent les calebasses et les mortiers | à piler le mil. Ils vont de village en village s*établissant i rentrée pour travailler.
Petits, très noirs, crépus, ils constituent une exception a: milieu des Yoloffs, Mandingues, Soninkés et Peuls, et wd*. ; regardés comme des parias.
§ 6. Moké-Forés, — Au Rio-Nunez se trouvent les Moi- Forés, ce qui veut dire gens du dehors. Ce sont d'anciens esclaves échappés du Fouta-Djalon; ils font aux Peuls, qu'ildétestent, une guerre sans merci et peuvent, à ce point dr vue, être utilisés par nous.
§ 7. Maures. — Tandis que tous les peuples, que non* , venons de passer en revue, sont des nègres plus ou moins . purs et habitent la rive gauche du Sénégal, les Maures son: | surtout un mélange de Berbères, d'Arabes, même de nègres et habitent la rive droite. Leurs incursions, leurs razzias sur la rive gauche étaient fréquentes; le général Faidherbe les a mis à la raison et ils ne viennent plus dans notre colonie qu'on commerçants pacifiques.
Cette rive droite du Sénégal était habitée primitivement par des Berbères, c'est-à-dire par des hommes de race blanche, les Azounoiig^ (\\iQ les Portugais, qui les connurent de bonne houre, nommaient les Azenagues. Ils furent plus tard envahis par les Arabes, qui les nommèrent les Zenegà et. comme ce peuple moitié Berbère, moitié Arabe des Zenega était celui qu'on rencontrait alors de chaque coté du grand fleuve, on a donné à ce fleuve le nom du peuple et on Ta nommé, par altération, Sénégal.
Le mélange des Berbères et des Arabes n'a jamais été toutefois bien intime; une sorte de tassement de tribus s'est opéré : d'une part on rencontre les Trarzas et les Braknas. dont les chefs seuls sont arabes, le peuple étant berbère; de Tai ' A Dotiaïchy qui sont des Berbères intransigeants.
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laissent croître leurs cheTeux, ce qui est barbare et non 3; tons sont monogames; les mœurs des prolétaires ou a sont celles des Berbères Mzabites.
sléroent nègre a bien laissé sa trace dans quelques points : ainsi qu'à côté du type berbère on voit des cheveux is, des lèvres grosses, des dents obliques, parfois même ciellement déformées par la saillie en avant volontaire-
obtenue dos deux incisives supérieures, une peau plus oins noire, mais tout dénote un mélange instable : les idus dont la peau est la plus noire ne sont pas toujours , qui, par leurs traits ou par les proportions du corps, ?llcnt le plus le nègre; la majorité tient surtout du Béret de TArabe, de ce dernier surtout par les tendances vies et razziantes. Le général Faidherbe a rendu à la lie un véritable service en les maintenant pour toujours, it lespérer, sur la rive droite du Sénégal*
8. Peuls, — Sous les noms divers de Peuls^ Poiils^ !sy Foulis, Fellah^ Fcllaiah s*étend à letat de disnation au milieu des autres races, car c*est actuellement opre (le toutes ces races, au Sénégal, d'être mêlées d'une I inextricable les unes au milieu des autres, une race an te, qui «lomine actuellement du cap Vert au lac Tchad, K)** «le longueur, entre le 10* degrt» latitude Nord et le degré latitude Nord, dans une zone de 80000 à K) litMies carrées.
>s IVuls sont essentiellement pasteurs; le plus souvent ides« ils se rapprochent des rivières pendant la saison ï et remontent sur les hauteurs pendant la saison hu- ; un certain nombre sont fixés. Toujours armés d'un il sahre et d*un lonf: fusil à pierre, mahoi ms fanas, au moins au point de vue politique, d*ai u intelli- ; et énergiques, ils sont, avant tout, envahi rs et, prétexte d*accroitre Tinfluence de la religit \vl* lée, étendent surtout leur empire temporel. Ils t
rope ; ce sont eux, qui fabriquent les calebasses et les mortiers à piler le mil. Ils vont de village en village s*établissant à j l'entrée pour travailler.
Petits, très noirs, crépus, ils constituent une exception au * milieu des Yoloifs, Mandingues, Soninkés et Peuls, et sont | regardés comme des parias.
§ 6. Moké'Forés. — Au Rio-Nunez se trouvent les Mokè- Forés, ce qui veut dire gens du dehors. Ce sont d^ancieos esclaves échappés du Fouta-Djalon ; ils font aux Peuls, qu'ils détestent, une guerre sans merci et peuvent, à ce point de vue, être utilisés par nous.
§ 7. Maures. — Tandis que tous les peuples, que nous , venons de passer en revue, sont des nègres plus ou moios purs et habitent la rive gauche du Sénégal, les Maures soDt | surtout un mélange de Berbères, d'Arabes, même de nègres et habitent la rive droite. Leurs incursions, leurs razzias sur la rive gauche étaient fréquentes; le général Faidherbe les a mis à la raison et ils ne viennent plus dans notre colonie qu'on commerçants pacifiques.
Cette rive droite du Sénégal était habitée primitivement par des Berbères, c'est-à-dire par des hommes de race blanche, les Azounoug;(\\ïQ les Portugais, qui les connurent de bonne heure, nommaient les Azenagues. Ils furent plus tard envahis par les Arabes, qui les nommèrent les Zenegà et. comme ce peuple moitié Berbère, moitié Arabe des Zenega était celui qu'on rencontrait alors de chaque côté du grmnd fleuve, on a donné à ce fleuve le nom du peuple et on l'a nommé, par altération, Sénégal,
Le mélange des Berbères et des Arabes n'a jamais été toutefois bien intime; une sorte de tassement de tribus s*est opéré : d'une part on rencontre les Trarzas et les Brahnas. dont les chefs seuls sont arabes, le peuple étant berbère; de l'autre les Douaïchy qui sont des Berbères intransigeants.
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Toas laissent croître leurs cheyeux, ce qui est berbàre et non arabe; tons sont monogames; les mœurs des prolétaires ou Tnlha sont celles des Berbères Mzabites.
L'élément nègre a bien laissé sa trace dans quelques points : cest ainsi qu*à coté du type berbère on voit des cheveux crépus, dos lèvres grosses, des dents obliques, parfois même artlHciellement déformées par la saillie en avant volontairement obtenue des deux incisives supérieures, une peau plus ou moins noire, mais tout dénote un mélange instable : les individus dont la peau est la plus noire ne sont pas toujours ceux, qui, par leurs traits ou par les proportions du corps, rappellent le plus le nègre; la majorité tient surtout du Berl>êre et de TArabe, de ce dernier surtout par les tendances pillardes et razziantes. Le général Faidherbe a rendu à la colonie un véritable service en les maintenant pour toujours, il faut Tespéror, sur la rive droite du Sénégal,
S 8. Pculs. — Sous les noms divers de Peuls^ PoulSj Fouis, Foulis, Fellahy Fellaiah s'étend à Tétat de dissémination au milieu des autres races, car c*est actuellement le propre de toutes ces races, au Sénégal, d*ètre mêlées d'une faf'on inextricable les unes au milieu des autres, une race puissante, qui domine actuellement du cap Vert au lac Tchad, sur 'M*" «le longueur, entre le 10* deprtî latitude Nord et le l.V depré latitude Nord, dans une zone de 80000 à ÎKXHX) lieues carrt»es.
Les Feuls sont essentiellement pasteurs; le plus souvent nomades, ils se ra[)prochent des rivières [>endant la saison s«Vhe et remonti^nt sur les hauteurs pendant la saison humide; un certain nombre sont fixés. Toujours armés d*un pran«l sabre et d*un long fusil à pierre, mahométans fanatiques, au moins au point de vue politique, d'ailleurs intelligents ot énergiques, ils sont, avant tout, envahisseurs et, sous prétexte d'accroître Tinfluence de la religion qu'ils ont adoptée, étendent surtout leur empire temporel. Ib ont des
écoles nombreuses, où ils attirent la jeunesse à convertir* sachant que lorsqu'on a élevé les enfants, on aura plus tard i-:? hommes pour soi; ce sont, en un mot, de redoutables envahisseurs, qui apportent au Sénégal un esprit tout difierei:: du nôtre et qui ne tendent qu'à substituer à tout ce qu. existe la froide mais inébranlable influence de la religion ti du gouvernement féodal. Nous devons donc les combattiv On dit, cependant, que le peuple aussi peu religieux afond que ses chefs, mais moins passionné d'étendre I'îlfluence politique de sa race, pourrait être facilement détours de suivre les vieilles familles aristocratiques qui le mènent.
Les Peuls se distinguent de tous leurs voisins par des traits fins et réguliers; les yeux sont grands et noirs, le ne: aquilin, la face droite, les cheveux longs, non crépus, iêextrémités petites, le corps élégant, bien découplé ; aucun caractère n'est négroïde. La peau brune, bronze florentin clair, varie d'ailleurs de couleur selon leur mélange plus ou moir> grand avec les populations nègres. Les plus purs portent !• nom de Pouls rouges; les autres, mélangés de noir, sont li'> Pouls noirs^ dont les principaux sont les Tortxlos et k* Toliolors; la langue do ces peuples est le foulfoudé« langU' spéciale où les deux genres masculin et féminin sont remplacés par un genre pour Yhomme et un genre pour it> hrulcs.
Leur histoire est mystérieuse : ils sont venus de l'est a uni époque fort éloignée; le D^ Thaly croit que ce sont dos luganos analogues aux Bohémiens <rEurope, qui, fuyant Tin^asion mongole, sont venus en Egypte et se sont avancê>. . pt'tit à petit, jusqu'en Sénéiramhie; il se fonde sur leurs mœurs pastorales et Tusage exclusif du lait comme nourriture, qu'où retrouve chez certaines tribus de l'Inde, ainsi que sur le type physique; mais ces preuves ne sont pas suffisantes. D*autre> i vciient en eux des Malais; d'autres des Cafres; Frédéric Millier semble avoir trouvé leur véritable origine, lorsqu'il les plaA i dans le mémo groupe que les Nubiens, avec qui ils ont le plu^
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grand rapport. Ce sont eux qui, déjà grands ileTeun de bétail, ont amené au Sénégal le bœuf à bosse d'Egypte; ils étaient déjà dans le Soudan oriental, lorsque les Arabes et les Berbères y introduisirent le mahométisme; cette invasion les chassa, mais les fuyards se convertirent en route et, comme cela arrive souvent, les opprimés devinrent oppresseurs, les persécutés persécuteurs. Ils mirent au service de leur ambition la religion, dont ils avaient apprécié la force, à l'époque où c'était eux qui en recevaient les coups au nom de Mahomet, au lieu de les donner. Dès le xiv« siècle ils s'étaient établis déjà dans le Fouta-Djalon et en avaient chassé les peuples, que nous avons énumérés plus haut; au xviii« siècle
ils commencent de ce nouveau centre un mouvement d*ex-
pansion et fondent le premier des sept Etats, qu'ils finirent par créer, cette fois de louest à Test, depuis le Fouta-Djalon jus(|u au lac Tchad. Les Yoloffs, qui se sont longtemps opposés à leur extension vers Touest, n*ont été délivrés d*eux que par nous, lorsque le général Faidherbe infligea à Témir KMIadji une sanglante défaite. I^s Peuls cherchent, en ce moment, à s'étendro sur le Rio-Nunez, où notre poste de Boké les tient en res|)ect. Leur empire est, d'ailleurs, moins puissant qu'au siècle dernier; il est morcelé; mais il en reste d'importants débris, entre autres le rovaume de Haoussa.
Les Tokolors sont des Peuls mélangés avec les familles nohios (les races nègres voisines, les Yoloffs et les anciens hahitants du Tokon)r et du Toro. Ces Pouls noirs sont remuants, ils se donnent le nom d'A/ Puidai\ par opposition aux P«)uls rouj^es, qui seraient les FouUh'*, Les Tukolor Tor>xIos ont fondé, au xviii* siècle, un Ktat gouverné par un aimnmtj, qui prend le titre iV hmir-aUMoumcnim^ prince des croyants; l'un de ces émirs, Hl-IIadji-Umar, qui était un Toroiiti, Joua, dans le Soudan occidental, un rôle analogue à C4*lui, que joue actuellement le Madhi à Test du Soudan. Profitant d(' l'esprit religieux, qui est entretenu jusiju'en Afrique par des prupat/aicurs de la foi musulmane partis de Samar-
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kand, qui sont plus remuants encore que leurs confrèm en propagation de foi catholiques et protestants, El-Haij; Omar fit le pèlerinage de la Mecque et entraîna à son retour toutes les populations du Niger au nom du Koran. Il régoa | à Ségou de 1857 à 186L .
A l'heure actuelle les Peuls sont trop pea nombreux 1 rétat pur, trop divisés pour pouvoir jamais reconstruire an empire foulah. Ils disparaissent, noyés par le grand nombre. au milieu des populations qu'ils ont d'abord soumises, mais qui ont de plus en plus noirci la peau jadis simplement cui- I vrée des Pouls rouges. Notre rôle n'est pas de les favoriser: ! nous devons cependant reconnaître, qu'ils auront servi à élever le niveau intellectuel des nègres, qu'ils avaient asservis, mais qui les ont absorbés. < A ce titre, dit le D' Bérenger- Féraud, ce sont des précurseurs de la grande civilisation, que les Français ont entrepris d'apporter dans la Sénégambie. Dans rhistoire de Thumanité ils auront joué le rôle de ce< corps spéciaux, qu'on appelle, en chimie, des ferments et qui. pénétrant dans une substance, s*y détruisent et disparaissent en produisant une modification profonde, qui a pour résultat do la transformer. »
En résumé la Sénégambie nous ofire le spectacle d*un pays, où une marée montante d*envahisseurs successifs a refouit* les premiers habitants sur les côtes et a, dans Tintérieur du pays, superposé ou mêlé ses flots humains. Cette stratification d*alluvions humaines nous présente trois grandes couches : au fond, c'est-à-dire ici à la c<>te, les BoffoSy SousoHS, Bagnous^ Feloupes^ SéréreSyYoloff's ; pai^essas ces noirs se rencontrent des hommes moins noirs d'abord, qui ont foncé leur couleur au fur et à mesure que la fusion se faisait, les Mandingues, les Sarracolets; enfin an-dessus de tous les Foulahs ou Pei(U\ soit purs {Pouls rouges). soit mélangés {Torodos-Tokolors).
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B. — Européens.
Le troisième larron cest TEuropéen, mais il a pour excuse son but, qui est de supprimer toutes les tares ethniques, sociales ou religieuses, qui ont empêché le Sénégal de prosl>ériT et de substituer de la méthode scientifique au fanatisme.
Los Européens ne sont pas, d'ailleurs, nombreux au Sénégal ; en dehors des fonctionnaires on ne comptait, en 1872, que G55 colons portugais, anglais et surtout français.
Le Sénégal n*est pas du reste une colonie, qu'on puisse espérer peupler comme l'Algérie; ce doit être une colonie purement commerciale : la tête doit être européenne, mais les bras doivent être colorés, ainsi que nous le montre l'étude de lacclimatement des diverses races.
IV. Acclimatement des diverses races. — Avant li'étudier quels sont les résultats donnés par les chiffres, il ost bon (le ne pas oublier, que la plupart des observations ont él»* faites dans le bas et dans le moyen Sénégal et que leur résultat serait certainement différent dans le haut Sénégal, dans le haut Niger et dans tout le Fouta-Djalon.
l.l'AirojH'cn n'a pas lieu d être rassuré, lorsqu'il constate la statistique. La mortalité est en effet pour l'ensemble des fonctionnaires et colons de 7,7 o/»; pour les médecins elle
r^t (le 18,5 o/o.
Les statistiques de lHi;3-44-15-47 donnent pour les EuroptVns 391 décès pour ICX) naissances. Le D' Gestin affirme, (ju'il n'y a pas au Sénégal un seul blanc, qui ne souffre de rii.vjKxhon.ire droit. Le D' Bérenger-Féraud, qui a fait du Sénéi:al une étude si complète, estime que Tacclimatement ifS blancs est une chimère, qu'il est inutile de chercher. - giio ceux qui voudraient soutenir, dit-il, qu'on parvient à > ac hmater au Sénégal, regardent seulement ceux qui se lirtUindent acclimatés et je suis persuadé qu'ils ne conti-
nueront plus à discuter. » Il estime, qu'un fonctionnaire, qi vit sobrement, qui observe une bonne hygiène et qui iquitte pas Gorée ou Saint-Louis, peut conserver sa santr pendant 4-5-8 ans même; mais, si Ton remonte le fleuve. ;. ' ne faut pas compter résister plus longtemps que le troisième hivernage, parce que là on perd tout le bénéfice du clima: marin, sans que le sol soit assez élevé, pour qu'on ait eéchange les avantages que donnerait Taltitude, si elle n'éu:: pas presque insignifiante. Il a du reste remarqué, que It< fonctionnaires d'un grade supérieur résistent mieux, que k font souvent leurs inférieurs. Cela tient, pense-t-il, à ce que les fonctionnaires de cet ordre ne sont pas enyoyés dans te postes malsains, qu'ils ne quittent guère Saint-LiOuis eu Gorée, à ce que leurs appointements leur assurent un confon beaucoup plus indispensable dans les pays chauds, quoL serait tenté de le croire au premier abord, enfin à ce qu'ik font moins d'excès que ceux qui sont plus jeunes. C'est pour une raison analogue, et surtout parce que sortant très peo ils sont presque constamment à Tabri de la chaleur, que la religieux des deux sexes vivent assez bien au Sénégal.
On ne saurait donner une meilleure preuve de la difficalw de Tacclimatement au Sénégal, que le petit nombre de créoles blancs qui se sont formés depuis près de 400 ans que les Européens sont dans ce pays. Mais l'obstacle n*est pas venu uniquement du climat. Au surplus, bien qu*cn petit nombre, ces créoles existent : le l)^ Corre estime leur nombiv à Saint-Louis à 280. Ils prospèrent même, car en 8 ans iU ont présenté 73 naissances pour 42 décès; ils n'ont cependant que peu d*enfiints, 14,4 pour 100 adultes; néanmoins le créole blanc est, dit-il, le groupe ethnique le plus épargné par la maladie; il possède presque l'immunité du noir pour la fièvro jaune et l'assuétude aux agents météorologiques â amoindri sa réceptivité pour les accidents paludéens. Lo créole blanc est pou sujet à la phtisie; il sait d'ailleurs s*^ procurer assez de bien-ètro. Du reste, ainsi que l'a fait judi-
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ieusement remarquer le D^ Carbonnel dans un irayail sur e Sénégal, le fait seul de racclimatation est une excellente élection, car, pour s*implanter et se perpétuer dans ce pays, I faut qu'une famille soit exempte de toute tache originelle. Test là un point très important, qui permet de ne jamais ésospérer, même au Sénégal, d'obtenir dans un arenir ussi éloigné d'ailleurs qu'on voudra, un noyau toujours :rossi de créoles acclimatés.
Los Algériens ont été regardés par l'administration omme devant former, au Sénégal, d'excellents soldats. Je e saurais dire, si la majorité des Algériens envoyés au énégal était berbère ou arabe; dans les turcos je crois que élément berbère dominait; or Tinfluence paludéenne s'est ixi sentir sur eux presque autant que sur les Français. les troupes coûtent beaucoup plus cher, que celles qui sont ecrutéos dans le pays même : sur 1 000 hommes d'effectif les européens ont, dans une période et dans un corps observé ar le D' Berger, *donné 1 789 entrées à l'hôpital et coûté 4 007 journées ; les Arabes ont pour 1 000 présenté 1 235 ntrées, 20 137 journées et, chose curieuse, plus de décès que 'S Européens, 170,4 pour 1 000 au lieu de 119, chiffre des luropéons.
Los Maures^ lorsqu'ils viennent à Saint-Louis, craignent i fièvre pour eux-mêmes comme pour leurs animaux.
L«»s Noirs oux-mêmos, tels que nous les employons ou uo nous les observons au Sénégal, ne fournissent pas d'ail- 'urs une statistique brillante. Un proverbe rappelle dans le ays, (juo la pousse des fouilles du boalmb (Xdansonia diçilin) au moment de Thivemage annonce la mort des blancs, mdis que la chute dos feuilles de cet arbre, i la saison LV*ho, annonce la mort dos noirs. C'est faire pressentir du loins, que los doux races ne meurent pas des mêmes malaios; lo noir entre, il est vrai, moins souvent à l'hàpital que Aral>o et que rEuro|>éon. D'après le travail du D' Berger, lors que les Européens avaient 1 789 entrées et les Arabes
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1 235, les Nègres n'en ont en que 612; mais tandis que les premiers ont coûté 34 007 journées, les seconds 26 137, eo: ont coûté 154 775 journées. C'est que, si le noir présente certaines immunités, grâce auxquelles il est moins souvent ma* j lade, telles que les immunités pour la fièvre jaune et, dansnoe certaine mesure pour la fièvre paludéenne, son organisme esi beaucoup moins résistant et qu'il lutte moins bien que le blanc contre une foule de causes banales de maladies. Li ou rèfme cette maladie, qui lui est propre et qu'on nomme la maladi' du sommeil, il disparait rapidement.
Le nègre présente d'ailleurs quelque chose de très corieiix: même au Sénégal il ne supporte pas le déplacement. Le D^ Berchon a montré, qu'un grand nombre de Gabooniis incorporés comme tirailleurs au Sénégal étaient morts de dysenterie et que beaucoup d'Yoloflfs transportés du Cajor à Bakel mouraient d'hépatite; ces renseignements soot dignes d'être médités. Mais le nègre, qui vit avec nous, se livre volontiers à l'alcoolisme, et le sangarra (décoction àt feuilles de tabac, de poivre et de piment dans 8 litres d*eto auxquels on ajoute 2 litres de mauvais alcool) a sa part dans plus d'un décès.
Quoi qu'il en soit, la population civile elle-même des noirs n'est pas acclimatée ; elle a contre elle non seulement le climat. mais nous-mêmes ! Les Peaux-Rouges sont, certes, aodb matés en Amérique, comme les Australiens le sont en Australie; cependant les uns et les autres disparaissent devant l'Européen. J'ai déjà montré par plusieurs exemples, que c*était là une loi fatale. Il faut'se souvenir de cette loi poor ne pas attribuer uniquement au climat l'état peu prospère de la population noire; toujours est-il, qu'en 1843-44«45-47eUei présenté 124 décès pour 100 naissances, chiffre moins défavorable que celui des blancs (391), mais qui constate encore un déchet considérable. D'après une statistique plus récente, faite à Saint-Louis par le D»" Carbonnel, les filles prédominent dans les naissances, ce qui n'est pas, on le sait, une
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ue de vitalité dans une population; enfin on observe décès sur 1 000 vivants et seulement 33,3 naissances. ïnérsA Faidherbe avait également constaté, que les décès sortaient sur les naissances et que la population ne se tient que par un apport continu de Tintérieur.
10. Maladies du Sénégal, — En dehors de notre voie, en dehors de Talcool, en dehors du climat, il faut coner la phtisie, qui cause le 1/6 des décès et qui est fré- :e chez le nègre; la variole; le choléra, qui, en 1863, a ! 500 noirs à Saint-Louis ; la maladie du sommeil dont léjà parlé; le béribéri peut-être, au moins, d*après le Ley; la syphilis; l'éléphantiasis ; la lèpre; enfin le >chebrunc a signalé la fréquence des avortements volon- (, pratiqués par les marabouts et des avortements moins taires, qui succèdent à la danse immodérée, sans compter ce qu'elle entraine, à laquelle se livrent les négresses les fêtes qui reviennent au moindre prétexte, lis en tête des maladies du Sénégal il faut placer Ti/zipanne. Sur 100 malades le nombre de ceux qui en sont its est, à Saint-Louis, de 33; dans le bas Sénégal de 48; le haut Sénégal de 72 ; à Gorée de 61 ; dans le bas de la de ST. Le chifl*rc de Timpaludisme varie, en somme, )e la température moyenne; il augmente, à mesure qu'on pproche de 1 equateuret, en même temps, à mesure qu*on nce dans les terres dont Téloignement de la mer n*est pas, négal, compensé par Taltitude. Le paludisme est surtout se au sud du cap Vert ; la clef de la pathologie est donc ins l'étude des fièvres intermittentes, dues au peu de du pays, à la stagnation des eaux, à Tabondante humiau mélange de l'eau de mer et de Teau douce. Dans Timisme avancé les phénomènes bilieux dominent; on voit ement survenir la cachexie avec anémie profonde, décoion et tendance, au sujet de la moindre égratignure, à re phagédénique des pays chauds.
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Souvent, sous Taction de certains yents, apparaissent àti accès bilieux avec urine noire, couleur de yin de Malaga c'est la fièvre bilieuse mélanurique.
La di/senterie et Vhépatite sont plus fréquentes, ains. que le rhumatisme articulaire aigu au-dessus du cap Ver:, en raison des variations brusques dans la température et dans rétat hygrométrique.
Vinsolatio7i est fréquente chez les Européens, notammeD; sur les soldats en marche. Le choléra est fréquent. Je citerai encore le filaire de Médine ou ver de Guinée, la mottche du Cayor qui dépose ses larves dans le tissu cellulaire souscutané; la gale^ le ramigiiey ou gale d'éléphant; la larre de la mouche ochromya anthropophaga.
hdifièvy^e jaune est toujours importée de la côte de Siem- Leone, où elle est endémique. Les principales épidémies ooi eu lieu en 1830, 1837, 1859, 1866, 1878, 1881. Le nombre des Européens atteints a été, en moyenne, do 80 •/•» celui de5 Européens morts de 46 Vo.
Hygiène, — Croisements, — Politique ethnique. — Culture et acelimatation, — Le haut Niger, — Chemins de fer du SénégeU,.
I. Hygiène. § 1. Choix des soldats^ fonctionnairet et colons, — Etant données les difficultés considérables que présente Tacclimatement, il importe, si nous voulons tenter l^acclimatation d*un petit nombre de blancs ou tout au moins diminuer le plus i)ossible nos pertes, de n'envoyer comme soldats, fonctionnaires ou colons, que des hommes dans les meilleures conditions possibles.
Jadis c'étaient les mauvais soldats, qu'on envoyait en disgrâce au Sénégal ; outre que cela avait le tort de jeter uo injuste discrédit sur la colonisation en général, Texpérience i
SI
pronTè. qne la boas njeas. Is i
sont ceux, qoi fouruMoii k- x
ronséqaent. coAl«at le momt eàis'. Euoat UBfoaxi'iaû Im
compagDiesdiKitdinuRscnâoaiaaa l^innrverimdKqii'fllis
doimcDt aa Séoég*!. d'afcts > Ir btnm^ir'TmaA.
I9S.67 malade*. 1 1 ^ fiOBTKlisoc9ii&. S^J aoru puB- JW,
lo!j fantassios doosuit 17d naladea, l^f i
7,58 morts.
Il serait bon de oe c envoyer ao 5êoèfal. ^oe dis htmamm du midi de la Fnirae. Les déTelof>pem»t<. dau itaqwiê je sni» eubv an sujet de l'acclimatatioo «a féaénl «1 «ti Alçùrie «n partîealier, jn*' tifieot «affisamiDcnt œne frêcavlitis.
Ed tout cas on M- duit envojer dans les troupes oolontalee que des faomi&et ytriailttaeiii bien couEtitoée et c'wt une erreur de peQv>^ '^u^ c^-us. qui ont l'habîtade des pays palodéen». valeLi mieux Ki <jae W autres; c'est le contraire qui Vit vrai.r^-ia ii>iu[<w-!ie pas. 'qu'avant d'enTorer des bomiDes ilans le haut fleuve, a bakel par exemple, il est bon de leor avilir lai!>>é fa:r^. à Saint-Louis on à Corée, un stage d'aerlniiateiD*-nI.
?! :.'. l'ist'tiMioii 'if» pijttes. Travaus d'atsainistf- ,n-:ni. — Toul le long de la c/ile il serait utile, ainsi que la r.)!)-*!)!.'- le l^' lJéreu;.'er-F»Tand, de faire des barrages, qui <'iti)''-<-ii>-rai(-nt l'eau i^al^ de refluer sur le pays. Si notamiii>-:.: l'eau du lac de Omer pouvait rester tonjonn donce, MT» bijrls pourraient donner asile â one végéution rigoareU!*-.
On dwrait ^(raJi-ment planter de» rideaux d'arbres, qui arrèt'-rait-nl l<- vent malsain des marigots; le savant confrère, qoe j>- v>-ii!' de citer et qui a du Sénégal une expérience tonte particulière, ne d'iuu- [os, qu'on puisse ainsi donner à toot l'i-^pa*-»- compris entre le Sénégal et la Gambie, qui sert auj..urd Imi de transition entre l'aridité de la rite droite do
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Sénégal et la fertilité de la rive gauche de la Gambie, 1l^ végétation presque aussi belle que celle qui se dévelop> | spontanément à partir du cap Vert. Des plantations ont dr . été faites avec succès au jardin de Richard-ToU par M. Ltr : card; il a même formulé quelques principes, qu'il serait bo: ^ de mettre à profit : il conseille de placer à l'est de la planu* tion, sous le premier choc du vent de terre, des arbres ires résistants, palmiers ^ cocotiers, cactus; en seconde lir-^ viendraient des végétaux moins rustiques et ainsi de sil> l de Test à Touest. |
Un grand nombre de nos postes se trouvent dans des conditions déplorables : à Dagana la plaine, qui avoisine it poste, devient, à Tépoque des pluies, un immense marais; ^ on pratiquait des canaux aboutissant au fleuve, on faciliirrait ainsi Técoulement de Teau. Il en est de même à Bakel le village, qui renferme 4 000 noirs, est d'une saleté sordi-ir. à Touest du fort sont de vastes marais, qui demandent paiement des travaux d'assainissement. Chaque Européen, d.: encore le D"^ Bérenger-Féraud, y est malade 11 fois par an et possède 25 chances pour 100 de mourir. Le D'' Collio, ac retour d'une expédition à Bakel, constate, qu'au milieu de village se trouve une dépression, qu'il serait facile de combler et qui, pendant la saison des pluies, devient une mare infect^?: à Bakel encore le fleuve fait invasion dans le village sar trois points, où Ton pourrait aisément l'endiguer. A Médium il suflirait d^une coupure au fond du marigot en cul-de-sac. qui se trouve devant le poste, pour le transformer en un bras du fleuve et établir un courant d eau à la place de mares croopissantes. Le poste de Médine est, dit-il, < une construction désastreuse au point de vue hygiénique ». Enfin i Kavt^. tête de ligne ferréee, qui doit aller au Niger, on a commencr la construction des abris « à deux pas d'un dangereux foyer palustre >. A Bakel, comme à Médine, les abattoirs et les parcs à bœufs sont sous les murs mêmes du poste! Tousce5 travaux d'urgence, que des Européens ne peuvent exécuter
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laas un très grand danger, devraient être faits par des corvées d*hommes, que les nègres accepteraient très volontiers.
§ 3. Sanatorium de Kiia. — Ce qui manque au Sénégal, ce sont des altitudes suflSsantes pour permettre aux Européens d'aller se reposer pendant l'hivernage. Néanmoins le I)r Dupouy a réussi à installer près du fort de Kita, dans le tiaut pays, un petit sanatorium^ qui pourra rendre de grands services. Il est situé i 4 kilomètres du fort, sur un plateau de MO mètres de long sur 320 de large, dont l'altitude est de 350 mètres et le relief au-dessus du poste de 250 mètres. La température y est inférieure de 3 degrés à celle de la vallée ; le sol y est couvert de graminées, de hautes herbes et d'épaisses forêts de lianes, de bambous, sous lesquelles règne une grande fraîcheur et où la promenade peut se faire à lombre; l'air y est d'une pureté remarquable.
§ 4. Mesures contre la fièvre jaune. — La situation de noire colonie fait que son avenir dépend absolument des mesures, qu'on saura prendre contre cette redoutable maladie. C'est en effet l'épidémie de 1830 frappant les Européens d'une manière effrayante, puisque sur 650 elle en atteignit (300 et en tua 328, qui fut cause de l'état de langueur, où elle resta jusqu'en 1858 et dont elle ne s'est pas encore n*levée complètement.
Or la iièvre jaune est endémique à la côte de Sierra- Lt^one. Les Anglais en cachent le plus qu'ils peuvent l'existence ; mais, chaque fois que l'endémie prend quelque intensité et une acuité épidéroique, elle arrive i Corée, d'où elle est dispersée dans le Sénégal. Elle n'existe pas i Tétat endémique uniquement à Sierra-Lcone; elle existe également à la côte d'Or, à la côte des Palmes, des Graines, au golfe de Bénin, mais ell(* y passe inaperçue et y. fait peu de victimes, parce [|uc les Européens y sont peu nombreux ; que nos relations avec ces pays deviennent plus actives et ce sera un aliment nou*
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veau pour la fièvre jaune, dont les noirs sont impropres i déceler la présence, puisque, mauvais réactifs de cette maladie, ils jouissent pour elle d*une immunité presque absolae C*est donc toujours de ces régions que la fièvre jaune vient . ; Gorée; elle est toujours importée au Sénégal. On a prétenda. qu'elle pouvait naître à Bakel, mais c'est là une erreur ; Têp:demie de 1878 a semblé en effet naître à Bakel et c*est ù Bakel qu'elle est réellement venue à Saint-Louis ; mais voi:. comment les faits se sont passés : la maladie régnait à Gorêr : \ un médecin, le D' Massola, part seul de Gorée, travers^ 1 Saint-Louis, où il s'arrête à peine et, sans défaire ses maLia arrive à Bakel, où il était envoyé; à Bakel on défait ses | malles, qui n'avaient pas été ouvertes depuis Gorée. L'ordonnance, qui avait déplié ses habits, meurt en 4 jours de 1& fièvre jaune ; le D^ Massola lui-même succombe. Le germe de la maladie avait été transporté en caisse, comme cela $*€&: vu à Saint-Nazaire et dans plusieurs autres épidémies. Le malheur voulut, qu'une expédition sur Saboucéré amenât ec ce moment, dans ces parages, une petite colonne de troupes. La colonne forte de 28 ofiiciers, 350 militaires européens e; 250 indigènes arriva à Bakel. Le commandant du poste déclara que « presque tous les hommes de la garnison avaient succombé en peu de temps, mais qu'il ne croyait point à une maladie contagieuse. » D'après ces renseignements le colonel décida, que l'on pourrait communiquer et descendre à terre. Le 18 les bateaux appareillèrent; le 20 on était à Médine, d où la colonne partit dans la nuit du 21 ; elle arriva le 22 devant Saboucéré, qui fut enlevée d'assaut après une vive canonnado; mais nous avions, outre 14 morts, 53 blessés, qui moururent ultérieurement de fièvre jaune. Le retour à Médine fut pénible; plus de 20 hommes tombèrent en route. Le 27 on s'embarquait pour regagner Saint-Louis. A peine en rouW le nombre des malades devint considérable et les décès se multiplièrent; cependant les sj^mptâmes étaient si peu caractéristiques, que le diagnostic de fièvre jaune ne fut port**
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iu*à Dagana. La flottille fut alors arrêtée ei partagée en leux ; une moitié débarqaa à Dagana et Tantre se rendit A rtichard-Toll. La proportion des décès, par rapport aux atointes, fut de moitié à Dagana et du quart à Richard-Toll ; )lus de la moitié des Européens de la colonne mourut; des ÎS officiers 16 périrent; à Médine, que la colonne avait nfectée, de tous les Européens un seul survécut! La fièvre aune ainsi venue de Bakel à Saint-Loms poursuivit ses *avages.
Voilà un désastre, qu'il eût été bien facile d'éviter. On tombera dans la Qième erreur, tant qu*on n*aura pas pris une nesure générale et permanente. Nous sommes en effet, omme le fait avec raison remarquer le D' Bérenger Féraud, tar rapport à la côte de Sierra-Leone dans les mêmes conlitions que la Louisiane ou le Texas par rapport i cet autre Dver endémique de la fièvre jaune, le golfe du Mexique. Il m|>orte donc d'organiser sur la côte un lazaret sérieux ; ce azaret est d'autant plus urgent à Dakar-Gorée, que c'est là uo semble devoir s'implanter dans l'avenir la tète de la olonie. M. liérenger-Féraud voudrait que le lazaret remlit un double but: préserver la Sénégambie de la fièvre lune apport^V) par les navires et préserver les navires, qui iennent du Cap et s'arrêtent à Dakar, de la fièvre jaune qui ourrait ré^^ner en Sénégambie, c'est-à-dire éviter la quaantaine, que l'Europe serait sans cela autorisée à imposer ux navires venant de Dakar en temps d'épidémie. Pour que 0 lazaret fonctionnât utilement, il importerait d'être exacte* lent renseigné et pour cela il faudrait que nous eussions onstamment un médecin sanitaire en observation en Gambie t à Sierra-IxK)ne.
A ceux, qui craindraient que l'organisation de ce lazaret uisit aux intérêts commerciaux, il suffit de faire lire la dédaation faite par les Américains au sujet du lazaret de New- 'ork.
€ 1>^ soussignés, y est-il dit, affirment, qu'il est univer-
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sellement reconnu aujourd'hui, que Tapplication des r^ ments sanitaires et rétablissement d*une quarantaine ont éw une source de profits incalculables pour New-York, en éloignant la maladie de cette importante cité commerciale, li^ ont, en outre, de puissants motifs de croire, que cette ville a quelquefois payé très chèrement soit les imperfections, qo: existaient primitivement dans notre code sanitaire, soit h négligence, que Ton apportait dans son application. Depuis que notre code convenablement modifié est strictement mis en vigueur, nous avons toujours eu le bonheur d*étre exempts de 1 épidémie et la fièvre jaune, qui ne nous a pas visités depuis vingt ans, n*est aujourd'hui connue que de nom de notre jeunesse médicale. Nous pouvons ajouter que, presque tous les ans il arrive des cas de fièvre jaune dans notre Unret de Staten-Island ; ils sont soumis à la discipline médicsk par les officiers-médecins de cet établissement et, grâce soi dispositions de notre code sanitaire, ils n*en franchissent jamais Tenceinte, bien que la maladie se soit quelquefois propagée aux individus qui donnaient des soins aux malades. » M. Colin, qui cite ce document, ajoute : < Depuis que ceci a été écrit, trente années de plus se sont écoulées et les mêmes médecins de New- York ne pourraient que répéter les mêmes choses. >
II. Croisements. — Cette question des croisements est très importante : ne pouvant s'acclimater eux-mêmes, le» Européens ne peuvent compter, en sus des quelques créoles privilégiés dont le nombre grossit lentement, que sur les métis qu'ils peuvent avoir avec les diverses races. Or, jusqu'à présent, on ne s est occupé que des métis des négresses le plus souvent Yoloves avec les Européens, sans se préoccuper de savoir si ces Européens étaient des Anglais ou des Français du nord. Il est probable cependant, que Tunion de TEuropéen avec une femme Mandingue, Soninké, avec une femme Foulah surtout serait plus féconde qu'avec une femme appar-
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lant à la tribu des Bogos ou même avec une Yolove. D'un tre côté Tunion avec une indigène du Sénégal sera sans ute plus féconde, si le père est Espagnol ou Français du idi, que si le père est Anglais ou Français du nord. Tant le les documents ne tiendront pas compte de tous ces faoars importants, il ne faudra faire cas qu'avec mesure des nsoignements, que nous possédons sur la population des mutrès au Sénégal. Dans Tétat actuel de la science ces renseiements ne sont pas favorables : d'après le D' Carbonnel, à int-Louis, le nombre des métis ne dépasse pas 1000; ils mptent par an 32,6 naissances et 32,8 décès; ils ont 2 enfants par mariage, environ 44 enfants pour 100 adultes présentent une prédominance des filles (112) sur les garçons 00). Cela n*est pas le taux d'une population très vivace : la édoroinance des filles, qui est, on le sait, un signe de faiblesse LUS une race, doit même être ancienne, car, alors qu'il existe 1 mot pour désigner la mulâtresse (Signarré)^ le masculin
ce mot n*existe pas. Il est d'ailleurs étonnant, que, dans un .ys où les Européens sont depuis 1364, le nombre des métis it si pou considérable : d'après le D' Bérenger-Féraud les ignarr^cs sont infécondes au bout de trois ou quatre génétions.
C'('i»t là un phénomène regrettable : les mulâtres du Sénéil présontent en efiet des immunités morbides intermédiaires ire celles des créoles et celles des noirs. Ils ont rarement
fièvre jaune; leur immunité pour la fièvre palustre est oindre que chez le noir, mais leur aptitude pour cette malae est moindre que chez le blanc. Comme les créoles ils ont pas U fièvre bilieuse hématurique; il est vrai, qu'ils *nnont du noir la tendance à la phtisie, â l'éléphant iasis et la lèpro; le H^ Chassaniol a même vu, chez un mulâtre, I ra5 de maladie du sommeil.
Au surplus, d*après le D' Borius, cette infériorité numé- L|ue des mulâtres, toutes choses égales d'ailleurs relativeent à l'origine du père et de la mère, ne serait pas sans
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remède, en ce sens que les institutions et les mœurs prêt* (Iraient leur part dans les causes du phénomène.
Il existait autrefois, au Sénégal, une coutume matrimoniale, qui n*était pas notre mariage civil, mais qui était plus que le concubinage : c*était une sorte de mariage temporaire. dont on ne se cachait pas et qui conférait aux enfants des droits d'héritage ; c'était ce qu'on nommait les mariages à b mode de Saint-Louis. Ces mariages sont sans doute inférieurs au mariage tel que notre code civil le reconiiait, nuis comme ce dernier mariage se contracte peu fréquemment entn le blanc et la négresse au Sénégal, et qu'il est remplacé pir un concubinage inavoué, non tutélaire pour les enfants, il s'ensuit, en somme, que la formation d'une race métisse perd de ses chances, car, dit le D^ Borius, la négresse était jadis aère d'avoir un enfant mulâtre, elle relevait; aajourd'hii Tinfanticide devient de plus en plus fréquent. Deux n^n^-esses se disputaient un jour : « Tu as eu commerce avec les blancs, disait Tune, tu as des mulâtres. — Et toi, répond Tautre, t« n'oserais pas dire pourquoi tu n'en as pas ! »
En dehors de l'élément indigène du Sénégal plusieurs pourraient utilement concourir à la formation de métis doute vivaces, ce sont les Indous et les Chinois.
III. Politique ethnique. — Si, même en Europe, la politique doit compter avec l'origine ethnique des groupes humains, témoins les Slaves et si l'expérience montre, combien il est difficile de réunir artificiellement en un seul faisceau les races parfois les plus opposées, l'obligation, pour la politique, de rester ethnique, c'est-à-dire de distinguer dans les noes d*un pays le génie de chacune d'elles, le secours qu*on eo peut attendre et les craintes qu'elle peut inspirer, s'impose à fortiori dans un pays, où, comme au Sénégal, des races nombreuses, à aptitudes très diverses se heurtent depuis des siècles sans être parvenues encore à la fusion réelle. Loin de moi la pensée d'approuver cette maxime machiavélique : />j-
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imperes; mais les divisions existent. Puisque nous |ue la réunion est impossible à obtenir, faisons un ntre certaines races et certaines autres, prenons posi- 1 côté plutôt que de Tautre. Il existe au Sénégal trois i d*importance inégale et de tendanoes différentes : les mes représentés surtout par les Yolofib; les Bambarlinkés et Malinkés forment le second groupe; les nvahisseurs musulmans, forment le troisième. Domireraiers, se faire Tami des seconds, contenir les trolls est la politique inaugurée par le vaillant et savant Faidherbe.
$65 le Cayor, pays par excellence des Yoloffs, a été i notre colonie; en 1871 nous rendîmes ce pays, sauf ^ue de Saint-Louis, celle de Dakar et la province de ; mais le damel s'engageait à laisser poser un fil liquo, dans ses Etats, de Dakar à Saint-Louis; en js eûmes le bon esprit d*aider les YolojQTs à repousser lor Ahmadou, fils du célèbre Omar-El-Hadji; en ssance le damel Yoloff* nous autorisa à construire in de fer dans le Cayor. Sur son refus de tenir ses ents nous le déposons et lui faisons donner un succès-
rassemblée des Diambours; le 16 janvier 1883 le X tout entier soumis i notre protectorat; une de ses 1 est annexée, le chemin de fer est définitivement
enfin rompant avec la tradition et bravant la enace, qui prédisait la mort à tout damel qui verrait *e qui signifiait que les Yolofis devaient résister aux Mnents continentaux en avançant toujours vers Test e r(H:uler, le damel vint à Saint-Louis; mais ce damel,
avons fait nommer, n*est pas populaire; le général e, qui n*a cessé de se préoccuper du Sénégal, croit lit sage de laisser rassemblée des Diambours lui un suca?sseur, qui deviendrait notre ami. Au sur- >c le chemin de fer, la soumission du Cayor est K)ur longtemps.
remède, en ce sens que les institutions et les mœurs près- (iraient leur part dans les causes du phénomène.
Il existait autrefois, au Sénégal, une coutume matrimoniale, qui n'était pas notre mariage civil, mais qui était plus que le concubinage : c'était une sorte de mariage temporaire, dont on ne se cachait pas et qui conférait aux enfants des droits d'héritage ; c'était ce qu'on nommait les mariages à la mode de Saiyit-Louis. Ces mariages sont sans doute inférieurs au mariage tel que notre code civil le reconnaît, mais comme ce dernier mariage se contracte peu fréquemment entre le blanc et la négresse au Sénégal, et qu*il est remplacé par un concubinage inavoué, non tutélaire pour les enfants, il s'ensuit, en somme, que la formation d'une race métisse perd de ses chances, car, dit le D^ Borius, la négresse était jadis ôère d'avoir un enfant mulâtre, elle relevait; aujourd'hui l'infanticide devient de plus en plus fréquent. Deux n^resses se disputaient un jour : « Tu as eu commerce avec les blancs. disait Tune, tu as des mulâtros. — Et toi, répond l'autre, U n'oserais pas dire pourquoi tu n'en as pas ! »
En dehors de l'élément indigène du Sénégal plusieurs races pourraient utilement concourir à la formation de métis sans doute vivaces, ce sont les Indous et les Chinois.
III. Politique ethnique. — Si, même en Europe, la politique doit compter avec l'origine ethnique des groupes humains, témoins les Slaves et si l'expérience montre, combien il est difficile do réunir artificiellement en un seul faisceau les races parfois les plus opposées, l'obligation, pour la politique, do rester ethnique, c'est-à-dire de distinguer dans les races d'un pays le génie de chacune d'elles, le secours qu*on en peut attendre et les craintes qu'elle peut inspirer, s'impose à fortiori dans un pays, où, comme au Sénégal, des races nombreuses, à aptitudes très diverses se heurtent depuis des sit^cles sans être parvenues encore à la fusion réelle. Loin de moi la pensée d'approuver cette maxime machiavélique : Di-
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ni le ut imjtrrrs ; mais les divisious existent. Puisque nous savons que la réunion est impossible à obtenir, faisons un départ entre certaines races et certaines autres, prenons posi* tion d*an cAté plutôt qae de l'autre. Il existe au Sénégal trois éléments d'importance inégale et de tendanoes différentes : les autochtones représentés surtout par les Yoloffs; les Bambarras, Soninkés et Malinkés forment le second groupe; les Peuls, envahisseurs musulmans, forment le troisième. Dominer les premiers, se faire Tami des seconds, contenir les troisièmes, c*est la politique inaugurée par le vaillant et savant général Faidherbe.
En 1805 le Cayor, pays par excellence des Yoloffs, a été annexé à notre colonie; en 1871 nous rendîmes ce pays, sauf la banlieue de Saint-Louis, celle de Dakar et la province de Diander; mais le damel s'engageait à laisser poser un fil télégraphique, dans ses États, de Dakar à Saint-Louis; en 1870 nous eûmes le bon esprit d*aider les Yoloffs à repousser lo Tokolor Ahmadou, fils du célèbre Omar-El-Hadji; en reconnaissance le damel Yoloff nous autorisa i construire un chemin de fer dans le Cayor. Sur son refus de tenir ses engagements nous le déposons et lui faisons donner un successeur par rassemblée des Diambours; le 16 janvier 1883 le Cayor est tout entier soumis à notre protectorat ; une de ses provinces est annexée, le chemin de fer est définitivement acompte; enfin rompant avec la tradition et bravant la vieille menace, qui prédisait la mort à tout damel qui verrait la mer, ce qui signifiait que les Yoloffs devaient résister aux «envahissements continentaux en avançant toujours vers Test au lieu de reculer, le damel vint à Saint-Louis; mais ce damel, que nous avons fait nommer, n*est pas populaire; le général Faidherbe, qui n*a cessé de se préoccuper du Sénégal, croit qu*il serait ^ge de laisser rassemblée des Diambours lui désigner un successeur, qui deviendrait notre ami. Au surplus, avec le chemin de fer, la soumission du Cayor est assurée pour longtemps.
Les Bambarras et les Malinkés détestent particulièrement les Tokolors ; il faut les aider et poursuivre avec eux l'abaissement de Tempire d'Âhmadou. Les Bambarras guerriers, bien armes peuvent nous être très utiles ; s*ils ont attaque plusieurs fois les .voyageurs européens, c'est qu'ils les soupçonnaient de porter des cadeaux à Âhmadou et aussi
pour les voler. D'après tous ceux qui les connaissent, l'avenir du haut Niger appartient aux Bambarras. C'est avec eux et à travers leur pays, dit le D*" Bayol, que la France doit aller au Soudan, car nous n'avons rien à attendre des Tokolors de Ségou, auxquels la religion musulmane a enseigné le fanatisme et la haine des Européens ; lempire d'Âhmadou décline du reste de jour en jour. Les Sarracolets ou Soninkés. grands négociants de la Sénégambie, sont les intermédiaires entre notre colonie et le Soudan; ils viennent s'aboucher avec nos comptoirs à Médine, maintenant à Kita ; leurs caravanes de 50-60 individus conduisant « leurs bourriquots > emportent de chez nous sel, verroteries, poudre, fusils à silex, pierres à feu, clous de girofle, les guinées ces tissus grossiers de coton teints en bleu, qui sont fabriqués à Rouen, on Belgique et dans Tlnde, le calicot blanc, l'ambre, le corail. des cornalines, etc.
Quant aux Foulahs et Tokolors, il faut s'opposer au réveil de Tislamisme provoqué par eux dans le Soudan occidental, comme par les amis du Mahdi dans le Soudan égyptien.
Comme objectif général, dit le général Faidherbe, il faut empêcher le haut Niger de tomber en d'autres mains que les nôtres, diriger dans ces contrées une mission pcLcifique^ se mettre en relation avec Sansandig et les marchés situés en aval de Ségou (Sansandig, qui a longtemps su résister aux Torodos, est la ville la plus commerçante du Ségou et une dos plus riches du Soudan), s'efforcer, par les marchands sarracolets dos environs de Bakel, de faire venir à Saini-Loois les notables de Sansandig enchantés de nous servir contre Ahmadou et, à l'aide de ceux-ci, envoyer des missions paci-
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fiquet de Sansandig, à Djennè, à Tenenkoii et à Tombouctoii, partout protéger les Mandingaes et rendre Moargoula indépendant des Tokolors. Tel est le programme véritablement scientifique et basé sur Tethnologie, dont le général Faidherbe s*est fait le promoteur. € Le vieux monde africain, dit-il, r^énéré par la demi-civilisation musulmane, galvanisé par le fanatisme, pressent que c*est par la brèche de la vallée du Sénégal, que la race européenne avec son cortège d'idées et d'institutions pénétrera jusqu'au cœur de ce continent et par un instinct de conservation elle cherche à se défendre de cette invasion. » Ce sera en vain.
IV. Lb haut Niger. Le Fouta-Djalon. Chemins de fer DU Sénégal. — Un quadrilatère compris entre le Baffing, le Falèroé affluents du Sénégal à l'ouest, le haut Djoliba ou Niger à lest, le FoutvDjalon au sud, la rive droite du Bakhoy au nord, voilà le pays où doit aboutir notre politique avec l^mako comme objectif et la vallée du Bakhoy comme chemin. Le Fouta-Djalon au sud, le Ségou au nord sont les deux centres de domination foulah et tokolor, qu'il s'agit d'empêcher de se réunir, d'éloigner même et d'amoindrir séparément. Nous devons en outre empêcher le chef du Fouta-Djalon, qui réside à Timbo, de s'étendre sur le liio- Nnnez. 11 est d'autant plus utile que nous occupions quelque jour le Fouta-Djalon, que ce massif montagneux, beaucoup plus sain que les pays environnants, commande aux grands tleuves de l'Afrique occidentale le Niger, le Sénégal, le Falèmé, la Gambie, la Cazamance, le Kio-Grande, le Rio- Nunez. Les Anglais ne tarderaient pas à nous supplanter, si nous perdions l'influence déjà très grande que nous y avo Nos possessions du Rio-Nunez n'ont pas d'ailleurs d tre raison d'être, que de servir d'avant-poste au Fouta-I Jon. Il va quelques années, M. Olivier de Sandervai avait ob i de l'Almanv de Timbo la concession d'un chemin de alL de la cùte à Timbo. C'est par ces pays situés <
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Les Bambarras et les Malinkés détestent particoliènaK les Tokolors ; il faut les aider et poursuivre avec eux Taloisèment de Tempire d'Âhmadou. Les Bambarras guerhen bien armés peuvent nous être très utiles ; s'ils ont atUq% plusieurs fois les voyageurs européens, c'est qu'ils les soup*
Tonnaient de porter des cadeaux à Ahmadou et u&k
pour les voler. D'après tous ceux qui les connaissent, TaTefii: du haut Niger appartient aux Bambarras. C'est avec eux ei li travers leur pays, dit le D^ Bayol, que la France doit iLtf au Soudan, car nous n'avons rien à attendre des Tokoionie Ségou, auxquels la religion musulmane a enseigné le fiiutisme et la haine des Européens; l'empire d'Abmadou déc!i> du reste de jour en jour. Les Sarracolets ou Soninkrt. grands négociants de la Sénégambie, sont les intermédiaires entre notre colonie et le Soudan; ils viennent s'aboachff avec nos comptoirs à Médine, maintenant à Kita; leurs caravanes de 50-60 individus conduisant € leurs bourriquots » emportent de chez nous sel, verroteries, poudre, fusils i silex, pierres à feu, clous de girofle, les guinées ces tissas grossiers de coton teints en bleu, qui sont fabriqués à Rouen. en Belgique et dans Tlnde, le calicot blanc, l'ambre, le coraiL des cornalines, etc.
Quant aux Foulahs et Tokolors, il faut s'opposer au reTeil | de rislamisme provoqué par eux dans le Soudan occideni&l. comme par les amis du Mahdi dans le Soudan égyptien.
Comme objectif général, dit le général Faidherbe, il fad empêcher le haut Niger de tomber en d'autres mains que les nôtres, diriger dans ces contrées une mission pacifique^ « mettre en relation avec Sansandig et les marchés situés en aval de Ségou (Sansandig, qui a longtemps su résister aux Torodos, est la ville la plus commerçante du Ségou et une des plus riches du Soudan), s'efforcer, par les marchands sarracolets des environs de Bakel, de faire venir à Saint^LouL< les notables de Sansandig enchantés de nous servir contre Ahmadou et, à laide de ceux-ci, envoyer des missions paci-
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ti'jiifS i\r Saiisandii:, à Djeiinr, à Tononkou et à Toinbouctou, p.'irluui |»roié;^rr los MandiiiLruos et rendre Moiirgoula indépendant des Tokolors. Tel est le programme véritablement •denUfique et basé sur l*ethnoIogie, dont le général Faidherbe s*68t fait le promoteur. € Le vieux monde africain, dit-il, régénéré par la demi-civilisation musulmane, galvanisé par la fanatisme, pressent que c*est par la brèche de la vallée du S&iégal, que la race européenne avec son cortège d*idées et d*in8titutions pénétrera jusqu'au cœur de ce continent et par an instinct de conservation elle cherche à se défendre de cette invasion. » Ce sera en vain.
IV. Lb haut Niger. Le Fouta-Djalon. Chemins de fer DU SÉNÉGAL. — Un quadrilatère compris entre le Baffing, le Faièmé affluents du Sénégal à Touest. le haut Djoliba ou Niger à Test, le Fouta-Djalon au sud, la rive droite du Bakhoy au nord, voilà le pays où doit aboutir notre politique avec Bamako comme objectif et la vallée du Bakhoj comme chemin. Le Fouta-Djalon au sud, le Ségou au nord sont les deux centres de domination foulah et tokolor, qu'il s'agit d*empécher de se réunir, d'éloigner même et d'amoindrir séparément. Nous devons en outre empêcher le chef du FouUi-Djaloo, qui réside à Timbo, de s'étendre sur le Rio- Nunez. Il est d'autant plus utile que nous occupions quelque jour le Fouta-Djalon, que ce massif montagneux, beaucoup plus sain que les pays environnants, commande aux grands fleuves de l'Afrique occidentale le Niger, le Sénégal, le Faièmé, la Gambie, la Cazamance, le Rio-Grande, le Rio- Nunez. Les Anglais ne tarderaient pas à nous supplanter, si nous perdions l'influence déjà très grande que nous y avons. Nos possessions du Rio-Nunez nont pas d'ailleurs d'autre raison d*étre, que de servir d'avant-poste au Fouta-Djalon. Il va quelques années, M. Olivier de Sanderval avait obtenu de r Almany de Timbo la concession d'un chemin de fer allant de la c6te i Timbo. C'est par ces pays situés entre le haut
Sénégal et le haut Niger, que nous atteindrons le Soudan plus sûrement encore que par TÂlgérie. Le Sénégal cesse d'être navigable à Médine ; le Niger commence A Tétre a Bamako : voilà les deux points qu'il faut réunir par nu chemin de fer. Nous irons alors facilement à Tomboucton par It- Niger et, le jour où l'Algérie sera de son côté reliée à Tombouctou par le transsaharien, la route française de Saint- Louis du Sénégal à Alger sera la grande voie commerciale. Mais, en attendant cette époque, le chemin de fer du Séoégal aurait à lui seul l'avantage de faire refluer sur notre colonie du Sénégal une bonne partie du commerce du Soudan et. ainsi que le pense le général Faidherbe, les populations du Sahara sauraient bien alors forcer leurs chefs, qui trouvent aujourd'hui leur indépendance dans le désert, à descendre dans les riches pays que nous aurons ouverts sur la route du commerce.
Tel est le but qu'ont poursuivi les divers voyageurs. Mage. Quintin, Gallieni, cherchant de l'ouest à l'est à donner la main aux explorateurs du Sahara, qui s'avançaient vers le Soudan du nord au sud.
A l'heure qu'il, en dépit des lenteurs, le chemin de fer de Kaye à Bafoulabé se prolonge ; il ira quelque jour jusqu'à Bamako ; une vingtaine de kilomètres sont faits, cinq fort* sont terminés, une route relie Bafoulabé à Bamako et le colonel Dpsbordes a fait flotter notre drapeau sur cette place. Au surplus, comme l'a dit avec raison l'amiral Jauréguiberry, < tous les gouverneurs du Sénégal sont actuellement favorables à l'idée d'un chemin de fer. Abandonner cette idée ce serait perdre notre influence sur l'esprit des indigènes et il faut toujours nous rappeler, que, si nos colonies n'ont pas prospéré, c'est que nous avons manqué de l'esprit de suite intlisponsable. > Le chemin de fer tant critiqué aurait en (Kilre l'avantage de nous éviter d'entretenir des troupes blanches dans les postas : avec l'assurance d'un transport rapide il sufhrait de les tenir à Dakar ou Saint-Louis, deux points
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d^aOlenrs réunis par un chemin de fer dont les tronçons sont commencés.
An surplus voici comment s'est exprimé le général Faidherbe: < Il ne semble pas possible, que le Parlement persiste à refuser les fonds nécessaires pour terminer la ligne commencée jusqu'à Bafoulabé et que le gouvernement renonce à son projet. Ce serait mériter les reproches d'inconstance, de légèreté, d'incapacité à coloniser, qu'on a l'habitude de nous adresser. Comme cela entraînerait l'abandon de nos postes au-dessus de Médine, les conséquences politiques d'une pareille reculade pourraient être désastreuses pour notre domination au Sénégal et mettraient à néant notre prestige dans toutes nos possessions africaines. Enfin cela serait justifier les paroles du voyageur autrichien Lenz, qui, après son retour par le Sénégal de son voyage à Tombouctou, a t'*crit et dit dans ses diverses conférences en Europe et à moimême: € L*idée de la construction d*une voie ferrée du Séné- < gai au Niger est grandiose, les résultats en seraient magni- « flques, mais il y a des difficultés à vaincre et les Français « ont-ils assez de persévérance et d esprit de suite pour mener « à bonne fin une pareille entreprise i »
V. Tombouctou. Commerce. Traite des noirs. — Par Iv Sénégal et le Niger reliés au moyen d'un chemin de fer, comme par le Sahara, Tombouctou reste l'objectif. Cette ville e>t bien déchue de sa ^nimleur, dit M. Oscar Lenz, qui y est v«»nu par le Maroc en 1879. Klleest située à une |K»tite journée lit' niarciuf au nonl du Djoliba (Niper), mais, dans l'intérieur même de la ville, se trouvent de petits étanj^ ou dhàya^ •lui communiquent avec le fleuve pendant la saison des pluies. I)e vieilles murailles témoignent do Timmense étendue qu'elle avait autrefois; aujourd'hui les maisons basses, blanches, aux ouvertures rares, étroites et garnies d'élégantes grilles ^11 bois sont groupées autour de trois mosquées aux gra- '^leux minarets, où sont conserveras des collections de ma-
nuscrits, qn'il serait bien intéressant d'étudier. Le D^ Lenz estime à 20 000 le nombre dés habitants Arabes, Toaar^. nègres divers. Au moment du passage des caravanes la population flottante est au moins égale. Malgré sa déchéance c'est encore la grande voie, où nous pourrions faire un commerce lucratif de Tor, qui se trouve dans le haut Niger, où les mines sont grossièrement exploitées par les indigènes et dans les alluvionsdu Falèmé qui en contiennent de 10 à 20 gr. par mètre cube, tandis que celles de la Californie n*en contiennent que 4 ; du fer qu*on trouve dans le haut Sénégal ; de Targent; des bestiaux, bœufs, chèvres et moutons, qui sont nombreux et prospèrent à merveille au pays de Bamako; des chevaux que les indigènes élèvent ici comme dans le Kaarta, d'autant plus que les chevaux algériens se portent mal au Niger; de Tivoire; des plumes d'autruche; des peaux: de la noix de Kola fruit du Stercidia; de la gomme dont le? Maures font un commerce important et dont le Sénégal exportait en 1872 plus de 3 millions de kilos; des arachides dont le Cayor fournit à lui seul plus de 30 millions de kilogrammes par an et qui jouent maintenant un grand rôle dans Tindustrie : Ruflisque en expédie chaque année 21 millions de kilogrammes; du riz; du miel; du fruit précieux de l'arbre à bourre (Bassta pnrkii). Par son port cet arbre ressemble à un beau pommier, mais son feuillage rappelle celui du cerisier; sa tige donne un bois rose, très dur et très lourd. qui pourrait être employé dans l'ébénisterie et sert, à Ségou, pour les charpentes et les travaux qui demandent une grande solidité; son fruit, qui a quelque analogie avec l'olive, est, sans contredit, l'une des plus précieuses ressources du priys; sa pulpe tendre et délicieuse en fait le meilleur fniil du Soudan, digne do rivaliser avec beaucoup de ceux d'Europe; son amande, qui contient une sorte de stéarine, sert ix la fabrication d'un beurre très blanc et très ferme, qui, outre ravantage de se garder longtemps sans rancir, a encore celui de pouvoir se transporter sans se fendre. Il est employé aux
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mêmes usages culinaires que le beurre du lait de vaches, mais il a une odeur et un goût, auxquels il faut être habitué. On s'en sert aussi beaucoup pour Téclairage et pour la fabrication d'un savon gris très estimé. S'ils étaient assurés d'avoir un débouché, les Barobarras et les Malinkés, qui sont bons cultivateurs, s'adonneraient immédiatement à l'arachide et à l'arbre à beurre. Nous apporterions le sel, les cotonnades, le corail, le sucre, le thé, le tabac, la farine, le girofle. Lienz regardait le commerce du Soudan à Tombouctou comme représentant un transit de 50000 chameaux, soit, à 150 kilos par chameau, 7 500 000 kilos.
La France, qui se préoccupe avec raison d'empêcher sérieusement le commerce des esclaves, trouvera entre le Sénégal et le Niger une excellente occasion, car le commerce des noirs se fait là au moins autant qu'à la côte orientale. A Yamina, sur le Djoliba, le D' Quintin a vu au marché, qui se tient chaque mercredi sur la place, de grands hangars, où à côté de la viande de boucherie se vend Thomme sur pied; là sont réunis par ordre de taille les esclaves de tout âge et de tout sexe, que leur maître destine à la vente. A Tombouctou même il ^e fait un grand commerce d'esclaves Bambarras, qui sont expédiés sur le Maroc, sur Tunis et sur Tripoli en échange d'autres marchandises. Il en est de même à Bamako, sur le Ni^'er, où les esclaves se trouvent sur le marché à cêté du mil, des arachides, du miel et du maïs. Du reste l'importance capitale du commerce des caravanes pour tout le Soudan est dans l'achat et la vente des esclaves; le reste, l'or et les étofles, n'est qu'un accessoire. Les caravanes portent tout A tête d'homme; or tous ces hommes sortent du Soudan et vont alimenter les marchés du Niger, où ils sont vendus aux Maures et aux Arabes du Sahara. Dans ces pays peuplés < dont le roi, disent avec emphase les habitants, peut, sans sortir de sa capitale, transmettre ses ordres de voix en voix jusqu'aux extrémités de son immense empire, » la moisson humaine est abondante pour ceux qui en vivent : la
guerre est perpétuelle et elle a pour but le rapt des femnMs, des jeunes hommes et des enfants. Le jour où nous sercMis les maîtres dans ces régions, nous ferons cesser ce trafic.
VI. Culture et acclimatation. — Aux plantes que je viens de nommer on peut ajouter, parmi les plantes à cultiver ou à acclimater, la graine du ctcctinnis melOj qui donne, comme Tarachide, une huile utile dans la saponification; le Sénégal en expédie chaque année plus de 30000 tonneaux; le citron et Tindigo, le sorgho, le gonatier (Acacia eutansonii) et le cailcedra {Klaya senegalensis)^ qui servent aux constructions navales et fournissent un bon bois d*ébénisterie.
Il importerait surtout d*empècher au Sénégal la coutume introduite par les Peuls d'incendier les herbes sur pied, ce qui détruit de grandes surfaces en culture. On a recommandé naturellement les Etœalyptus^ le filao (Casuarina indica), qui s'élève verticalement, garantit du soleil et forme un rideau précieux pour couper le vent des marais.
On pourrait cultiver le ricin roxige^ dont les graines donnent 52 *»/o d'huile, qui, outre ses propriétés médicinales, peut être employée dans la savonnerie; elle peut en outre servir pour la fabrication de l'acide sébacique, qui ne fondant qu'à -h 127o et étant d'une extrême blancheur peut être utilisé dans la fabrication des bougies.
Faut-il parler du sésame^ du baobab^ qui sert à faire des cordes et dont certaines parties sont comestibles? Le Sénégal se prêterait en outre à merveille à la culture du café de Libéria.
On pourrait enfin acclimater au Sénégal Vembrevade (Cajanus indiens), légumineuse originaire de l'Inde orientale et cultivée au Brésil, aux Antilles, à Madagascar, dans l'Amérique tropicale. Elle a été introduite i Maurice et en Egypte; elle se plaît dans les terrains sablonneux; ses graines constituent un aliment : on les mange sèches ou vertes, comme les petits pois écossés; elles ont un goût plus fin que celui
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guerre est perpétuelle et elle a pour but le rapt des femmes, des jeunes hommes et des enfants. Le jour où nous serons les maîtres dans ces régions, nous ferons cesser ce trafic.
VI. Culture et acclimatation. — Aux plantes que je viens de nommer on peut ajouter, parmi les plantes à cultiver ou à acclimater, la graine du ctccurmis melo, qui donne, comme Tarachide, une huile utile dans la saponification; le Sénégal en expédie chaque année plus de 30000 tonneaux; le citron et Tindigo, le sorgho, le gonatier {Acacia adansonii) et le cailcedra (Klaj/a seyiegalensis)^ qui servent aux constructions navales et fournissent un bon bois d*ébénisterie.
Il importerait surtout d*empècher au Sénégal la coutume introduite par les Peuls d'incendier les herbes sur pied, ce qui détruit de grandes surfaces en culture. On a recommandé naturellement les Eucalyptus^ le filao (Casuarnna indica), qui s'élève verticalement, garantit du soleil et forme un rideau précieux pour couper le vent des marais.
On pourrait cultiver le ricin rouge^ dont les graines donnent 52 «/o d'huile, qui, outre ses propriétés médicinales, peut être employée dans la savonnerie; elle peut en outre servir pour la fabrication de l'acide sébacique, qui ne fondant qu'à 4- 127o et étant d'une extrême blancheur peut être utilisé dans la fabrication des bougies.
Faut-il parler du sésame^ du baobab^ qui sert à faire des cordes et dont certaines parties sont comestibles? Le Sénégal se prêterait en outre à merveille à la culture du café de Libéria.
On pourrait enfin acclimater au Sénégal Yembrevade (Cajan?(s indiens), légumineuse originaire de l'Inde orientale et cultivée au Brésil, aux Antilles, à Madagascar, dans TAmérique tropicale. Elle a été introduite i Maurice et en Kgypte; elle se plaît dans les terrains sablonneux ; ses graines constituent un aliment : on les mange sèches ou vertes, comme les petits pois écossés; elles ont un go&t plus fin que celui
la An, miis le prindpal usage ccnsiste i 1m fUre enira ■ I'mil et i lea amiionoer k l'huile et an Tinaigre. L'emrade «t riche tu matières aiotées, grasses, am/lacées et leis miaéraaz, qui en foot un aliment complet, appelé à Ire de grands serriceB aux popnlations pauvres des pays ids; cette plante n'exigeant aucan soin et produisant des nés en abondance pendant les trois quarts de l'année, et pendant six ou sept ans consécutifs, sans autres frais que "osage et la récolte, est à la portée des populations, qui [tant sous un soleil tropical, ot l'on ne peut avoir que plantes alimentaires d'une culture facile et n'exigeant r ainsi dire aucun entretien.
e Cayor possède, dit^on, naoerà soie que le D' Bourse gnalé et que les indigènes apprendraient Tolontiers i er.
II. Écoles. — De» écoles! Voilà un grand mojen de Disation. Si nous voulons empêcher les indigènes d'être >rbés par cctt« religion envahissante qui a nom l'islane et les sortir du culte de leurs fétiches, que ce ne soit pour leur substituer d'autres doctrines non moins intoutes et d'autre» fétiches aussi absurdes. Les Fonlahs tipUeiit chez eux les écoles et cherchent A y attirer les nts des chefs; imitons-les. Si nous voulons noiflar ces itations, répandons l'instruction chez les noirs Yidoflb et out Mandingues ou Sarracolets. Un n^re causant an joar : le D' Quintiti lui donna la mesure de l'importanea, ^*U pour nous à instruire les noirs : i toutes le D' QaintJD lui donnait, son interlocutei (ton sceptique: «Possible! Mais tucsbiani I Mais alors, reprit le docteur, il sera tou rouB instruire! > — « Impossible, non, aurait un moyen : co serait que les noirs France et vinssent plus tard nous instn lient appris chez vous. » Ce nègre donik
guerre est perpétuelle et elle a pour but le rapt des femmes, des jeunes hommes et des enfants. Le jour où nous serons les maîtres dans ces régions, nous ferons cesser ce trafic.
VI. Culture et acclimatation. — Aux plantes que je viens de nommer on peut ajouter, parmi les plantes à cultiver ou à acclimater, la graine du cuctirmis melo^ qui donne, comme Tarachide, une huile utile dans la saponification; le Sénégal en expédie chaque année plus de 30000 tonneaux; le citron et Tindigo, le sorgho, le gonatier {Acacia adansonii) et le cailcedra (Klai/a senegalensis)^ qui servent aux constructions navales et fournissent un bon bois d*ébénisterie.
Il importerait surtout d'empêcher au Sénégal la coutume introduite par les Peuls d'incendier les herbes sur pied, ce qui détruit de grandes surfaces en culture. On a recommandé naturellement les Eucalyptus^ le filao (Casiiartna indica), qui s'élève verticalement, garantit du soleil et forme un rideau précieux pour couper le vent des marais.
On pourrait cultiver le ricin rouge, dont les graines donnent 52 ""/o d'huile, qui, outre ses propriétés médicinales, peut être employée dans la savonnerie ; elle peut en outre servir pour la fabrication de l'acide sébacique, qui ne fondant qu'à 4- 127o et étant d'une extrême blancheur peut être utilisé dans la fabrication des bougies.
Faut-il parler du sésame^ du baobab, qui sert à faire des cordes et dont certaines parties sont comestibles? Le Sénégal se prêterait en outre à merveille à la culture du café de Libéria.
On pourrait enfin acclimater au Sénégal Vembreo€ide {Cnjanns indiens), légumineuse originaire de Tlnde orientale et cultivée au Brésil, aux Antilles, à Madagascar, dans l'Amérique tropicale. Elle a été introduite i Maurice et en Kgypte; elle se plaît dans les terrains sablonneux ; ses graines constituent un aliment: on les mange sèches ou vertes, comme les petits pois écossés; elles ont un goût plus fin que celui
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de la fève, mais le principal usage consiste à les faire cuire dans Teau et à les assaisonner à Thuile et au vinaigre. L'embreyade est riche en matières azotées, grasses, amylacées et en seb minéraux, qui en font un aliment complet, appelé à rendre de grands services aux populations pauvres des pays chauds; cette plante n'exigeant aucun soin et produisant des graines en abondance pendant les trois quarts de l'année, et cela pendant six ou sept ans consécutifs, sans autres frais que l'arrosage et la récolte, est à la portée des populations, qui habitent sous un soleil tropical, où l'on ne peut avoir que (les plantes alimentaires d'une culture facile et n'exigeant pour ainsi dire aucun entretien.
Le Cayor possède, dit-on, un ver à soie que le D"^ Bourse a signalé et que les indigènes apprendraient volontiers à élever.
VII. EroLBs. — Des écoles! Voilà un grand moyen de colonisation. Si nous voulons empêcher les indigènes d'être absorbés par cette religion envahissante qui a nom l'islamisme et les sortir du culte de leurs fétiches, que ce ne soit pas pour leur substituer d'autres doctrines non moins intolérantes et d'autres fétiches aussi absurdes. Les Foulahs multiplient chez eux les écoles et cherchent à y attirer les onfants des chefs; imitons-les. Si nous voulons unifier ces populations, répandons Tinstruction chez les noirs Yoloffs et surtout Mandingues ou Sarracolets. Un nègre causant un jour avec le D<^ Quintin lui donna la mesure de l'importance, qu'il y a pour nous à instruire les noirs : à toutes les explications que le D** Quintin lui donnait, son interlocuteur noir répondait d'un ton sceptique: «Possible! Mais tuesblancetjesuisnoir!» — < Mais alors, reprit le docteur, il sera toujours impossible d«* vous instruire! » — < Impossible, non, répond le noir. Il y aurait un moyen : ce serait que les noirs fussent instruits <Mi France et vinssent plus tard nous instruire de ce qu'ils auraient appris chez vous. » Ce nègre donnait, à mon avis,
CHAPITRE III Comptoirs de la côte de Guinée
MILIEU COLONIAL Nos comptoirs. — Climat, — Population,
I. Nos COMPTOIRS. — Nous ne possédons sur la côte de Guinée qu'un petit nombre de comptoirs : à la côte d'Ivoire Dnbon^ Grand-Bassam et Assinie à Touest de la 0'>ted'Or qui est tout anglaise ; à la côte des Esclaves, qui se trouve à Test de la précédente, nous possédons Kototiou et Porto- Nîiovo,
Daboti n'existe plus. Gra^id-Bassam et Assinie situés dans le pays des Quakas, entre la république de Libéria à l'ouest et les comptoirs anglais diEU-Mina et Cap-Coast i la Côle-d*Or, nous appartiennent encore; mais nous les avons abandonnés de fait, car le petit poste d'infanterie de marine, que nous y entretenions, a été supprimé en 1870.
Kotonoii nous a été cédé, en 1868, par le roi du Dahomey; nous ne l'occupons que depuis peu de temps. C'est un village situé sur une plage de 600 mètres de largeur. On y compte trois factoreries françaises.
PortO'Nuovo possède une population de 20000 &mes. On
j compte cinq maisons françaises. Cette ville était sous notre protectorat depuis 1864, mais nous n*en avons pris possession que récemment.
Liiile-PopOy Grand'PopOy Agoney sont également, depuis plusieurs mois, sous notre protectorat.
II. Climat. — Situés environ sous le5« lat. N., ces pays sont plats ; Thumidité y est excessive, les pluies fréquentes, la végétation exubérante; mais ces conditions donnent au poison paludéen une intensité redoutable, à laquelle vient encore se joindre Tendémicité de la fièvre jaune. L'Européen n y peut vivre : en 6 ans, à Lagos, sur 80 blancs on compta 46 décès. Le D^ Fonssagrives raconte, qu'étant médecin de r Abeille il vit 114 cas de fièvre se déclarer à bord; le navire longeait cependant d*assez loin les cotes de Guinée, mais la veille on s'était tenu pendant 10 minutes assez près de la côle pour sentir le vent de terre. La réputation de ce climat est détestable au Sénégal : les noirs mêmes de ce dernier pays ne peuvent supporter le climat de la Cote-d'Or et doivent, au bout de quelque temps, être rapatriés. Le climat serait tout autre, si on perdait Thabitude de ne pas quitter les côtes et si on s'avanrait au nord vers les altitudes du mont Kongs. D'après b» l)'' Lombard quelques commerçants et missionnaires brêmois ou bAlois réparent en effet les méfaits du climat brûlant de la Côte-d'Or en s'élovant sur les premières terrasses des monts Akua{)em. Certaines îles sont également beaucoup plus saines. A l'ile de l'Ascension les Anglais ont établi depuis longtemps un sanatorium; beaucoup plus près des côtes l'ile de FernandoPô serait, d'après M. Lanchier, un des courageux Français qui cherchent à mettre ces régions en valeur, beaucoup plus saine qu'elle a la réputation de l'être.
L'année se partage en quatre saisons, qui sont d'après leur ordre de succession : !<> la grande saison des pluies du ITi mars au 15 juillet environ; 2^ la petite saison sèche du 15 juillet au 20 septembre; [^ la petite saison des pluies du
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20 septembre au commencement de décembre; 4"* la grande saison sèche du commencement de décembre au 15 mars.
IIL Population. — § 1. Crowmen. — La race noire est représentée par plusieurs populations. Les Crowmen à la tête pointue, aux lèvres grosses, au prognatisme très prononcé, à la puissante musculature; cette population, d'ailleurs laide, est douce et honnête; elle est souvent utilisée à bord des navires. Elle supporte très bien le climat.
§ 2. Minas, Yorubas. Géjis. — Ces trois populations noires sont étendues sur une grande surface : les Minas se rencontrent sur les bords du Volta; les Yorubas habitent surtout Lagos; les Géjis sont établis entre Grand-Popo et Lagos ainsi que dans le Dahomey.
§ 3. Ashaniis, Les Ashantis sont des noirs venus de Test en envahisseurs, qui semblent avoir de grands rapports avec les Foulahs. Ils sont, comme eux, un nouvel exemple de cette marée humaine, qui partie du centre de l'Afrique envahit et repousse à la mer les populations autochtones de la côte.
§ 4. Métis. — Les métis de ces diverses races sont nombreux, mais nombreux sont également les métis de noires et de Portugais. Comme les Espagnols, les Portugais contractent partout et facilement union avec la négresse et cette union est souvent indéfiniment féconde. Les plus célèbres de ces métis sont les da Souza. Vers 1810 un créole portugais du Brésil, Francisco da Souza, vint faire à la côte de Guinée le commerce des esclaves; il y acquit une fortune considérable, mena grande vie et n'eut pas moins de 300 femmes noires dans son harem : lorsqu'il mourut en 1849, il avait 100 enfants sans compter les petits-enfants. Ces métis ne s'unirent pendant longtemps qu'entre eux; ils prospérèrent. Presque tous intelligents, ils sont aujourd'hui environ 800 portant tous avec fierté le nom de da Souza et accapa-
*ant le oommeroe. Les Earopéens, qui voudront fonder quel- |ue chose de durabl^ à la c6te de Guinée, devront compter %vec les da Souxa.
L*importance de ces comptoirs n'échappe pas aux Anglais : lia savent bien, que le delta du Niger est d'une importance :"apitale, soit qu*on veuille remonter le grand fleuve jusqu'à rombouctou, soit que, par le Bénoué dernier affluent de sa rive gauche, on veuille s'engager directement au cœur du Soudan.
Il y a quelques années nous avons failli céder à l'Angleterre nos comptoirs de Guinée en échange de la colonie de Bathurst sur la Gambie; cela eût été regrettable : notre colonie du Sénégal n'eût rien gagné et nous aurions perdu une des voies, qui peuvent nous mener au Soudan. Gardons lo peu de possessions, qui sont nôtres sur la côte de Guinée et sachons y défendre, à la faron anglaise, les intérêts français. Mais tout le monde ne comprend pas le patriotisme de la rnéme faron, car M. Lanchier affirme, que les missionnaires français, établis à la Côte-d'Or et à Agoney, donnent aux jeunes indigènes leur enseignement en anglais! On ne s*explique pas dans quel but ils nuisent ainsi aux intérêts de la langue française et par conséquent du commerce français.
Le commerce de ces régions pourrait cependant devenir considérable ; il existe déjà plusieurs factoreries importantes : à la cite des Esclaves on doit citer les maisons Verminck, Réi^is aîné, Cyprien Fabre et DaumasLartigue de Marseille, '|ui ont fondé de véritables principautés. Grand-Bassam est pour ainsi dire aux mains de la maison Verdier de la Rochelle ; la France compte encore les maisons Colonne à Lagos, Huchet ei Desprez sur le Niger et sur le Bénoué; mais les maisons anglaises sont bien plus nombreuses. M. Lanchier se fait en
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ce moment le promoteur d'un projet, qui consiste à form^ sur la côte d'Afrique un établissement œmmercial franrai avec siège social en France et agence générale à Fernando-PJ. On ne saurait trop encourager ces tentatives; l'initiative individuelle est une chose assez précieuse en France, je veoi dire assez rare, pour qu'on se garde bien de l'empêcher de 5c développer. La Société française de l'Afrique équatoriale, qu. a établi déjà plusieurs factoreries sur le Niger et sur le Bénoué, entretient déjà quatre vapeurs sur ces fleuves; U maison Verminck en possède autant.
Nous n'avons pas à chercher à faire ici une colonie de peuplement; mais notre commerce y peut être considérables notre influence y est déjà assez grande. Nous ne devons perdre de vue ni le cours du Niger, ni le cours du Bénoué; nous pouvons enfin nous enfoncer de plus en plus loin de la cote, ven les premiers contreforts des monts Kougs, où le climat est plus sain.
Nous pouvons, en attendant, compter sur les Krowmeim comme hommes de peine et sur les coolies et les Chinob comme cultivateurs.
Le principal article d'exportation est ici Yhuile de palme. qu on retire de l'amande du palmier-avoira {Elœis Cruifieensis) ou Dendé du Niger et du Volta. Cette huile, envow en France dans des po^whons^ sert à faire des bougies, des savons et entre dans la graisse des roues de wagons. L'huile la plus fine est employée dans la parfumerie. Au produit do palmier-avoira il convient d'ajouter Varachide^ le coion^ le cocotier, Y oranger^ le citronnier^ le fromager, le baobab. le café.
CHAPITRE IV
Le Gabon.
MILIBU COLONIAL
Territoire. — Climat. — Population. — Acclimatement.
Faune et flore.
I. Tbrritoire. — Nous possédons, depuis 1862, tout le territoire compris entre Testuaire du Gabon et le cap Lopez; nous exerçons même notre protectorat sur plusieurs chefs de rOgowé. Depuis 1868 enfin nous sommes suzerains des chefs du Camma et du Rhamboe affluents du Fernand-Vas. Notre action s'étend donc, en réalité, depuis l'estuaire du Gabon par O>30' lat. N. et même plus au nord sur sa rive droite, par environ l^N., jusqu'au Fernand-Vas au-dessous de réquateur par environ 2® S. Le centre politique de notre colonie est Libreville sur la rive droite de l'estuaire.
L'estuaire du Gabon lui-même est la réunion de trois grands fleuves : le Como, le Bokoe et le Ramboe; il sert en outre de réservoir à un grand nombre de cours d'eau, qui descendent des montagnes de Cristal.
II. Climat. — Pays plat, fleuves nombreux, débordants, marigots pestilentiels, humidité extrême, le tout sous l'équateur; ces renseignements suffisent pour permettre de penser, que le climat est détestable. La température moyenne est de
- 2>>'*J>, Pendant la saison la plus chaude elle est déjà de
- 2<>« ou -f 29" A 6 heures du matin et de ~f 32* dans l'après-midi. On y divise Tannée en quatre saisons :
15 janvier-15 février. Petite saison sèche;
15 février-15 mai. Petite saison des pluies;
15 mai-15 septembre. Grande saison sèche;
15 septembre-15 janvier. Grande saison des pluies.
Mais la sécheresse n*est ici que relative; les plaies sont toujours fréquentes et Thumidité extrême. Le caractère spécial de ce climat, c'est sa langueur énervante. Il importe de répéter ici ce que j*ai déjà dit au sujet du Sénégal et de laoJU de Guinée, ce qu'on peut répéter pour toutes nos colonies dans les pays chauds : nous avons le tort de ne connaître que les embouchures des fleuves. C'est toujours dans ces régions for cément basses et souvent submergées, c'est-à-dire exposées i présenter des mares croupissantes ou marigots, que nous noos fixons. Il en serait tout autrement, si, remontant les fleuves. nous nous élevions sur les hauteurs : alors l'altitude tempérerait la chaleur due à la latitude et les effets désastreux du marais sous un ciel torride ne seraient plus à craindre, puisque le marais n'existerait plus.
III. Population. — Dans ce pays éminemment boise les hommes sont pou nombreux. Tandis qu'à la Côte-d*Or, ai Dahomey, on trouve de véritables peuples, des Nations^ ici on ne rencontre plus que de petites tribus sans lien avec leurs voisins. Depuis 2" Nord jusqu'à 2* Sud on rencontre sur les côtes 9 tribus, qui parlent 6 langues distinctes; aucune ni plus de 400 ou 500 habitants. Sur le seul estuaire du Gabon se trouvent 4 tribus. C est là un grand obstacle : chacaoe s'imagine, qu'on porte des armes, des secours ou des richesses à sa voisine et, autant pour l'en priver que pour s'approprier h»s trésors qu'elle suppose dans les bagages des Européens, elle empêche ceux-ci de passer. Toutes ces tribus politiquement et socialement séparées ou ennemies appartiennent, en somme, à un petit nombre de races. M. Griffon du Bellay a fait d'ailleurs, au sujet des mœurs de ces diverses tribus, cette remarque, que celles, qui sont le plus probes et le moins cor-
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mpii68, sont celles qui ont ea le moins de relations aTec les iropéens marchands d'eselaTes et de liqneors fortes.
§ 1 . M*Pongués ou Gabonais. — Les Gabonais sont une euvc à Tappui de Topinion de M. Griffon dn Bellar : ce al ceux qui nous connaissent le mieux ; or ils présentent nn semble remarquable de tons les vices et de tons les défauts; ir naturel est cependant doux. Le contact des traitants, rrognerie, les excès ont depuis plusieurs années diminué ir nombre de moitié. Autrefois puissants les indigènes du Lbon sont aujourd'hui sans avenir et sans valeur. On estime ir nombre au chiffre d'environ 3000 individus, groupés aujr de Testuaire du Gabon. Ils sont grands, bien faits, leurs kits sont r^uliers, leur nez est peu épaté ; leurs lèvres sont >ins épaisses que celles des indigènes de la Sénégambie et du ngo; leur peau est moins noire. Il y a peu i compter sur X et cette race semble destinée à disparaître.
§ 2. Cammas. — Les Cammas diffèrent du nègre clas- |ue généralement dolicocéphale, en ce qu'ils sont brachyphales : leur indice céphalique est de 80. Ils sont aux grès d'Afrique, ce que les Négritos sont aux nègres océaens; ils s étendent du Gabon à l'Ogowé. Souvent crois avec les M'Pongués, ils ont une grande ressemblance ec eux.
!i;^ 3. Boulous, Bnkcllés ou Bakalais. — Ces deux peuples nt «les nègres assez inférieurs : les premiers sont nomades; 5 seconds sont plus élevés; ils accompagnent partout les Paluins. Les Iloulous et les Bakellés sont, pour ainsi dire, intert'»diaires entre les Pahouins et les M'Pongués, qu'ils poussent rs l'ouest c'est-à-dire vers la mer, à mesure qu'ils sont euxêmes pressés de l'est à l'ouest par l'invasion des Pahouins. ►s Hakellés sont plus doux, plus pacifi(|ues et, sous certains p|)orts, plus sociables que les Pahouins. Leurs femmes sont tites, très négroiiles ; elles ont la face plate, le front bombé, t seins coniques. Les lk)ulous ont le type nègre très prononcé.
§ 4. Pahouins, — Les Pahouins ou Fans représentent évidemment la race supérieure parmi les races colorées ds Gabon. Ce sont des envahisseurs : comme les Ashantisàla côte de Guinée, comme les Peuls au Sénégal, ils s'ayancent de Test à Touest, mais depuis une quinzaine d'années seulement. « C'est, disait d'eux Tamiral Fleuriot de Langle, u:i déluge de Goths et de Vandales, avec cette différence qu'ils acceptent notre autorité, se soumettent à notre arbitrage et reconnaissent notre supériorité. > L*amiral avait pria quelques jeunes Pahouins comme mousses sur la Thisbé.
Les Pahouins sont refoulés du centre de l'Afrique par un mouvement de proche en proche, qui part des Sensoba an centre et se propage jusqu'à eux de Test à l'ouest par les Yefa. les Okama^ les Bâti. Ils disent du reste que dans leur chemin depuis Test jusqu'au point le plus occidental de leur cantonnement actuel, ils ont marché, pendant trois lunes consécutives, toujours au milieu des Pahouins. Ils se divisent en deux branches, qui, fusionnées au Gabon, auraient une origine quelque peu différente : les Makeis viendraient du nordest, les Batchis viendraient de TOkanda c'est-à-dire du sudest. Ils sont accompagnés dans leur migration par les Osiebas; ils sont actuellement sur le Como et sur ses affluents, c'està-dire dans le haut Gabon. Le mot Fans veut dire Hommes. Que de peuples se sont ainsi regardés comme les hommes par excellence, depuis los Ombres jusqu'aux Eskimos en passant par les Hermanns ou Germains! Ils ont peu le tvpe nègre, leur teint est clair, ils sont bien taillés, leur physionomie est douce, ils ont le type européen bronzé et, malgré leurs croisements avec les nègres, très peu se rapprochent autant du nègre que les M*Pongués et aucun autant que les indigènes du Congo. Leurs cheveux ne sont ni crépus, ni laineux, mais doux et fins; ceux des femmes tombent sur leurs épaules. Ils ne manquent pas de rapports avec les Monbouitous et les Nyam-Nyam décrits par Schweinfurth ; ils ont surtout une grande analogie avec les Peuls.
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Us flo&t caonibales, c* esi-i-dire qa*ils mangent leur ennemi ; guerriers, toujours armés d*un grand sabre retenn sur répaole, ils se liment les dents en pointes pour se donner Tair féroce. Ce sont avant tout des chasseurs d*éléphants. Ils font, en réalité, le vide devant eux et ont déjà fait tort au commerce de Tivoire, qui sera complètement impossible dans un temps peu éloigné, où le dernier des éléphants aura été tué par eux. Cela est d*autant plus regrettable, qu*en dehors des intérêts commerciaux, qui se rattachent à Tivoire, la domestication de Téléphant africain serait aussi utile que celle de Téléphant de l'Inde.
Ce sont néanmoins des gens intelligents, dont nous avons tout intérêt à faire nos amis et surtout nos instruments dans la colonisation du Gabon. Ils s'y prêteront volontiers, car ils ont, de leur plein gré, demandé à l'amiral Fleuriot de Langle de faire un traité avec la France et d'envoyer leurs enfants dans nos écoles. Ce sont les seuls indigènes qui travaillent volontiers.
Les Pahouins sont d'excellents forgerons; ils se servent d'arbalètes et de flèches empoisonnées avec Vviéc,
Le centre mystérieux de rAfrique ne laisse donc pas uniquement échapper de ses grands lacs de grands fleuves comme le Nil, le Zambèse, le Livingstone. Il y a là des réservoirs d'hommes, que l'Europe n'a pas épuisés malgré la traite, malgré les tribus riveraines de l'Océan, qui allaient chaque jour puiser de nouveaux esclaves dans ce centre pour les vendre aux blancs. Ces torrents humains, qui se déversent sur la côte occidentale, Peuls, Ashantis, Pahouins, accusent un trop-plein dans le centre ; il est temps d'y porter la civilisation.
Ce qui se protiuit vers louest, se produit également i l'est ^t vers la côte de Zanzibar descendent également du centre, c'est-à-dire ici de louest, des peuples dont la langue a les plus grands rapports avec celle des Pahouins.
IV. AccLiMATEMBNT AU Gabon. — Les Buropéms ne s'acclimatent pas au Gabon : ils 7 sont peu nombreux, an nombre de 200 environ; la plupart sont des Portugais. Le D^ Bestion a toutefois remarqué, que les Proyençaux résistaient mieux que les Bretons, ce qui confirme ce que noos savons déjà de Taptitude des méridionaux de France pour ks pays chauds. La plupart des Européens périssent de fiètrt palustre et surtout de cette anémie qui en est, au Gabon spécialement, la conséquence et qu*on nomme Vanémie du Gabon.
Les nègres eux-mêmes ne viennent cas Impunément an Gabon. Ceux du Sénégal, les Laptots^ y donnent 8 malades sur 100; les Krowmenn de la Côte d*Or en donnent beaucoup moins, 2 pour 100 seulement ; ce qui n'a pas empêché Tadministration de défendre aux bâtiments d'engager des Krowmenn et de leur imposer les Laptots. Ajoutez que le Laptot, qui ne résiste pas, coûte 30 francs par mois, tandis que le Krowmenn, qui résiste, n'en coûte que 20!
Il est évident, qu'ici, plus encore qu'ailleurs, on ne peut compter que sur les métis que les Européens pourront avoir avec les femmes pahouines.
Le bœuf d'Europe ne peut lui-même vivre au Gabon.
V. Faune et flore. — § 1 . Faune. — Nous sommes dans le pays du gorille. On trouve aussi des antilopes, des buffles sauvages, quelques panthères, de nombreux éléphants, seuh animaux utiles du pays, le boa python, une grosse vipère de 2 mètres de long {Echidna Gabonica)^ des caïmans, l'hippopotame, le lamantin, des fourmis et des termites redoutables. C est du Gabon qu*a été rapporté le termite de Rochefort.
§ 2. Flore. — La flore contient un grand nombre de plantes oléagineuses, dont nous ne connaissons souvent que les noms indigènes : djavé, qui donne une huile concrète: nounçouj qui renferme une graisse ferme et blanche:
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ovvala^ légnmineuse dont la graine est oléagineuse; m^poga^ arbre élevé qui fournit une huile qu*on dit excellente; le palmier à huile (ochoco)y qui donne 60 pour 100 d'une graisse fusible i -f- ^0^\ lo ditra^ dont la graisse est employée dans la savonnerie fine; enfin Y arachide. Ajoutons à cette liste : le makéié^ gingembre doré; le yanguebei^e^ qu'on désignait jadis sous le nom de malaguelle ou de poivre de Guinée; Viboguây qui jouit, dit-on, de propriétés excitantes, analogues i celles du café; la noix de gourou; le fromager; l'arbre à la gomme-gutte ; Vokoumé ou bois à chandelles^ qui donne une abondante l'ésine; le santal; Yébène; enfin la liane à caoutchouc^ que les indigènes détruisent sans méthode.
On trouve, au Gabon, un grand nombre de plantes toxiques et médicamenteuses, entre autres le physostigma venenosum^ cette redoutable légumineuse qui produit la fève dite de calabar. C'est spécialement au Gabon, qu'on trouve le mboundouy employé par les Pahouins comme Vinée^ redoutable apocynéeet l'atchimé {ignaiia gabonensis). Les aphrodisiaques abondent et sont très recherchés des indigènes: ce sont Tiboga {taberna venir iculosa)\ la sterculia acuminata^ dont l'amande est désignée sous le nom de noix de kola ou gourou ou de noix du Soudan. Le caoutchouc est retiré, au Gabon, soit de la liane à caoutchouc, n'dambo des indigènes, soit du ficus elastica^ dont il existe de véritables forêts.
CîUture. " Commerce. — L'Aftigue centraU, — Le Congo.
VOçoycé et VAlima,
I. CcLTURB. — M. Charles Rivière a donné connaissance à la Société d'acclimatation de tout un programme de plantations, que le département de la marine comprend la nécessité de faire au Gabon, pour assainir le pays. 11 recommande {>articulièrement les eucalyptus et les bambous.
Le café de Libéria figure parmi les coltores, qui semblent devoir être les plus productives dans ce pays. Le manioCj le matSj la canne à sucre doivent être ajoutés i la liste que j*ai donnée tout à Theure en parlant de la flore.
IL Commerce. — Le Gabon n*est pas destiné à devenir une colonie de plantations plus qu'une colonie de peuplement: il doit être une colonie de commerce. Au surplus un peuple civilisé n*a plus le droit d'en envahir un autre, quelque inférieur qu'il le croie, autrement que par des armées de marchands; la colonisation doit être partout pacifique et marchande. Mais encore faut-il ici, que les marchands s'inspirent des principes les plus élémentaires de l'économie politique et ce serait tomber dans la même erreur que les grandes compagnies coloniales de l'ancien régime, que croire que l'intérêt lui-même de la mère-patrie s'accommode de marchés onéreux pour la colonie. Vouloir prélever de trop gros bénéfices sur le colon ou sur l'indigène de la colonie c'est peut-être un bon moyen d'enrichir quelques individus, mais cela ralentit le mouvement des échanges entre la mère-patrie et la colonie. On dit par exemple que le tabac américain revient, tous frais payés, à 1 fr. 80 le kilogramme ; qu'à Libreville (Gabon) il se vend 5 francs; au Fernand-Vaz 10 francs; que les petib miroirs de Hambourg, qui reviennent à 35 centimes pièce, se vendent 3 fr. 75 au Fernand-Vaz et qu'il en est de même de la plupart des objets d'importation. Cela rappelle trop le temps, où les négociants de la compagnie des Indes mettaient des pieds de chevaux avec leurs fers dans les barils de lard. qu'ils envoyaient aux Antilles.
Néanmoins plusieurs maisons au Gabon nous montrent tout ce que peut faire l'initiative individuelle; ces maisons, qui ne sont pas d'ailleurs toutes françaises, ont des vapeurs, qui remontent fort loin dans l'intérieur et des traitants nègres, qui provoquent dans l'intérieur, comme feraient les tentacules d'un poulpe, l'ébranlement qui doit amener les marchandises
COMMERCE
dn Citttie da TAfrique en Earope. Le moaveinent commercial da Gibcm est actaellement de 2 millions par an. Il doit augmenta considérablement: mais il importe que nous conseryions au commerce de ce pays le cachet que lui ont donné les factoreries indépendantes, nées de Tinitiative individuelle. L*idéal du colon au Gabon doit être ce boutiquier, dont le portrait dessiné par Marche et le marquis de la Compiègne, à Tembouchure de TOgowé, peut être regardé moins comme une charge jetée sur Talbum des voyageurs que comme le type, que nous devons chercher à reproduire dans beaucoup de nos colonies : nos deux explorateurs furent toutefois quelque peu surpris de rencontrer ce commerçant idéal au beau milieu des Pahouins. Voici comment ils le décrivent : < On aurait po s'attendre i trouver comme gérant de la factorerie quelque échappé d*un établissement colonial cherchant, après une fuite désespérée i travers les bois, un refuge précaire dans un comptoir d'aventure. Point : c'était un jeune et honnête grocery dealer (traitant en épiceries), qui vint à notre rencontre, les pieds dans des pantoufles en tapisserie, une calotte en velours brodée sur la tête et la plume à Toreille. 11 est hk i sa factorerie, — dont il ne sort jamais, du reste, — pesant son caoutchouc et son ivoire, pliant et dépliant ses étofi*es, comme s*il fonctionnait dans un des magasins de nos boulevards. Il n'a jamais tiré un coup de fusil ; jamais il ne s*est éloigné à un kilomètre de la factorerie; il ignore les mœurs des gens qui l'environnent. Dans trois ans son stage au Gabon sera fini; la maison qui l'emploie l'enverra aux Indes ou en Chine et il reviendra de là comme du Gabon sans autre science que celle des denrées coloniales. L'Angleterre produit des milliers d'exemplaires de cet échantillon. » Mais cette silhouette pacifique ne plaît point aux Français. Dans la fameuse devise du maréchal Bugeaud Enseel aratro, l'épée leur plait toujours plus que la charrue. Que serait-ce si à cette devise on ajoutait el calanio pour désigner la plume à l'oreille de l'employé de commerce! Jamais pourtant un
administrateur commerçant ne se serait avisé de prendre une mesure aussi impolitique que celle qu*on doit depuis un an environ à i*administration de la marine : n*a-trelle pas suspendu, parait-il, le commerce de la poudre et des fusils avec les noirs de Tintérieur, afin d'assurer la sécurité de notre colonie ! Or la poudre et les fusils à pierre sont les principaax articles de commerce et en les frappant d'interdit on empêche tout simplement Tivoire et le caoutchouc de venir à nous. Il est temps d*adopter partout le régime civil et de mettre un commerçant plutôt qu'un soldat ou un marin à la tète d'une colonie, qui est avant tout un comptoir de commerce.
III. L'Afrique cbntralb. — Le Gabon n'est pas seulement le canal, par lequel les marchandises et les richesse des TAfrique centrale pourraient s'écouler, comme le feraient celles du Soudan par le Sénégal ou par l'Algérie ; cette colonie est en outre le chemin, qui doit conduire les Européens i U découverte du centre continental, aussi ignoré que les pôles. On sait en effet, qu*on peut arriver par l'ouest dans les régions que Liyingstone a atteintes par Test et on est convaincu, qu'il y a là, pour le commerce comme pour la science, un avenir gros d*espérances. Les légendes du pays parlent du reste de mers intérieures, sur lesquelles naviguent de grandes barques montées par des blancs; ce sont sans doute des populations arabes. Les légendes citent encore ces contrées comme fertiles, saines, très peuplées et dépeignent les populations. qui s*y pressent, comme douces, agricoles et industrieuses.
Le Gabon est la porte de la France sur ce monde nouveau et nous avons failli Tabandonner en 1873! C*eût été une faute: déjà les résidents allemands avaient fait croire aux indigènes, que tous les Français étaient réduits en esclavage par les Prussiens. La Société de géographie a fait heureusement comprendre toute Timportance de la détermination,, qu'on allait prendre légèrement et le Gabon nous est resté. Il fut plus tard question de réchanger contre la Gambie ; les Anglais
pat Tonla et noot atons eu da bonheur, car, comme je it pour la côte de Guinée, cela eût enrichi» il est Trai, iiégal, mais sans doubler sa yaleur, tandis que la posn d'un poste à Tembouchure du Gabon nous conduira TAfrique centrale.
Lb Conoo. — Une des routes de l'Afrique centrale est région, vers laquelle se tournent actuellement les regards isieurs nations européennes et qui est traversée par le pand fleuve de l'Afrique, le Congo.
1. Le fleuve Congo. — Le fleuve du Congo^ qu'on ne sous le nom de Olumo^ de Zaïre, de Livingstone^ principal de ces grands fleuves, qui amènent i l'Océan lux des grands lacs du centre de l'Afrique. Son cours e indiqué comme étant la voie, qu'il s'agit de remonter arriver dans ces contrées mystérieuses. Ce fleuve gigane diflere de la plupart do ceux de la région par plusieurs ;ularités : il se jette dans la mer par une bouche unique, la largeur dépasse 11 000 mètres; son courant est telleviolent et se prolonge tellement loin dans la mer, qu'il ne it pas de flux et de reflux et que, par conséquent, il ne se I pas de barre alluvionnaire comme à l'embouchure de ipart des fleuves. Vers le milieu de son embouchure sa Ddeurest de plus de >^00 mètres. Des deux côtes les palérs étalent leurs racines fantastiques, mais i mesure qu'on nte le courant, la végétation devient de plus en plus belle coureuse. I» Zaire a été remonté pour la première fois, 'à peu de disUince dos cataractes, par un vapeur français, )rnailo, dont M. Charles do Rouvre a trouvé le nom i sur \v tronc d'un baobab. On sait maintenant, que ce 1 fleuve sort des lacs du centre de l'Afrique, que coulant d au nord il dépasse ré<)uatour; que là il forme un coude cavité australe, à convexité boréale et que, coulant du est au sud-ouest, il repasse au-dessous de l'éiiuateur. Il ouve, en somme, que les cartes d'Afrique imprimées
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dans ce siècle et dans le siècle dernier sont bonnes i déchirer et que, si Ton veut retrouver dans le passé une carie d* Afrique digne des connaissances modernes, il faut prendre i la bibliothèque de Lyon un globe de 1701, sur lequel le Zaïre- Congo se détache d'un grand lac; il faut surtout consulter un globe espagnol en cuivre doré, que Richard Cortambert a trouvé à la Bibliothèque nationale de Paris et qui remonte à 1530 ou I&IO. Ce globe reproduit à peu de chose près le cours du Congo, tel qu'il nous est révélé par Stanley : le fleuve sort d'un lac, se dirige vers le nord, décrit une large coorbe bien au nord de l'équateur, puis tourne à rouest-sud-ooest vers l'Atlantique. Le résumé du dernier voyage de Tintrépide reporter américain est là tout entier.
On sait que c'est par cette voie, que Stanley chercha à pénétrer dans le cœur de l'Afrique. Il a déjà fondé au-dessous du 4"" lat. sud la ville de Stanley-Pool à plus de 500 kilomètres de la côte et a remonté le fleuve jusqu'à 700 kilomètres plus loin, c'est-à-dire à 1 200 kilomètres de la côte, jusqu'au confluent de l'Alima et du Congo. Au-dessus de ce confluent, on pense que le grand fleuve reste navigable, mais au-deesous de Stanley-Pool la navigation est rendue impraticable par les rapides : Stanley n'a pas compté dans cet espace moins de 32 cataractes.
§ 2. Climat. — Deux saisons partagent l'année an Congo: celle des pluies, qui commence en septembre et se continue jusqu'en avril avec un temps d'arrêt vers décembre et janvier; la saison sèche, qui dure de mai en août. Les pluies, qui sont torrentielles, s'accompagnent d'orages violents.
§ 3. Popxilation, — Des deux côtés du fleuve se trouvent de petits Etats indépendants, gouvernés par de petits roitelets autocrates. Cette multiplicité des États, des rois, des souspotentats de tout rang et de tout calibre augmente singulièrement le nombre des redevances ou des impôts, que tout
ooouMffÇttit doit payer en trayenant l'empire de cliaque
Ln Moutterongos sont les principaax peuples de la con* trée; ils habitent sur le littoral, d'Ambrizette an Zaïre. Les Afouchico9iffos oocapent surtout les deux rives du fleuve. Les Cabindos sont pins au sud et les Loangos plus au nord.
Ces peuples semblent appartenir a la famille Banian. Ib ont la peau noire, mais la paume des mains et la plante des pieds très claires; les lèvres ne sont pas retroussées, mais le nez eat épaté, loreille grande.
C'est chez eux, que se rencontrent ces épreuves juridiques, qui rappellent \e jugement de Dieu de nos pères : Fépreuve du couteau rougi au feu, qui appliqué sur le mollet ne brûle que le coupable, on celle de Tanneau plongé dans Thuile bouillante, que les innocents peuvent seuls repécher impunément; répreuve du N'Bôndou écorce d*une strychnée, qui n*empoisonne que le coupable ou bien le maladroit, qui n'a pas su composer avec la justice.
§ 4. Commerce. — Ces populations ne demandent qu*i faire du commerce. M. J. Itouvre a fait cette remarque, que dans peu de pays on respecte autant l'engagement écrit ou uioucamla que dans cette région, où personne ne sait lire ni écrire, fait qui, du reste, est, comme il le dit, à la louange des Européens. Un noir a tellement de confiance dans le papier que le blanc lui a remis, que le nxoxtcanda^ dans les transactions commerciales, circule comme un billet à ordre d«* village en village pour revenir un jour à l'Européen.
Je disais précédemment, combien il était regrettable qu'on eut défendu l'importation des fusils au Gabon. Au Congo cVst là la véritable unité monétaire : on compte par « tant de fusils », < ce qui sous-entend, dit M. Rouvre, un payement effectué partie réellement en fusils, partie en barils de poudre et en pièces de tissu dans la proportion, par compensation, du double des fusils offerts; exemple : pour 30 fusils le blanc
ne donnera réellement que : P 10 fusils avec 20 paquets de baguettes de laiton, en tout 30 articles; 2^ 60 barils de poudre représentés par 20 barils en réalité et 40 pièces de tissu ; 3® 60 pièces de tissu représentées par 30 pièces réelle» et 30 lots d'objets de peu de valeur, tels que cercles de balles, bouteilles vides, etc. » A Âmbrizette le fusil ne s'offre qu'es échange de Tivoire; pour les arachides on compte par paqueU de verroteries de Bohème.
Le commerce consiste d'ailleurs en huile de palme au ooi\i du Congo, caoutchouc, ivoire, arachides au sud du fleaie surtout, café, orseille, cire, gomme, copal, minerai de coivre, écorce de baobab. Il est actuellement aux mains d*ane vingtaine de maisons, dont deux françaises. L'importation consisle en guinées, en eaux-de-vie inférieures, cuvettes (?), coutellerie. vieilles armes, poudre, bijouterie de pacotille, vieux habitt
militaires, sel, quincaillerie J'avoue que je ne partage
nullement l'admiration de certains commerçants pour ce troc des culs de bouteille, des couvercles de boite à sardines et d'une foule d'inutilités contre les marchandises réellemeoi précieuses du pays. Le commerce pourrait être tout ausN lucratif et chercher en même temps à importer des objeU plus civilisateurs et réellement utUes.
Encore ici l'Europe aura beaucoup i faire pour oombatlre la traite des noirs.
Le plan de Stanley, celui qui, selon lui, permettrait as commerce d'utiliser le cours du Congo, consiste à se serrir du fleuve jusqu'à Stanley-Pool et à l'abandonner là pour construire une ligne ferrée de 500 kilomètres, qui irait dire^ tcment à l'embouchure; mais ce trajet aurait l'inconvénient de traverser le territoire de populations peu commodes.
Les nations européennes apprécient hautement tous les avantages du Congo ; aussi l'embouchure de ce fleuve est-elk le théâtre, où leur compétition s'exerce depuis plusieurs années, mais surtout depuis plusieurs mois, avec le plus de violence. L'association africaine internationale, dont Stanlev
ist le coongraz agent, ii*a pas toujours réussi i inspirer oon- Imnœ aux indigènes ; précisément d'ailleurs en raison de son lire d'internationale elle est incapable de trancher les diffilaltés pendantes entre doux nations intéressées : l'Angleterre ait des efforts considérables pour accaparer cette nouvelle oute, comme elle en fait sur le Niger et le Bénoué. Le Porogal avait des droits incontestables à faire valoir ; la Société le géographie de Lisbonne n'a pas manqué de les rappeler [ans un mémorandum, où elle expose : que les droits du Porugal sur la région du bas Zaïre reposent sur plusieurs bases, lotamment sur la découverte du pays faite en 1484 au nom le la nation portugaise, avec l'intention d'en prendre posses- (ion; sur sa possession prouvée soit par des actes publics x>nslatant, revendiquant ou réservant sa souveraineté, soit MU* des établissements politiques ou des actes de juridiction; tur la reconnaissance de ses droits par les puissances euro- ;)éennes exprimée dans les instructions diplomatiques. Après ivoir rappelé ces droits le mémoire portugais ajoute : « Si 'Angleterre avait dans ses parchemins diplomatiques un seul les titres que possède le Portugal, il y a longtemps queledra- >ean britannique flotterait sur les bords du Zaïre. » Cela est absolument certain! « Au commencement du siècle, en effet, V premier consul avait envoyé un navigateur français, le * Mpitaine Baudin, explorer les côtes de l'Australie. L*Angle- ^rre n*y avait alors qu'un seul poste, Hotany-Bay. Néanmoins i* gouverneur de ce poste déclara au capitaine Baudin, qu'il ivait ordre de s'opposer à ce qu'il fût fait aucun établissement étranger sur les côtes du continent australien, attendu que 'Angleterre en réclamait la souveraineté exclusive par suite le la prise de possession, qu'elle en avait faite*. Or, ajoute e mémorandum, la prise de possession tlu Portugal sur la -égion du bas Zaïre est vieille de quatn* siècles et sa domilation n'a cessé de s*y maintenir. » Une convention, signée ivec l'Angleterre depuis la publication du mémorandum, con* :è>le au Portugal le bas Zaïre ; mais elle assure à toutes les
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nations la liberté la plus complète de la navigation da Ziîr et de ses affluents : le Portugal n'établit que des droits de douane; une commission anglo-portugaise fixera ulténeonment les règlements de cette libre navigation.
Au surplus Tintérét direct de la France ne concerne que le haut Zaïre depuis l'embouchure de TÂlima, car c^est sur rOgowe et TAlima que portent nos efforts et que nous soidmes déjà en première situation.
III. L*OoowÉ. L'Alima. — Tandis que le Portugal garde rentrée du Congo et que l'Angleterre s'apprête, par' la route de Stanley, à remonter ce grand fleuve, la France peot lat teindre par son affluent, la rivière l'Alima, qui se jette dans le Congo, au moment où ce fleuve, débarrassé des rapidei, devient navigable et qui est elle-même navigable presque dès sa source. On atteint les sources de TAlima par un grand plateau, sain, fertile, où nous conduisent deux voies françaises: le Gabon et TOgowé. La colonisation du Gabon se trouve dose comporter notre extension vers le centre de TAfrique par un chemin plus court, plus facile et moins éloigné de nos possessions que le chemin du Congo. Les efforts de Marche, de Compiègne, du D"" Ballay et du courageux Savorgnan de Brazza nous auront valu cette conquête précieuse.
% l. Le fleuve Ogowé. — L'Ogowé est le premier, en venant de 1 equateur, de ces grands fleuves, qui se jetteat dans rOcéan sur la côte occidentale de TAfrique. Son estuaire 8*étale en bras nombreux, dont les deux extrêmes sool éloignés lun de l'autre de 120 kilomètres; ses rives sont d'abord plates, couvertes de pandanus et de palétuviers; à 300 kilomètres de la cote son altitude n'est encore que de 120-130 mètres; on rencontre néanmoins sur son cours de nombreux rapides, qui suffisent pour rendre sa navigation très ditlicile.
Le climat de ses rives est malsain. Pendant les 18 mois
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ré km ezpkmtkm de rOgové, MM. Marche et ;ne ont eti trois jours de fièvre par semaine enTiron et 8 absorbé moins de 750 grammes de sulfate de qnî-
iplorations soooessiTes de Walker (1873), de Comt Marche (1874), de de Braiza (1876), dn IV Leia du Dr Ballaj (1877), de de Brazza 0878) nont pas i ce qu'on pensait d*abord. On supposait que TOgové ssi important que le (x>ngo; il n>n est rien. Il ne s comme lui du centre de TAfrique et ne peut conns ce pays tant couToité. que d'une manière indirecte. ( une courbe à ooncarité inférieure, dont le sommet 1 près sous réquateur, tandis que les deux arcs des- I s'inclinent d*enTiron 2* vers le sud, l'un rers l'eme i louest, l'autre i l'est vers la source. On sait ant, que lorsqu'on arrire i remonter l'^Jgové jusqu'à de Poubara, le fleuve n'est plus qu'un faible cours
Populations de VOgoxcé. — A l'embouchure de se trouvent les Oroungous^ population qui parle le lé. Elle habite la rive droite du fleuve et la côte, iangatang jus<iu'à File Lopez; on nomme également ingous Ao/x'j ou CajfLoj/CZ. Lk'puis longtemps en avec les Portugais W Lopez étaient jadis les princiurtiers {lour la traite; c'étaient eux qui, en échange ;handises. remettaient aux Portugais des Iles des et de Saint-Thomas des enclaves, qu'ils se procuraient remise lies Galloas et des Inengas. Mais depuis 187G, >ù les gouverneurs de ces Iles ont reçu des ordres contre la traite, les Cap-I^>pez voient diminuer leur :e f*t leur nombre : ils ne sont plus que 3000 ou Is »e rattrapent sur !«* commerce des volailles et des (||i'S épingles à ch«*v«*ux en dent d'hippopotame ou »t, comme ils voient dans les Européens des concur-
rents, ils ont à plusieurs reprises essayé de nous empiclier de remonter TOgowé.
Les Cammas habitent sur les deux rives du Femand-Yaz. depuis I^IS' jusqu'à 2<>; ils s'étendent aussi sur l'Ogovc. Plus nombreux que les précédents ils faisaient jadis aun eux le métier de courtiers et sont par conséquent leurs I ennemis. Us sont courageux, fabriquent comme les précédents des nattes et des tondos; ils font le commerce do caoutchouc et élèvent des moutons, des poules et des canards. Ils parlent le m'pongué et ont avec les Gabonais la plus grande ressemblance. Ils sont de taille élevée, très musclés ; tous les canetères de leur face soçt ceux des nègres, mais adoucis. Ub grand nombre d'entre eux sont brachycéphales, ce qui suppose, en ces parages, l'existence d'une race analogue aox Negritos.
Okotas. Les Okotas habitaient primitivement sur la riT» droite de l'Ogowé ; ils ont été chassés par les Osjebas et habitent maintenant sur la rive gauche. Ils demeurent dans des cases misérables, vivent mal d'un fruit mucilagineux, sont petits, fort laids et font le commerce des esclaves.
Okandas. Les Okandas, à environ 130 kilomètres de la côte. eurent le même sort que les Okotas : chassés de la rive droite de rOgowé ils sont, comme eux, réfugiés sur la rive gauche où ils vivent misérablement, habitant par petits groupes dans d'immenses prairies. Leurs femmes sont jolies et bien faites.
Les Apingis forment une population douce, industrieuse et de relations faciles, que Marche et Compiègne ont rencontrée sur le haut Ogowé. Elle s'occupe de la récolte du caoutchouc, du miel; elle fait des nattes, des poteries, qui ne manquent pas d'élégance; elle élève des poules et des chèvres. Mais tout cela est souvent pillé par les Osyebas.
Los Gallons^ au nombre de 10000 environ, habitent sur les deux rives ; leurs féticheurs sont renommés au Gabon et leurs femmes le sont pour leur galanterie. D'après M. Foorest c*est le peuple le plus indolent, le plus corrompu et le
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B aooessible i la civilisation, de tout l'Ogowé. Aujourqa*il8 ne font pins, comme par le passé, la traite des res chez les Okandas au compte des Lopez, ils vendent ieux louent leurs femmes. Adonnés à la dipsomanie pluii*à Tivrognerie ils boivent indifféremment, dit M. Foul'eau-de-vie, Thuile de ricin, l'eau de Lubin et Tencre. nt renommés pour leurs casse-téte et leurs pirogues. s Inetigas viennent de Tintérieur et vivent maintenant s avec les Oroungous et les Cammas autour du lac Zilé et » hauteurs de Binda et d*Abanboué. Ils sont en déca- ) comme les Galloas.
B Iwilis habitent uniquement sur les bords de TOgowé, ils ne s'éloignent pas. Us savent bien travailler la terre ; ire des laptots du Sénégal leur langue contiendrait [ues mots arabes.
s Bakalais sont des nouveaux venus sur les bords de »wé. Ils habitaient autrefois les rives du Bambœ, dont it été chassés par les Pahouins, qui, bientôt, les auront *e mis hors de leur nouvel asile. Ils travaillent le fer et ivre.
>ongos. Sur le haut Ogowé MM. de Brazza, Marche et y ont rencontré cette curieuse population de nains, les \gos^ dont la taille ne dépasse pas 1>",50 à l>n,52 chez ommes et 1'b,42 chez la femme.
yehas. Les Osyebas sont lo fléau de la contrée de »wé. Ils envahissent son cours de Test à Touost et de la droite à la rive gauche. Ce sont eux, qui ont chassé les as et les Okandas. Ils semblent très voisins des Pahouins. ibales comme eux ils jouent sur TOgowé le même rôle tx au Gabon. Us portent d'ailleurs la même coiffure, les es ornements, forgent comme eux le fer et font surtout mmerce do Tivoire. Ce sont eux qui, en embuscade le des fleuves, ont plusieurs fois attaqué à coups de fusil he et Compiègne.
s Fans purs ou Pahouins sont les mêmes, que ceux que
nous avons déjà vus au Gabon. Ils viennent des montagnes du sud de TÉthiopie à 2000 kilomètres au nord-est. Ils son; arrivés sur TOgowé, il y a environ 40 ans; ils n'avaient alors pour armes que des arcs, des flèches et des sagaies; les Okandas avaient déjà des fusils : ils les désarmèrent et les chassèrent. Ils s'avancent aujourd'hui vers le Gabon. Lear grande occupation c'est d'empêcher les Européens de passer. parce qu'ils craignent qu'ils portent des fusils aux peuplades de l'intérieur.
Un grand nombre de ces peuples sont misérables. Ils vivent de manioc et de bananes; les hommes seuls mangent des poules, des chèvres et du gibier, plus souvent encore des chenilles fumées, des sauterelles et des papillons de nuit. La guerre est leur état continuel : elle procure des femmes et des esclaves; ces derniers sont échangés contre d^s cotonnades. du cuivre et des verroteries. 1
Ils aiment beaucoup la France. Un des rois de l'Ogowé, | N'Combi (le Roi-Soleil)^ qui d'ailleurs ne le cède en rien en j vanité à Louis XIV, mais qui donnerait certainement tout Versailles pour un tonneau d'eau-de-vie, déposa devant l'amiral de Quilio son bâton de commandement.
Un des côtés des voyages de Brazza, c'est qu'il a procédé par la douceur et, qu'au lieu de se présenter à ces populations en bruyant conquérant, il leur apparaît comme un doux libérateur. Egaux par le courage, par l'énergie, Stanley et de Brazza présentent, à ce point de vue, un singulier codtraste.
Les Européens qui habitent les factoreries, qui sont surtout des Portugais, des Anglais et des Allemands, parmi lesquels cependant figurent des Français, la maison Pilastre de Marseille, par exemple, sont établis sur les alluvions qu'on trouve au milieu des nombreux bras de TOgowé. Ces maisons se transportent maintenant plus haut en amont, parce que le pays est plus sain et que le voisinage des populations de l'intérieur est moins désagréable que celui des populations côUères.
L*ALI1IA
Le plateau etUre FOgùwé et TAUma. — Entre te ^wé et la rÎTière rAlima, aflSoent du Congo, il fant r QQ pays élevé, plateau sain, fertile, pea accidenté, litade moyenne de 800 mètres, facile à pareonrir à en chariots, ne présentant ancune difficulté i Tétant d*nn chemin de fer et habité par des populations \i pacifiques, les Batékéy les Achicouya^ les Ballali ^ayaka. L*étendue du pays à traverser, depuis Franpour arriver au haut Alima, est d'environ 120 kilo- If. de Brazza j a fait construire une route, qui relie gowé^t TAlima, c'est-à-dire TOcéan et le Congo; le les marchandises s'y pou ra faire facilement au moyen >ie Decauville. Le hardi voyageur nous recommando à points de vue cet espace triangulaire compris entre ( à louest, TAlima au nord, et le Congo à Test : l'isf ne l'a pas encore pénétré et rien n'y entrave jusjournotre influence; le pays est sain et^iflêre consinent des vallées inférieures ouvertes sur la mer, où srature du pays est le plus souvent do + 30*, Thu- •erpétuello, la tension électrique considérable, les maabondants et où la fièvre palustre est en permanence, hauteurs la culture du maïs et du sorgho exige un travail, qui emi)éche les habitants de tomber dans lo tnollissement que ceux du bas pays, qui n'ont qu'à se rivre, comptant sur la trop facile récolte du bananier.
Ijt ririèvt* Alimn. — M. do Urazza, après avoir î le cours de TOgowé, avait quitté ce flouvo, s*était is les ternes, qui forment le plateau quo je viens de et avait rencontré un jrrand flouvo, qui coule du sud ; il lavait suivi jusqu'à environ 30 milles au nord de ur mais il avait pensé, quo continuant son cours vers TAliroa, car c'était elle, allait se perdre dans TOuadai. à .son retour il vit la carte du Congo dressée par , lorsqu'il apprit que le Congo faisait au nord ce coude
considérable au-dessus de Téquateur, il comprit de suite, que rAlima devait être un affluent dq. Congo et qu*il avait sans s*en douter trouvé vers le Congo navigable un chemin plos court et plus sûr que le Congo lui-même avec ses 32 cascades. La découverte était d'autant plus heureuse, que TAlima présente une largeur moyenne de 100 mètres et une profondeur de 5 mètres. L*opinion publique en comprit toute l'importance et, sur la demande du ministère de l'instmctioD publique, de nouveaux fonds furent accordés à MM. de Brazza et Ballav. Arrivés sur le haut Alima les courageux explorateurs fondèrent une nouvelle station, dite du haut Alimi^ qui, avec la station de Franceville près de TOgowé et celle de Brazzaville sur le Congo, forme la troisième des stations françaises dans ces parages.
§ 5. Population de V Alima, — A côté des Batékés et des Achicoiigas vivent les Abomas^ qui sont adonnés, comme leurs voisins, au commerce des esclaves et qui fabriquent des étoffes très fines en fil de palmier. Ces noirs, les plus beaux qu'on rencontre entre le Gabon et le Congo, sont sous li domination du roi Makoko.
§ 6. Les Français au Congo. — Tout en arrivant ao Congo par une voie plus septentrionale et plus directe pour nous, ainsi que nous le verrons, nous nous sommes cependant implantés déjà, grâce à M. Savorgnan de Brazza, dans h région plus inférieure, au point même où le Congo devient navigable. Tout en poursuivant son expédition plus septentrionale, entre TOgowé et l'Âlima, M. de Brazza descendit en effet jusque chez un peuple riverain du Congo, les Oubendjt ou Apfourous, qui avaient déjà reçu Stanley à coups de fusil. L*accueil fait aux Français fut différent et les Oubendji signèrent un traité d*amitié en déployant le drapeau français sur leurs pirogues et leurs villages; le roi Makoko céda i U France le territoire de N'tamo N" cou nia sur le Congo et
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notre compatriote fonda sur cet emplacement nne yiUe, à laquelle la Société de géographie et le comité français de Tassociation internationale africaine donnèrent plus tard le nom de Brazzaville. Cette nonvelle ville française se trouve tout près de Stanley -Pool. Fondée en janvier 1880 sur l'emplacement da village de Nghimi, elle se trouve à 815 kilomètres de l'Atlantique.
Makoko ne se doute peut-être pas, qu*il est le souverain le plus éloigné parmi les amis de la France dans ces régions. Nous devons honorer après tout ce pauvre noir, qui naïvement bien inspiré vient servir, plus qu*il s*en doute probablement, la cause de la civilisation : € Makoko, dit son ambassadeur à M. de Brazza, connaît depuis longtemps le grand chef blanc de rOgôwé ; il sait que ses terribles fusils n*ont jamais servi à Tattaque et que la paix et l'abondance accompagnent ses pas. Il me charge de te porter la parole de paix et de guider son ami. » Quant au roi lui-même, voici comment il s'exprima: < Makoko est heureux de recevoir le fils du grand chef blanc de rOccident, dont les actes sont ceux d*un homme sage. Il le reçoit en conséquence et il veut que, lorsquUl quittera ses États, il puisse dire à ceux qui l'ont envoyé, que Makoko sait bien recevoir les blancs, qui viennent chez lui non en guerriers mais en hommes de paix. » Puis, accordant aux Français une concession sur les rives du Congo, le souverain noir mit dans une boite un peu de terre; le grand féticheur la présenta à M. de Brazza en lui disant : € Prends cette terre et porte-la au grand chef des blancs ; elle lui rappellera que nous lui appartenons. » Discours auquel M. de Brazza, plantant son pavillon devant la case de Makoko, répondit : « Voici le signe d'amitié et de protection que je vous laisse. La France est partout où flotte cet emblème de paix et elle fait respecter les droits de tous ceux qui s*en couvrent. » Depuis cotte époque Makoko ne manque pas, matin et soir, de faire hisser et amener le pavillon sur sa case, comme il Tavait vu faire... Quelques jours plus tard un grand palabre réunissait
toutes les tribus oubendji du bassia occidental da Congo, entre Téquateur et les États de Makoko, celles-là même doa: Stanley n'a pu se faire aimer; on vint en un lieu, où des balk$ avaient été échangées avec les blancs de Stanlej ; on fit eo terre un grand trou, puis chaque chef défila : Tnn j jeta ime balle de plomb, l'autre une pierre à feu ; un troisième rida sa poire à poudre ; M. de Brazza et sa suite jetèrent des cartouches, on y planta le tronc d'un arbre et la terre fut remise; alors un des chefs s'approcha et dit : < Nous enterrons la guerre si profondément, que ni nous ni nos enfants ne pourront la déterrer et l'arbre qui poussera ici témoignera de l'alliance entre les blancs et les noirs. » M. de Brazza s'approcha à son tour et dit : « Puisse la paix durer, tant que l'arbre ne produira pas de balles, de cartouches ni de pondre! > Il y a dans Homère bien des scènes qui ne valent pas celle-là.
§ 7. De Brazza et Stanley. — On saisit toute la différence des projets de chacun de ces deux courageux explorateurs si divers à tant de points de vue.
Stanley rêve de suivre la voie du Congo depuis son embouchure ; mais, comme ce fleuve n'est navigable qu'à partir de Stanley-Pool, il faut faire une route de 500 kilomètres le long du Congo entre Stanlcy-Pool et la mer. Or, dans toute cette région, le Congo s'ouvre un passage semé de cataractes à travers un pays extrêmement accidenté, coupé par des chaînes de montagnes de 200 ou 300 mètres, véritables murailles abruptes; les populations riveraines sont partout hostiles; la distance par ce chemin entre l'Atlantique et l'embouchure de TAlima dans le Congo est d'environ 1230 kilomètres; on estime la déj)onso à faire à 200 millions.
De Brazza a émis deux idées : un premier plan consisterait à réunir, par un chemin de fer, l'Alima d'un côté et de l'autre Libreville sur le Gabon. Los marchandises descendraient ainsi du cœur de l'Afrique sur le Congo, jusqu'au point où il reçoit l'Alima; elles remonteraient cette rivière et s'embarque-
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mt alors en chemio de fer jusqu'à Libreville, au Gabon, sur îéan.
)an8 le second plan, un chemin de fer se bornerait i relier lima à TOgowé et les marchandises auraient alors à desdre rOgowé jusqu*à la mer. Cette dernière voie de TÂlima e rOgowé serait plus longue que celle de Stanley : elle au- . 1 410 kilomètres; mais il n*y aurait que 120 kilomètres chemin de fer, système Decau ville, sur le plateau. Le prix Biit peu considérable, mais TOgowé a le tort d'être d'une igation difficile. On se demande, s'il ne serait pas préférable lopter hardiment le premier plan, qui consiste à relier le bon à TAlima et à négliger TOgowé. Ce serait moins cher ore que le plan Stanley.
^'autre clef du commerce de l'Afrique, clef que M. de izza conseille également de ne pas perdre de vue, c'est 'amo (Brazzaville) sur le Congo. Un chemin de fer établi 18 ces régions devrait, pense notre courageux voyageur, vre la vallée du Quillou et du Niari.
\ 8. Stations hospitalières du comité français de tsociation africaine. — Le comité français de l'assotion africaine, sous la présidence de M. de Lesseps, a uguré une méthode, qui est la véritable méthode de lacoloation moderne. Jusqu'ici on s^était préoccupé seulement de uver des sanatoria contre la malaria, des refuges, où la té pouvait se mettre à Tabri de la maladie, lieux sacrés rbygiène qu*on ne saurait trop chercher i multiplier dans pays tropicaux. Il s*agit cette fois de sanatoria d'un noulu genre, d*asiles contre la barbarie, véritables lieux sacrés, le voyageur, qui ne sera animé que de désirs pacifiques et
n aura d*autres mobiles que la science et la civilisation, a certain de trouver un asile contre la compétition jalouse
Européens aussi bien que contre l'hostilité craintive des igènes : ces stations doivent être à la fois scientifiques hospitalières.
Scientifiques^ elles poursuivront la reconnaissance hydrographique des fleuves; elles étudieront le pajs environnant au point de vue de la géographie, des produits naturels h sol et des cultures qui pourraient y être faites, des conditioos de l'exploitation commerciale de la contrée. Hospitalièret et organisées dans ce but militairement, sur le modèle des postes sénégalais, elles prêteront un appui constant et désintéressé aux voyageurs, aux commerçants, à tous ceux, qui ayant un but scientifique, civilisateur ou commercial, viendront dans cette partie de l'Afrique ; elles habitueront te peuples de ces régions à la vue et au contact des Européens; elles leur feront connaître la France, dont le pavillon flottera sur la station.
Trois de ces stations sont déjà organisées : ce sont Franceville près de TOgowé, la station du haut Alima et Brazzaville sur le Congo. Dans ces asiles non seulement les civilisés trouveront à se mettre à l'abri des moins civilisés, mais les esclaves trouveront, sous la sauvegarde de la liberté humaine, à se soustraire à leurs maîtres et à leurs avides trafiquants.
§ 9. Commerce. — A tous les avantages, que la science retirera des voyages de M. de Brazza, il faut joindre ceux que le commerce ne tardera pas à apprécier : sur ce sol d'une fertilité exubérante on dédaigne aujourd'hui la noix de palme, l'arachide, les essences les plus précieuses, bois rouge, ébène, etc. ; le commerce de l'ivoire et du caoutchouc rapporte près de 1 000 pour 100 et toute la contrée n'est que forêts de caoutchouc ! Qu'on ajoute à cette liste : le bambou, le bananier, le manioc, la patate, la canne à sucre, l'ananas, le papayer, le chanvre indien, le tabac, la cire, la gomme, le coton en échange des fusils, des pagnes en guinée et malheureusement de Teau-de-vie de traite {Alougou)^ car à chaque nouvel arrivage l'ivresse est générale dans toutes les factoreries, même à la cour du roi Soleil, jusqu'à ce que la provision soit épuisée. Mais tout cela n'est rien à côté de ce que nous
rétcrve TaTenir, alors qae les 40 millions d'habitants, qui Tirent le long do cours inunense du Congo, seront mis en communication commerciale et pacifique avec TEurope, non par le cours inférieur du Congo fermé par la nature i la narigation mais par TAlima, par TOgowé et par les voies ferrées, que la civilisation aura établies entre TAlima et TOgowé d'une part, entre TAlimaetle Gabon de l'autre, enfin entre le Congo (Brazzaville) et le plateau de l'Alima-Ogowé (France ville).
CHAPITRE V Obock
I. Tbrr:toirb. — Obock et son territoire se trouvent situés sur la rive africaine du détroit de Bab-el-Mandeb, au fond du golfe d'Aden, à l'entrée de la mer Rouge, par 11*57' lat. N. et 42^ lat. £., sur les confins du pays des Çomalis et de TAbyssinie.
C'est en 1849, que M. Rolland, consul de France à Massahoua, entrevit la nécessité pour la France d'occuper ce point, auquel le percement de l'isthme de Suez devait plus tard donner tant d'importance. En 1856 Henry Lambert, lAchemcnt assassiné depuis dans le golfe de Toujourra, en prépara l'acquisition, qui fut faite définitivement en 1862 au sultan de Zeilha Abou-Becker pour la somme de 50000 francs.
II. Climat. — Bien que sa température soit très élevée, le pays est sain; l'eau de la rivière Anazo est abondante et saine ; on y trouve en outre une source sulfureuse, des mines de charbon de terre, des forêts à proximité ; le sol se prête bien i la culture maraîchère.
III. Utilité. — Les lignes, qui précèdent, d< samment l'idée de Tutilité, qu'il y a pour la F; à
ce point. Cependant ce n*est que tout récemment^ ce n*est qu'hier même, que ïln/emet a été envoyé dans ces paragei où nous n*ayons encore, depuis plus de vingt ans, tiré ancon parti de notre possession.
Si pourtant il plaisait à TAngleterre de nous empêcher de relâcher sur la route du Tonkin, à Aden, à Cejlan oa i Singapoor, nous ne saurions où prendre du charbon et de Teau, alors que chez nous, à Obock, nous pouvons avoir Tan et Tautre. D'ailleurs le charbon coûte très cher à Aden, 60 ou 65 francs la tonne, parce qu'il vient d'Angleterre, tandis qu'à Obock nous le possédons à fleur de terre et de qualité excellente. Aden n'a pas plus d'eau que de charbon: dans ce pays torride, aride et rôti, l'eau potable coûte 22 fr.50 la tonne; on ne trouve pas de végétation, pas de bob de construction par conséquent, comme il en existe à Obock. La rade d'Obock présente, en outre, une profondeur pins grande que celle d'Aden et recevra des navires d'an plus fort tonnage.
A tous ces avantages il convient d'ajouter réoonomîe, que ferait la France, par Tusage de notre possession jiisqu*ici négligée, des droits de port et de pilotage, que nous parons actuellement à l'Angleterre.
Les populations, qui nous entourent, n*y trouveraient pas moins d'avantages : actuellement les caravanes dWbjssînie viennent i Zeilha, où elles payent des droits de douane^ qui s'élèvent jusqu'à 11 • ^; elles en payent d autres i Aden. En outre œ petit trajet de Zeilah à Aden, qui pourrait se faire en 24 heures, les petits lougres non pontés mettent parfois 1 AJOUTS à Texécuter, lorsque la mousson est mauraise.
Nous gagnerions en somme ce que perdrait Aden ; nctnellement le commence d'Aden atteint SO millions dont 30 aJhons avtv TAbyssinie et le pays des Çonulis; tont ie coomerce. qui correspond i œs 20 millions, passerait i Oicck el nos voisins trouveraient des facâlitâs, qui ancnMsteffmxs.; considérablement son importance. Cest hkn œ que oottjrv^
naît l*mfortané ▼ojageur Arnonx, assassiné lui aussi : il Toolait faire d'Obock la route de tout le commerce de l'Afrique centrale et se proposait de créer une colonie française au Choa, en Abyssinie, où une concession lui avait été faite; cette colonie du Choa serait devenue le grand entrepôt du commerce et aurait été reliée à Obock par un chemin de fer, en même temps qu'une autre voie, celle-là non ferrée à cause des rampes formidables, qui sont inévitables dans cette partie de TAbyssinie, serait partie également d'Obock et aurait été chercher à Gondar les marchandises qu*y apportent les caravanes. Obock, dans ce projet, devenait une véritable tête de ligne africaine.
Il n'est pas nécessaire de se complaire dans de si belles espérances, pour apprécier les avantages de ce point pour le trafic de nos colonies de la Réunion, de Nossi-Bé et de Mayotte : ils sont dès aujourd'hui de toute évidence. Tout cela a d'ailleurs été bien compris et les chambres syndicales parisiennes ont émis le vobu, < que le projet de fonder des comptoirs commerciaux à Obock soit réalisé promptement par le concours de l'initiative privée et du gouvernement ».
IV. Population. — La population de ce pays, ainsi que celle de la zone voisine, mérite ^ plusieurs égards de fixer notre attention.
§ 1. Les Çomalis^ habitants de l'ancienne région des aromates, ont dans les veines, d'après les recherches de M. Revoil, du sang grec et du sang romain, peut-être même du sang égyptien; l'élément arabe domine actuellement. Il y a là, dans tous les cas, des éléments intelligents, dont nous pouvons tirer parti, non, certes, pour une colonisation de conquête, mais pour ouvrir des débouchés à notre commerce et offrir une place sur notre marché à toutes les richesses de cette contrée.
§ 2. Les Bogos chrétiens, catholiques ont une
tion identique à celle des patriciens et de lean clients i Rose. Ils s'étaient, il y a quelques années, placés soas le protectoni de la France, mais en 1872 nous ayons laissé TÉgypte occuper leur pays.
§ 3. Les Baréa. — Une petite colonie française ayaiték fondée par M. Raoul du Bisson, en 1864, dans le pays des | Baréa, à Kouffit, un peu à Touest du pays des Bogos, également sur la frontière d'Âbyssinie.
§ 4. Les Abyssins proprement dits sont un mélange d'une population négroïde autochtone et d*une race sans doute caocasique, au nez aquilin, à la figure droite, au front large, aux cheveux longs et tressés. Larrey, le père, trouvait qoe cette population offrait la plus grande ressemblance atec les momies d'Egypte; ChampoUion lui attribuait du reste U colonisation de ce pays. 11 est certain, qu'un croisement a ec lieu avec les Arabes au viP siècle et il paraît probable, qu*Qn autre croisement a eu lieu avec les Berbères.
Les Gallas^ qui occupent surtout Test et le sud-est de i'Abyssinie, sont ceux qui répondent le mieux au type précédemment décrit; la plupart sont chrétiens, quelques-uni sont mahométans.
Les Felachas occupent surtout le centre de rAbyssinie: ils sont juifs de religion, mais n*ont rien du type sémite. leur teint est foncé, d'un noir rougeâtre; leur type est asse; négroïde.
Les Abyssins doivent être pour nous des alliés précieux. A rheure où le mahométisme soulève une dernière fois les populations du Soudan oriental contre TEgypte et contre l'Europe représentée par l'Angleterre, notre rôle est de protéger cette nation intelligente et non mahométane de l'Abyssinie. Le roi de Choa, Ménélick, est un homme intelligent: il aime la France; son conseiller, son ami intime est un Français, le D' Hamon, à qui il a donné tout on territoire
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i pour 7 foire raoclimatation du quinquina. Le roi Ménélick ■ éeriyait dernièrement an directeur du Jardin d'acclimatation . pour lui annoncer Tenvoi d*animaax d*Abyssinie; il ne demande qu*à aider les Français à faire chez lui de la sériciculture, à cultiver la vigne, Tolivier. C'est lui-même, qui s'occupe actuellement de la construction d'un chemin de fer, qui irait de Choa àObock.
M. David, dans une récente étude sur Obock port français^ n'hésite pas à dire que € la vraie route de l'Afrique centrale c'est l'Abyssinie; c'est en s'appuyant, ajoute-t-il, sur ce brave peuple abyssin, que Ton pourra faire pénétrer la civilisation et le commerce dans les régions centrales du continent mystérieux ». Le roi Johannes Kassa, le négus qui règne dans le Tigré à Âdoua et dans TAmbara à Grondar, comme le roi Ménélick règne à Ankober dans le Choa, la troisième des divisions de l'Abyssinie, se montre tout aussi favorable aux Français que ce dernier.
V. La France sur la mer Rougb. — § 1. Possessions françaises. — M. Romanet du Caillaud faisait dernièrement à la Société de géographie une communication importante, qui avait pour but de montrer combien la France, au milieu (les événements considérables dont le Soudan oriental est actuellement le théâtre, aurait tort d'oublier, que du temps (le nos anciennes relations avec les Bogos et les habitants de KoufBt nous avions reçu jadis du roi du Tigré la cession do la province de Hamazen ; qu'à peu près à la même époque, vers 1835, une compagnie nanto-bordelaise avait acheté le port (lËdd, sur le littoral abyssin, par 14* lat. N.; qu'enfin en 1859 la France avait acheté du Tigré les Iles d*Ouda et de Dessi, ainsi que le port de Zoulla, l'ancienne Adulis. L'Ile de Dessi, à l'entrée de la baie d' Adulis, possède de bonnes eaux, des pâturages capables de nourrir 500 ou 600 bétes à cornes et trois rades bien abritées ; aucun de ces points n'a encore été occupé. En outre, en face de l'île anglaise de Périm, sur la côte ara*
bique, nous possédons, dit M. Romanet du Caillaud, la baie di Cheick-Saïd ; une maison de Marseille l'a achetée en 1869.
§ 2. Commerce. — Le pays des Çomalis pourrait apporter à Obock la gomme, Tenœns, la myrrhe, la nacre, des bœufs, des moutons et des chevaux. Nous pourrions apporter du riz, des étoffes, de la quincaillerie; nous pourrions surtout faire par la côte orientale de l'Afrique une grande partie du commerce du centre.
CHAPITRE VI La Réunion
MILIEU COLONIAL Territoire. — Climat. — Population.
I. Territoire. — L'ile de la Réunion, anciennemait Bourbon, est située dans l'océan Indien, à 600 kilomètres de Tile Maurice, Fancienne île de France, qui appartient comme elle au groupe des Mascareignes. Sa position exacte permet de rinscrire entre 20^ 50' lat. S. et 2V 58' lat. S. d'uoe part et de l'autre entre 52^ 55' long. E. et 53* 4^ long. E.
La forme de Tile est celle d*un ovale dirigé obliquement du nord-ouest au sud-est. Sa longueur est de 152 kilomètres et sa largeur de 71 ; la superficie est de 251 160 hectares. De nature volcanique le sol de Tile a la forme d*un immense pain de sucre fracturé en pics nombreux, qui donnent un aspect tourmenté à tout ce massif montagneux émergeant des flots. La direction générale du soulèvement est du nord-ouest au »t. La moitié antérieure de la chaîne, qui aboutit i atri ia, au nord de Tile, a son point d'altitude maximum n Neiges^ par 3 609 mètres ; Textrémité opposée
:i'' -iiM :ci f '•■■ ''■' '-'t r ' ' ' ,7 ^
rr> .i.'iix >vi:niji-l> j.r.ii \[>;iu:\. >"-*.r. :. i. ' : r-
plati-au très mouvementé, mais d'une a.ur.ii<u? jn^y-r^
1 600 mètres, la plaine des Cafres, Tout le 7/hr\suiT.
dental de Tile, celai qui regarde Madagascar. •»»?. irAup^ :.^
nom de partie sous le vent et diffère aaa<îz aocanu^air^sr. #j»
le rapport du climat, du yersant orientai ou d^i r^i^
II. Clim.\t. — L'ile Bourboa a «ife isfv^ic Maxn-r^ îar >* poètes, pour que le charme îe *-;a 'ù.aar. *.!:. >'-.-r-i -^-<-, dairc. Sa tr-mpérature mojenne est ie — i* ' ^ rjw-.'.i.-.-.i est on janvier, le minimum en aciït.
nri distingue quatre saijons : ie prnvmns : ^'^ • — vembre, Tété ou hivemaçi^ ie novem.rî* t *•*•. .i,:.Ai.-> d'avril à mai et l'hiver, ou saison frai«'n«». :»• .u .-. * -•:. -•■- L'hivornape est caraciérsé par d»^ plii.*«ï i.-.«.n.u;;:^ <■>»' cntro la température mov^nn*» de l-îtr; -r v..» :•• •<• -=•
do 3,0; l'écart entre la t.?mp«iratur^ M /.»ir -r •>:-^ '-^ nuit de S' ,72.
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Tous les climats se irou-.'r.*- •. t\'^^/'^"' diiiun.s la vépétation de i i.f: *^: «^'>t'. '..'.» *^ ••^-*^
leur toujours supportable ; les nuits éclairées par les npm | de la lune sont délicieuses, lorsqu'un vent tiède apporte le ^ ef&uves parfumées des francisea^ àe& jasmins de nuit, d« acacias, des gardénias.
Malheureusement ce paysage enchanteur est parfois Toilé par de terribles nuages : TOcéan, qui entoure cAi% péri* des Indes, ainsi qu'on Ta nommée, est inclément; quand k ras de marée s'annonce, le canon d'alarme avertit les navires en rade, qui se hâtent de lever leurs ancres et de gagner k large sous peine d*être jetés à la côte.
L'ouragan vient quelquefois du centre de la mer des Indes sous forme de cyclone. C'est du reste grâce au trajet es quelque sorte régulier, que suivent les cyclones normaux de cette région de la mer, que la Réunion doit une partie de ses pluies : elles sont bienfaisantes, tant que le cyclone passe ao large de l'île; mais, lorsque s<à trajectoire traverse ou effleure SCS côtes avec une vitesse de 30 mètres â la seconde, tout o^ (|ui se trouve sur son passage se trouve tordu, brisé, broyé. On compte 52 cyclones en 100 ans, soit 1 tous les deux ans en moyenne.
Les cyclones les plus célèbres sont ceux de 1829, qui causa la perte de 19 navires et de 250 personnes et celui de 18G0, qui causa la mort de 55 personnes et fit subir aux assurances une perte de 3 368 882 francs.
III. Population. — Nous n'avons point eu ici de population indigène à déplacer : l'ile était inhabitée, lorsque la France en prît possession en 1643. En 1646 seulement Pronis, alors gouverneur de Madagascar, envoya à la Réunion V^ soldats révoltés et quelques femmes malgaches; quelques pirates vinrent s'associer à cette colonie naissante, qui fut en 1004 grossie d'un certain nombre d'orphelines et de L^O hommes envoyés par Colbert; en 1674 les Français /'(•hap[»és du massacre de Fort-Dauphin à Madagascar vinrent se réfugier à la Réunion; la révocation de Tédit de
Nantes j condaisit plus tard un certain nombre de protestants : telle est Torigine de la population blanche de la Réunion. La prédominance française est encore indiquée par une foule de noms de localités tels que ceux de la Rivière des patates à Durafid^ la Rivière à Marqué^ la Ravine du Chaudron^ etc. Mais on vient de voir, que le sang malgache y fut introduit dès le début; aux femmes malgaches envoyées par Pronis avec les premiers soldats bannis il faut même ajouter des groupes successifs d*Antananssis et de Betsimiras qui quittaient Madagascar, d*où les chassaient les Hovas, et venaient se réfugier à la Réunion; il faut enfin ajouter un certain nombre de Cafres. Le type des créoles de la Réunion laisse du reste apercevoir dans la couleur dorée de la peau, dans la forme des yeux et dans plusieurs autres particularités physiques ou morales, un certain nombre de caractères madécasses.
La population totale se compose de 183000 individus dont 113 000 blancs^ petits blancs, 77iulâlres ou noirs indi^ gènes et 70000 Chinois, Malgaches, Indous Malabars, Cafres, Arabes et Annamites.
^ 1. Blancs et petits blancs. — Les blancs sont les créoles européens des villes. Généralement riches ou au moins très aisées, ils ne se livrent à aucun travail agricole. D'une nature fine, nerveuse, ils sont spirituels, élégants, mobiles ; leur constitution n'est pas très robuste. Les i^etits blancs sont depuis longtemps de pauvreî« petits propriétaires; ils cultivent de leurs mains, comme leurs ancêtres les premiers colons, dont ils se vantent de descendre, sans jamais avoir voulu se croiser avec aucun autre élément ethnique; ce sont là deux types absolument diflerents au point de vue (le rhabitat, comme au point de vue du milieu social et de la constitution. I>e petit blanc a le teint d'un blanc sale, les jambes arquées, le mollet haut; ses yeux souvent bleus-verts« ses cheveux sont presque toujours châtains ; il passe pour apa-
thique, vaniteux, quelque peu insouciant. Les blancs h moins le dépeignent ainsi ; il a cependant donné plus d*iiK preuve de vitalité. C*est certainement dans le petit blaftc. qu'on reconnaît surtout le type malgache.
§ 2. Noirs. — Les noirs ont été de bonne heure nombreux à la Réunion. Au xviii* siècle on en comptait &1OO0 pour une population de 16000 blancs; mais leur sitaaiiû& sociale fut toujours tout autre que dans nos autres colonies, qu aux Antilles par exemple; le préjugé de la coolenr n'a jamais existé à la Réunion. La culture de la canne augmenta beaucoup leur nombre et correspondit, pour eux, i une période moins heureuse, que celle où l'ile n*était pas encore transformée en une usine à sucre mise en mouvement par les bras du nègre.
§ 3. Coolies. — La mise en liberté des esclaves noirs, en 1848, fut pour la culture de la canne un coup assez rude; c'est alors, que commença cette importation des coolies, qui n'est pas encore complètement dégagée de toute ressemblance avec l'ancienne traite. On comptait il y a quelques années à la Réunion 25771 engagés volontaires africains, 413 Chinois et 40 000 Indous. Il résulte de cette supériorité de nombre des Indous-Malabars, que le travail de l'île repose tout entier sor eux. Les Anglais l'ont bien compris : protéger Maurice au détriment de la Réunion ou mieux nuire à la Réunion au grand bénéfice de Maurice, c'était tout indiqué. Afin donc de priver notre colonie des bras dont elle ne saurait plus se passer, l'Angleterre prise d'un sentiment de tendresse pour s(^s bons sujets de Tempire des Indes, les Indous-Malabars. leur a fait défense de partir pour la Réunion. Les colons de la Réunion se sont alors retournés vers les noirs; mais le Portugal, par la convention du 23 juin 1881, autorise bien l'engagement des noirs de Mozambique pour Mayotte et Nossi-Bé, mais non pour la Réunion. Le conseil général de cette colonie
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a donc demandé an gouvernement de la République d'inter- Tenir i Lisbonne pour faire étendre à la Réunion le privilège dont Mayotte et Nossi-Bé sont seules à jouir jusqu'ici. Rien n'est plus juste.
§ 4. Acclimatement. — Les races, qui se sont rencontrées sur le sol de la Réunion, même la race blanche, peuvent passer pour acclimatées. Un recensement fait en 1847 portait le nombre des blancs à 31 818, dont 16 182 du sexe masculin et 15636 du sexe féminin. Cette proportion, qui est normale, indique en général la situation prospère d*un groupe ethnique et son acclimatement au milieu où il vit. D'autres documents puisés par le Ministère de la marine, à une autre époque, indiquaient pour la population blanche, de 1843 i 1847, une proportion annuelle de 68 décès pour 100 naissances; elle allait donc en augmentant par elle-même et en dehors de toute importation nouvelle. Les mêmes documents nous montrent, il est vrai, pour la population esclave, 155 décès pour 100 naissances; mais cela tient aux conditions sociales mêmes de Tesclavage et non à faction défavorable du climat sur la race noire, car cette race prospère dans ces régions et la même statistique nous apprend, que la population noire libre avait, à la même époque, 68 décès pour 100 naissances. L'acclimatement des races est donc un fait acquis.
La Réunion présente, en effet, par Taccès facile de ses altitudes à proximité des centres de population, un avantage précieux pour Tacclimatation des coIods :
Les habitants de Saint-Denis échappent aux chaleurs de rhivemage en allant à 400-600-1 000 mètres sur la montagne de Brûlé.
Les hauteurs de Salazie, à 019 mètres, près du Piton des Neiges, sont célèbres : elles ont Tavantage de posséder une source thermale de -f* 32^« ^'"° débit de 1 000 litres par heure et dont la minéralisation riche (bicarbonate de soude 0^,535 et acide carbonique Ubre 1«',0782 par litre) peut
vir d'une manière salutaire aux personnes qui revienneatii Madagascar atteintes de la fièvre ou de lésions dn foie et àt l'estomac. «
Les hauteurs de Cilaos, à 1 250 mètres, plus saines qn celles de Salazie, dit le D' Delteil, mais moins recherdiées. parce qu'elles ne présentent pas de local installé pour les valétudinaires, possèdent également une source d*nne température constante de + 30<> et d'une minéralisation analogw à celle de l'eau de Salazie.
Les hauteurs de Mafat, à 682 mètres, sont pourmes d*iue eau sulfureuse, minéralisée par le sulfure de sodinm et l'acide sulfhydrique, d'une température de + 30<^ qui rappelle la Raillière, Saint-Sauveur, Cauterets et Âmélie-les-Bains.
D'autres sources, celle du Bras-Rouge qui présente use température de + 38^, les eaux bicarbonatées ferrugineuses de Saint-Gilles, de Goulfray et de Saint-François pourraient également rendre de grands services et favoriser singulièrement l'acclimatement des races.
Quant à l'acclimatement individuel il était lui-même excellent, jusqu'à une époque, qui n'est pas très éloignée de noos: de 1819 à 1827 la mortalité de la garnison était, à la Réonion, d'après Dutrouleau, de 1,72 pour 100, à peine supérieure à ce qu'elle était en France dans le même temps (1,10 pour 100).
Nous verrons tout à l'heure dans quelle mesure, pour quelle cause les conditions de milieu ont changé et comment Tantique réputation de salubrité de notre jolie colonie est i la veille de se perdre.
Salubrité. — % \. La fièvre. — Le changement, qui s'est opéré depuis quelque temps dans la salubrité de la Réunion, tient à la présence d*une maladie nouvelle, qui est venue se joindre à Y hématurie^ à la lèpre^ i la phtisie^ i
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la diairbée des enfants on tambave^ à l'alcoolisme; cette maladie nonvelle dans notre colonie est la fièvre intermittente palustre. Depuis ce temps elle étend chaque année ses ravages et Saint-Denis, yille de 3000 habitants, dont la mortalité était autrefois de 3,15 pour 100, moindre que celle de Brest qui est de 3,28 pour 100, présente aujourd'hui une mortalité de 4,02 pour 100. Les Indous sont souvent atteints. La fièvre paludéenne était presque inconnue à la Réunion, lorsqu'elle se déclara en 1869 dans plusieurs points, notamment dans les communes de Saint-André et de Sainte-Suzanne. L'explosion était plus apparente que réelle, attendu que, depuis plusieurs années, on voyait, de temps en temps, apparaître des cas de fièvre isolés. La première idée, qui vint à l'esprit des habitants, fut que la fièvre paludéenne avait été apportée de Maurice ; mais la fièvre des marais ne voyage, qu'autant qu'on fait voyager l'eau même du marais, qui en recèle les germes. Il n'y a donc pas eu d*importation.
§ 2. Déboisement. — L'origine de la fièvre a été attribuée, non sans raison, à certains travaux : I*irrigation des champs de canne a pris depuis plusieurs années un développement inusité et les rigoles mal entretenues forment des flaques d*eau croupissante; mais le véritable producteur des conditions nouvelles si favorables à la malaria c'est le déboisement.
Autrefois Tîle était couverte de forêts; les pluies étaient plus régulières qu'aujourd'hui, où les 3/5 dos forêts ont été incendiées : on ne voyait point ces alternatives de sécheresse et d'humidité, qu'on remarque aujourd'hui. Les sources étaient abondantes; certaines rivières, aujourd'hui dormantes et fangeuses, qui changent volontiers leurs méandres prt^sque immobiles en marais plus ou moins stagnants, portaient à la mer un volume d'eau considérable et déblayaient elles-mêmes, par la propulsion de leurs eaux rapides, leur embouchure aujourd'hui obstruée par les galets.
Bory de SaintrVincent avait admirablement décrit
avance ce qui se passe aujourd'hui, quand il ayait dit : cLofécondité de Bourbon, grâce au déboisement et à la rareté des pluies qui en sera la conséquence, sera un jour coniDe Taridité de TÂrabie, de TÉgypte, de la Perse et de tut d*autres déserts, la preuve indiscutable de l'ancienne possession de l'homme Lorsqu'il a longtemps abusé de ses oo&-
quêtes et qu'il est enfin obligé d'abandonner le sol qui li nourri, il ne le quitte qu'après avoir tout épuisé et quasd rien ne peut plus y vivre. »
En attendant que la prédiction de Bory de Saint-VinceDi se réalise, le sol arable dépourvu d'arbres, sur des pentes souvent inclinées à 45o, n'est plus retenu par les racines; la plak l'entraine vers la mer et, en même temps que sa disparitioii produit la stérilité sur la montagne d'où il a été arraché, il forme au bas des pentes des alluvions, qui retiennent l'ean et amènent toutes les conséquences de la malaria. La dislocation même des terrains peut être la conséquence du débois^ ment : la catastrophe du 26 novembre 1875 n'est pas due. comme on Ta cru et comme cela avait eu lieu en 1772, i Taction volcanique directe; il n'y a pas eu le moindre tremblement de terre précurseur. Le phénomène a été dû à l'action des eaux pluviales et de l'air sur un sol déboisé, compose de roches perméables dont les masses étaient mal équilibrées C'est par un mouvement de glissement que, sur les su heures du soir, une partie du Piton des Neiges et du Gros- Morne s'écroula dans le cirque de Salazie, recouvrant de se? décombres 150 hectares de terre, sur une épaisseur de 40 î 00 mètres.
§ 3. Travaux d'assainissement. Reboisement. — Quo n'a-t-on pas proposé pour empêcher le pays de prendre et de garder cette physionomie paludéenne, qu'il n'avait pas autrefois! On a conseillé de combler les lagunes avec les galets, sans songer que cela coûterait des millions et que la mer recommencerait à apporter d'autres galets puis i creuser
d'antres lagunes. On a profosé de i ifier le cours des flenves à leur emboachore ; maiso c erait nne dépense aussi oonsidérable qu*inatile, car iuvions, entraînées par le
ooorant, ne tarderaient pas à barrer de nouveau Tembou* ohure.
Il n'existe en réalité qu'un remède, c'est le reboisement ^ |tii r^ularisera les saisons et les pluies, qui augmentera le 9oars des fleuves, diminuera leur puissance alluvionnaire et empêchera Tlle d'envoyer tout son sol arable à la mer ou sur les côtes, o4 il devient l'occasion de la formation de lagunes »t de marigots, qui pendant la saison sèche sont pestilentiels.
Le reboisement sera d'ailleurs secondé favorablement par une canalisation bien faite des terres submersibles et par la plantation de rideaux d'arbres de chaque côte des marais formés.
II. Acclimatation. Culture. — § 1. Facilité de Vacclimatation à la Réunion. Son histoire. — Par la diversité de son climat la Réunion se prêtait à merveille à l'accli* matation ; aussi à peu près tout ce qu'elle possède a-t-il été importé. Le passé peut donc faire préjuger de l'avenir et nous devons chercher à développer l'acclimatation dans cette colonie.
Les chèvres et \es porcs ont été laissés dans l'ile par les premiers Portugais qui l'ont abordée. Ils multiplièrent tellement, que lorsqu'elle fut visitée plus tard, on trouva des bandes nombreuses de ces animaux dans les forêts; quelques chèvres sauvages ou cabris marrofis existent encore dans les lieux retirés.
L'espèce bovitie a été importée par Flacourt, qui, en 1649, envoya 4 génisses et 1 taureau de Madagascar. A la fin du siècle dernier des troupeaux de ces animaux sauvages exis* talent encore, notamment aux environs du quartier Saint- Paul, où les créoles s'amusaient à les chasser. La race bovine de Madagascar est entretenue par des importations de chaque
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jour. Les vaches bretonnes et normandes, qti*on importe, loit bien supérieures comme laitières, mais à la troisième gêné ration la vache créole, d'origine normande, devient auss sèche que celle de Madagascar. Le cerf a été importé, mn a été rapidement détruit, tandis qu'il est encore commui dans les plaines immenses de Maurice.
Le lapin importé n'a pas réussi : les terriers se rempLssaient d'eau pendant les grandes pluies. Le lièvre au contraire est devenu abondant.
Un lémurien, le Tnaki vari {Lemur mococo)^ a éw importé de Madagascar ; sa chair est fort estimée.
Les chevaux apportés par les premiers colons étaient redevenus sauvages, s*il faut en croire Bory de Saint-Vincent. Le Di" Vinson constate, qu'actuellement il existe à la Réunion une race spéciale, qui paraît descendre de la race d'Abrssinic. Ces chevaux sont assez laids, maigres, mais ardents, sobres et ont le pied très sûr; un grand nombre ont les jeui vairons. Ce savant confrère fait à ce propos une remarque fort curieuse : « Quelques autres espèces d'animaux présentent, dit-il, ce phénomène, que j'ai rencontré même chez des femmes créoles, que cette originalité ne dépare point. »
Le croisement de \di jument du pays avec Tâne de Mascate ou de Poitou a donné des mulets du pays fort estimés dans
nie.
Les tortues étaient jadis très abondantes à la Réunion; elles ont disparu. On en consomme encore dans l'alimentation un grand nombre, qu'on fait venir de Madagascar.
L'île n'avait pas de serpents; une couleuvre ^ henreasement inofTensive, a été apportée fortuitement de Madagascar, il y a une quinzaine d'années, dans les sacs remplis d'os qu'on amène à la Réunion pour la fabrication du noir animal. Ce reptile a eu pour effet de faire diminuer considérablement le nombre des souris et de détruire le beau gecko de là Réunion (Platydactylus cepedianus) : nouvel exemple de l'intime solidarité des êtres d'un même pays.
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Le coq de Sanghal, le coq de Cafrerie aux os noirs, celui du Japon an plnmage cotonneux et frisé, le dindon^ la pintade de rinde ont été acclimatés; la pintade de Madagascar et celle d'Afrique n'ont pu Tétre encore.
A cette liste il faut ajouter Voie de Madagascar, les co* nards^ pigeons^ de nombreux oiseaux. En 1767 les sauterelles dévoraient les récoltes de la Héunion : Poivre introduisit le martin {Acridotheres trtstts)^ qui s'est tellement propagé, qu'il est devenu un fléau pour les fruits; le D^ Vinson a conseillé son introduction en Algérie. Le moùieau se propage de même aujourd'hui à la Réunion « avec une d&astreuse fécondité ».
Trois précieux poissons ont été acclimatés : le cyprin doré de la Chine a été d'abord apporté à l'tle de France par M. Géré, directeur du jardin des Pamplemousses ; il fut de là amené à Bourbon, où il est souvent désigné sous le nom de céré.
Le gonvami ou gouramier (Osphromenus olfax) est une des plus précieuses conquét<es de la pisciculture; Commerson, qui avait le premier signalé ce poisson, disait de lui : « Jamais, ni parmi les poissons de mer, ni parmi ceux de rivière, je n'ai goûté rien de plus exquis. » C'était en Chine qu*il Tavait rencontré. De là le gourami avait été porté à Java, à Madura, Punang, Bornéo, Sumatra, Malacca; il fut introduit, en 1761, par Surville à Tlle de France, où Commerson le vit en 1770. De là le gourami fut porté à Bourbon, t)ù, en 1795, Desmanières en tenta l'acclimatation dans des rivières, sur les hauteurs du quartier de Sainte-Suzanne. Il échoua pendant une vingtaine d'années et il ne réussit à les faire multiplier, que lorsqu'il eut transporté ses poissons dans un vivier placé sur le littoral. € Souvent, dit à ce propos le D' Vinson, qui a lui-même tant fait pour Tacclimatation i la Kéunion et à qui j'emprunte la plupart de ces renseignements, r acclimatation tient à des causes bien simples en apparence et qu on est longtemps à connaître. » Depuis cette époque le
gourami 8*est répandu à la Réanion ; il atteint ordinairenetf le poids de 8-10 kilos. Le B^ Vinson en a yu de 16 kilos! Le plus volumineux de ces poissons, qu*il ait rencontré, messrait 0"',92 de long et 0°',39 de large; mais Dn Petit-Thoun en a vu à Java de 2 mètres de long. Le gourami a été porte | de la Réunion aux Antilles et à Cayenne, en 1818, par Moreau de Jonnès. Les essais faits pour l'acclimatation de ce poisson en France et en Algérie ne semblent pas avoir encore réussi. L'Australie a été plus heureuse.
La carpe a été acclimatée, en 1830, par les soins de M. Lemarchand.
L'acclimatation des végétaux n*a pas été moins heureuse: elle se fait du reste quelquefois malgré la volonté de Thomme. Ainsi le D>^ Vinson signale l'apparition à la Réunion d'une plante vivace, aquatique, à fleurs jaunes, qui a été apportée par les coolies de l'Inde ; les graines de cette plante presque impercepli blés se son t attachées à leur pagne et à leurs vêtements, alors qu'ils les ont fait sécher aux bords des fleuves de Tlnde. Arrivés à la Réunion les coolies lavent leurs pagnes dans les cours d'eau et sèment les graines ainsi rapportées.
L'ile de la Réunion n'avait d'ailleurs originairement que des forêts et tout a été apporté : le blé est venu de France et de rinde, le riz et le maïs de Madagascar. Mahé de Labourdonnais a introduit le mayiioc du Brésil. Le café a été introduit de Moka en 1717; sa culture n'occupe plus aujourd'hui que 4163 hectares. Poivre en 1766 et Joseph Hubert en 1772 apportèrent les épices^ le muscadier^ le giroflier; pendant près de 60 ans cette culture fit la fortune de Bourbon. En 1806, en une seule nuit, Touragan détruisit presque tout; ce qu'il avait épargné fut emporté par un autre ouragan en
Le cacaoyer introduit à la même époque est encore prospère.
Le vanillier a été introduit en 1819 par Philibert. Longtemps adonnée à la culture des épices et du café
cokmie de Bourbon ne songeait pas à la canne à sucre. i destruction de toutes les cultures d*épices fit adopter cette mte pour culture presque unique. La Réunion, qui achetait lis son sucre, vit pour la première fois la canne rouge ns les propriétés de M. Fréon, à Belle-Eau, en 1844; en 49 elle fabriquait 9800000 kilos de sucre; en 1860 la x>lte atteignait 38000000 de kilos. La canne aujourlui envahit tout et, en 1873, elle occupait 43 673 hectares, ile mourrait de faim, si elle devait se suffire elle-même, r la canne a tout envahi. Le régime social et économique iiè bouleversé par les nécessités spéciales de main-d'œuvre, *exige cette culture industrielle, et Tile est devenue une mense usine à sucre. Maintenant que la colonie est lan- ) dans cette voie, voilà la canne elle-même qui dépérit : sol semble épuisé par cette culture unique, qui nécessite iintenant Tachât de quantités considérables de guano. Le rasitisme l'envahit en outre : le borer ou procréas sacariphagus et \e pou à poche blanche^ les chenilles de rers lépidoptères, divers pucerons s'attaquent à la canne, ces parasites plus ou moios gros se joint enfin un champion microscopique, qui s'étend sur les feuilles sous forme me mousse blanche. Cette maladie des cannes à sucre de la lonie est analogue à celles qui ont envahi à des époques rérentes les végétaux d'autres contrées, non seulement en irope, mais en Amérique et dans les Iles de l'archipel des ttilles, où le maKs, par exemple, a été frappé par un chamfuon du genre sclerotium.
A toutes ces conquêtes de l'acclimatation il convient ijouter le iabac^ qui occupe actuellement 693 hectares; espèces ou variétés de fruits comestibles, qui marquent les iquétes des temps passés et surtout du siècle dernier; les mbreuses variétés de mangue, le mangoustan, le letchi iquis par Labillardière ; l'avocatier par de Lesquelin; la made, l'ananas, les dattes de Mascate, les oranges et les rons de toutes sortes, l'atle, la sapote, l'évi, la nèfle du
Japon, la pèche vulgarisée jusque dans les bois, la fraise, li pomme de France, Tabricot acclimaté à Orère par M. 0. Lemarchand, etc. Le mouvement se continuera, car il existe à la Réunion une Société d' acclimatation très active et, ce qui est indispensable, une pléiade d*acclimatatears riches, persévérants et habiles, en tète desquels il conyient de citer le Dr Vinson.
§ 2. L'avenir de Vacclimataiion à la Réunion. — D reste encore beaucoup à faire ; il reste des tentatives à poursuivre :
V Eucalyptus. L*existence, à la Réunion, de fièvres inte^ mittentes, qui, jusque il y a une quinzaine d'années, D*avaieDt pas été signalées, a rendu urgente Tintroduction de Veucalyptiis. Les E. gigantea^ E. robusta et E. globulus ont été introduits en 1854 par les soins de M. Richard. Des essais ont été faits à 900 mètres d'altitude, à Saint-Leu, par M. de Château vieux. Malheureusement un grand nombre ont ét^ détruits par Touragan. On a pu néanmoins constater, que 11 arbres plantés à Saint-Denis en 1866 et déracinés par 1 ouragan, en 1869, avaient atteint en moyenne une hauteur de 10 mètres sur une circonférence de0°»,65, à 1 mètre du sol. M. Desaifres, ancien chef du service des eaux et forêts, est d'avis, que c'est sous l'abri protecteur des futaies, qu'il faudrait tenter de nouveaux essais pour multiplier cette essence i la Réunion. Cet arbre pourrait alors être employé avec avantage pour le reboisement. M. Richard estime, que les localités les plus convenables ne doivent pas dépasser 1 000 ou 1 200 mètres d'altitude; il recommande surtout VE. robusta et il attribue les insuccès, qui ont jusqu'ici été constatés, à ce qa*on n*a pas su tenir compte de deux conditions essentielles : la profondeur du sol et l'abri suflSsant.
Le Cinchona. L'acclimatation des cinchonas est d'autant plus indiquée à la Réunion, que les âèvres d'accès de plus en plus fréquentes rendent la précieuse écorce de*plus en plot
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néoetnire. C'est en 1866, que, sur la demande du D^ Yinaon •t de M. Morin, des graines de quinquina fuient expédiées par le général Morin et par M. Decaisne. On fit lever ces graines sor la côte; des plants à'offtcinalis furent transportés A Salazie i 1 200 mètres d'altitude, A l'IUette A Guillaume A 1000 mètres; des plants de Calisaya furent placés au Brûlé à 1 200 mètres et A Saint-Leu A 1 200 mètres. Les plantations A Tombre réussissent mieux que celles qui sont exposées aux rayons du soleil; il est donc possible de planter les quinquinas A l'abri des forêts, ce qui les met, en outre, A l'abri des cjclones.
La venue d'un nouveau végétal dans une contrée est toujours une aubaine pour quelque animal ou quelque autre végétal, qui va ronger ses feuilles ou vivre sur lui en parasite : c'est ainsi que le D' Vinson a pu constater, que la chenille vert-bleu du spbynx du laurier-rose, le Deilephila nerii^ rongeait les feuilles de ses quinquinas.
Néanmoins la Réunion présente toutes les conditions voulues pour racclimatation du cùichona; elle est beaucoup mieux constituée pour recevoir cette culture que l'Ile Maurice, où ne se trouvent pas les altitudes favorables.
Les arbres à caoutchouc attirent, avec raison, l'attention de quelques colons : M. Frappier de Montbenoit, conducteur des ponts et chaussées, M. Delteil, pharmacien de la marine et M. Emile Trouette ont fait voir tout le parti que la colonie pourrait retirer du ficus elaslica; des graines de vahea ffummifera furent demandées A Madagascar et on fit venir (le la Guyane des graines à'hetea. M. Trouette songe, en outre, A utiliser une asclepiadée de la Réunion, le cryptoS" tegia madagascariensis^ dont les feuilles, les tiges et le fruit contiennent un suc analogue au caoutchouc. 2 000 plants de cette liane ont été mis en culture; ils peuvent être exploités dès la première année. M. Trouette a fait venir, enfin, (le Saigon, Yurceola elastica de la Sonde, Vecdysanthera glandulifera^ le thior (isonandra krantsii)^ arbre du
Cambodge, riche en gntta-percha, découTeri par M. Pient directeur du Jardin public de Saigon.
L'avenir n'a pas encore décidé de ce qu*il en sera de oei diverses cultures; il est permis d*espérer, qu'elles seront on jour une source de revenu considérable, car, du mois de joillet 1870 au mois d*août 1873, la quantité de caoatchoac de Madagascar vendu sur la place de Saint-Denis a attein; 331825 kilogrammes, soit une valeur de 1 172835 francs. Mais M. Trouette croit savoir, que, depuis cette époque, le produit du caoutchouc de Madagascar a diminué, parce que les Malgaches détruisent les lianes, afin d'échapper aux corvées, qui leur sont imposées pour sa récolte par la reine des Hovas. Il y a donc là, pour la Réunion, une place à prendre.
Le Téosinté, M. Trouette s'est également adonné à Tacclimatation à la Réunion de cette plante fourragère. C'est une graminée de haute taille, qui tient le milieu entre le mais et la canne. Originaire du Guatemala elle y est connue, par les botanistes, sous le nom de Reana luœurtans. Les mules, les chevaux, les bœufs se jettent sur elle et mangent tout, jusqu'aux tiges et aux racines, ce qui indique, pense M. Trouette, un végétal très saccharifère. Il croit qu'on pourrait en extraire du sucre et de Talcool. On dit qu'une seule touflfe suffit pour nourrir pendant 30 heures un couple de grands bœufs de charrue.
Il y aurait également lieu de cultiver à la Réunion To/ivïer^ la rainie^ Vigname de Madagascar.
Sériciculture. Les végétaux ne doivent pas exclusivement occuper les colons : la sériciculture mérite de fixer leur attention.
On trouve à Madagascar une soie, que les indigènes appellent soie sauvage {landy-dy ou landy-bèy grande soie). Elle est recherchée par sa solidité. On voit des cocons, qui pèsent 8 grammes et quelques-uns 12 grammes. On les trouve suspendus aux arbres les plus élevés : ils ressemblent à des nids d'oiseaux. Ces cocons sont formés par plusieurs vers à soie.
qui 8*a880cieiit pour ce trayail. On a yaineroent essayé de les dévider par les procédés du tirage de la soie. Lorsqne les indigènes en ont ramassé nne certaine quantité, ils mettent le tout dans Teau, qu'ils font bouillir un moment (à Saint- Angustin, côte sud-ouest, ils les lavent à cinq eaux différentes); ensuite ils déchirent les cocons et les filent au fuseau.
Bombyx de Vambrevade. Il y a aussi à Madagascar, et particulièrement à Emirina, un autre ver à soie indigène, qui est noir et mesure de 8 à 11 centimètres de longueur sur 1 centimètre de grosseur : les Hovas élèvent ces vers en plein air. Ils les transportent, après Téclosion, sur un arbrisseau nommé ambretade^ qu'on plante dans ce but. Ils les laissent sur ces arbrisseaux, qu'ils ne visitent presque jamais que pour récolter les cocons. Au moment de la récolte ils choisissent quelques-uns des plus beaux cocons, ils les mettent sur un gros bouchon de foin, qu'ils suspendent sur la toiture de leur maison et, lorsque les œufs sont éclos, ils les portent sur les ambrevades. On ne peut pas non plus dévider ces cocons, qui produisent une soie très forte et de longue durée. Les Hovas ont rhabitude de couvrir leurs morts de cette soie : il y a même des familles riches qui les enveloppent dans vingt-cinq et quarante lambas de cette soie. Chaque lamba coûte, en moyenne, 75 francs. Plusieurs de ces lambas se sont conservés' plus de soixante ans dans les tombeaux. Or Vambrevade {cytisxis cajanus) se trouve à la Réunion. La chrysalide que renferme le cocon du bombvx de Tambrevade est en outre comestible; les Hovas la font frire.
Ijandy-antaneiy . Enfin, d'après le P. Jouen, supérieur de la mission de Madagascar, a qui j'emprunte ces renseignements, il y a aussi à Émirina des vers à soie nommés par les indigènes landy-antanety (vers de torro). Ces vers se nourrissent de rherbe des montagnes et des plaines. Ils font leurs cocons presque dans la terre; lorsque les gens du pays ne voient plus les chenilles serpenter sur la terre, ils mettent le feu aux herbes des montagnes, ils cherchent ensuite les cocons
avec une petite pièce de bois on de fer. On fait avec cetk soie des tissus très légers, qui n*ont pas la même valeur qite ceux fabriqués avec les soies précédentes.
IV. Travaux publics. — § 1 . Ports. — Il faut que not^ colonie se lance dans Texécution de grands trayaax publics, si elle ne veut, et pour toujours, être dépassée par Mauhœ Il faut qu'elle soit moins isolée; or actuellement elle esi inabordable : sur 435 navires qui Tout visitée en 1879, oc compte 30 étrangers seulement. Il faut que sa partie sous le veni^ à l'ouest, soit munie d'un bon port.
Jadis la Réunion n'avait que deux mauvaises rades, Saint- Paul et Saint-Denis ; Saint-Pierre s'est créé ensnite. Un projet de M. Pallu de la Barrière consiste à crenser la pointe aux galets et à faire un port magnifique.
§ 2. Chemin de fer. — Il faut qu'un chemin de fer fasse
le tour de l'île comme à Maurice.
§ 3. Câble sous-marin. — Si un câble sous-marin reliait la Réunion non seulement au reste du monde mais i Maurice, il y aurait d'abord pour les affaires de précieux avantages, il y aurait surtout une grande sécurité pour notre colonie. Les cyclones, dans leur trajet presque régulier, arrivent en effet presque toujours à Maurice 18 ou 24 heures plus tôt qu'à la Réunion : il serait donc aisé de prendre ses précautions, si Maurice pouvait prévenir sa voisine par télégraphe.
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CHAPITRE VII BCayotte
I. Tbrritoirb. — Mayotteon Mahoré^ une des Comores, est située à rentrée du canal de Mozambique, entre la côte d'Afrique et Madagascar, par 12^38' lat. S., entre 42^45' et 43*2^ long. E. En 1840 le lieutenant de vaisseau Johanne, commandant de la Prévoyante^ contourna les récifs qui Tentonrent et, j trouvant une sorte de port d*un accès facile, Tint mouiller dans une superbe rade bien abritée. L'île appartenait à un aventurier intelligent, nommé Andrian Souli, qui vendit à la France ses sujets, son pays et sa couronne pour une rente annuelle de 5000 francs, faisant en réalité une excellente affaire, que devait couronner l'éducation gratuite de ses deux fils au lycée de la Réunion.
La superficie de Mayotte, sans compter les Ilots Pamanziy Zambourou^ Dzaondzi qui en dépendent, est de 30000 hectares. Le sol est volcanique, tourmenté, sans que l'altitude des sommets dépasse néanmoins 600 mètres. Ces collines sont arides et les grands arbres ne se trouvent guère que dans les vallées, fort malsaines.
II. Climat. Maladibs. — La température moyenne est de +27«,20; le thermomètre ne monte pas au-dessus de -4- 34^^. L'année se partage en deux saisons : une saison fraiche ou sèche, une saison humide et chaude Thivemage. L'insalubrité de Mayotte est un peu moindre, depuis que les habitations humides en torchis ont été remplacées par des maisons en pierre et bois«
Le pays est essentiellement palustre : le D' Grenet déclare
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ne pas connaitre un Européen véritablement indigéniaé dm l'ile; on y compte cependant plusieurs colons, qui ne Toc pas quittée depuis une douzaine d'années. L'intoxicatiot palustre est la règle et il vient toujours un moment, oi i faut quitter le pays. Les entozoaires sont fréquents : é D^ Grenet a décrit un taenia nain, spécial, le tœnia madegascaynensis.
Le siège du gouvernement a été placé sur Tilot de ZaoodsL séparé de Mayotte par un bras de mer d*un mille environ ; malgré cet isolement apparent le poste est renda malsain par k voisinage de la terre ; aussi a-t-on projeté de fonder un noovel établissement sur la presqu'île de Choa, en face Zaoudsi. En 1854 la mortalité des Européens était de 7,7 «/o. Onyï observé fréquemment cette anémie spéciale, que les n^res nomment mal-cœur et qui est due aux piqûres et aux petites hémorrhagies déterminées dans Tintestin par ïanhflostome duodénaL Un parasite semblable existe même chei le bœuf, chez qui il détermine des troubles analogues.
On y observe également les ulcères des jambes contagieux. spéciaux en quelque sorte aux races colorées, qui sont désignés sous le nom générique à'ulcère de Mozambique.
III. Population. — La population de Mayotte, comme colle de toutes les Comores, est surtout un mélange de N^m et d'Arabes; la prédominance du type arabe constitue Taristocratie ethnique de ces lies; les hommes qui la composent et qu'on retrouve jusque sur la pointe nord-ouest de Madagascar ont reçu des Malgaches le nom àeAntalaots (hommi'S du dehors). On distingue néanmoins les Mayottais ; les Mahouas noirs abrutis de la côte de Mozambique, esclaves doncernent traités par les musulmans et d'ailleurs seuls capables de cultiver la canne dans ce pays; les Anjouanais qui sont généralement un mélange assez inextricable de san*: arabe, nègre et sakalave; les Indiens noirs de Malabar et quelques Indous blancs; des créoles surtout noirs, parfois
EXPLOITATION
oa blancs de Bourbon; an petit nombre d*Earopéens et les fonctionnaires. La population indigène ne dipas 8 000 habitants.
lY. Faune et Flore. — § 1. La faune comprend le zébn» des chèyres dont on grand nombre sont sanrages, de rares montons, des chats sanyages. Les animaux saurages compren* lient encore les lémuriens bruns de Madagascar (Lemur atbifrons et Anjuanensis)^ une grosse roussette (Pteropus edwardsi) considérée comme un gibier comparable au k^^in, trois rats d*origine asiatique, dont notre rat noir et notre surmulot. Des dauphins et plusieurs balénoptères se prennent dans les détroits, où Ton harponnait encore, il y a trente ans, les cachalots disparus aujourd'hui. Les oiseaux sont représentés par notre chouette des clochers (Strix flammea) et par notre héron cendré; on rencontre en outre un perroquet spécial aux Comores, le corbeau noir et blanc de Madagascar, la colombe australe, très joli pigeon vert et excellent gibier, la colombe de Madagascar ou ramier bleu, une caille, etc. I^es Comores n*ont pas de serpents venimeux. On y recueille beaucoup de miel et de cire.
§ 2. Li flore comprend la canne à sucre, \o coton, le café, le tabac; on recueille de la gomme, une résine blanche et parfumée; on trouve de bons bois d*ébénisteric et de charpente. Le sol arable, abf^nt dans un grand nombre de [K)tnts, présente dans d'autres une épaisseur de 15 mêtrej*, ce qui donne à ces régions privilégiées une extrême fertilité. Le Jnlropha curcns^ picnon d*Inde ou méiicinier est abondant : il em[>oi- Honna à plusieurs reprises nos matelots notamment ceux du La Bourdonnais. L'eucalyptus, qui ♦.-tait indiqué pourtant de raisons, n'a pas réussi.
V. Exploitation. — I-a canne tend i devenir la culture à peu près unique de Mayotte. Grâce i la canne cette ile est
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une colonie productive : en 1874 rexportation était k 587 985 francs et l'importation de 1 400 675. Le café nj réussit pas bien.
Souvent réunies dans des conditions communes nos possessions de Majotte et de Nossi-Bé protestent contre cette rénniot toutes les fois que l'occasion 8*en présente : Tavenir de Nossi-B« est en effet lié à notre politique à Madagascar, tandis queks Comores ont surtout des relations avec la côte orientale d'Afrique. L'une et l'autre ont donc protesté contre le récent décret qui, instituant un conseil supérieur des colonies, établit que Mayotte et Nossi-Bé auront un délégué commun.
CHAPITRE VIII
Nossi-Bé.
§ I. Situation. Territoire. — L'Ile de Nossi-Bé appartient pour ainsi dire à Madagascar. Située à 2 milles de si cote ouest, entre 13*>10' et 13o25' lat. Sud par 46*>4' tt 45« 53' long. Est, elle est reliée par un prolongement 8005marin à la pointe d'Ânkiâ, dont elle n'est séparée que par on canal étroit, peu profond, du milieu duquel, comme pour Tamoindrir encore, émerge l'îlot de NossùComba. Entr? Nossi-Bé et Nossi-Comba la distance n'est que de 2500 mètres et entre Nossi-Comba et Madagascar de 5000 mètres. Va superficie de Tiie est d'environ 20 000 hectares; en outre de Nossi-Comba elle est entourée de plusieurs satellites, qui sont Nossi-Tatiga, Nossi-Tanrec^ Nossi-Falli et Xossi- M lis ion.
La nature du sol est volcanique; Tile n*est qu'une projection de Madagascar et c'est postérieurement à sa formation que le pont, qui la réunissait à cette grande lie, s*est afiaissê
CLIMAT. — TAXnat KT FIX>E£.
■iUisaiit k8 flots ptaser e&tre Noaû-ComlHi el Im pre«iii*ile
jd*Ankifi. Les recherelm géok^iqnes de M. Vriain oot montré,
que la oomposilion géologique da sol de la presqn'ile Lokobé,
} qui termine Nossi-Bé dn o&té de Madagascar, était la même
s que celle de Nossi-Comba et qne celle de la presqnlle madé-
M casse d'Ankifi. Les montagnes et les lacs du reste de File
■ portent enx-mèmes Tempteinte de leur origine rolcaniqae :
, im indigènes ne s y sont pas trompés et donnent anx monta-
gués éboulées le nom de Tané-iaslak (terres tombées dans
*. un tron). Ces montagnes n'ont guère plus de 500 mètres
d*altitude; l'Ilot conique de Nossi-Comba en a 600.
U. Climat. — La morenne de la température est de + 26^,7 ; le maximum observé par le ly Guiol est de -j- 35^, le minimum de -f-1^- La saison sèche ou fraîche dure d*avril à octobre, rhiremage d'octobre à mars. De nombreux marais existent sur différents points : sur la côte orientale de grandes surfaces marécageuses sont formées par le mélange si pernicieux de leau douce et de Teau salée: elles sont couvertes de palétuviers. Dans l'intérieur de Tile les marais d'eau douce de Vouririki, peuplés de sangsues, ne sont pas moins dangereux. Le chef-lieu, H^'lleviile, est entouré par les marais dWndavakoutoukou, d'Amboudivaniou; le vent apporte en outre les germes palustres de ceux d'Ampassimène et d'Ambanourou.
III. Faune et flore. — § 1. Faune. — On trouve ici des zébus, des chèvrt*s, peu de moutons, <l«*s hérissons {Tcnrec des Malgaches). I>*s lapins n*«*xistent {dus; ils étaient jadis tellement abondants, que Tilot boisé de TaniKély, dans la rade d'Helleville, se nommait l'ile aux Lapins. Les caïmans sont nombreux et redoutables.
% 2. La flore cultivée est représentée surtout par la canne, qui occupe 18 sucreries. On y cultive aussi le riz, le mais.
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la patate; la pomme de terre donne peu. A Nossi-Gomba s cultive beaucoup le bétel. Le caféier pourrait être cullii! davantage. La vanille, la cannelle, le girofle n'ont pas no: plus lex tension qu'ils pourraient prendre; il en est de méae du coton et du tabac. On trouve partout la banane, li mangue, la goyave, la papaye, l'avocat, le letchis, l'arbre i pain. Le D** Guiol, qui a fait de Nossi-Bé une étude si oomplète, signale une papilionacée indigène, la morongue, pour ses propriétés rubéfiantes, utilisables en médecine. Il reçoismande le manguier comme très propice au reboisement: il pense, qu'il serait capable, par sa végétation rapide, d*épaiaff suffisamment les terrains marécageux et qu'il rendrait d*s services analogues, sous ce rapport, à' ceux de reucalyptos. On trouve à Nossi-Bé une apocynée célèbre, le cerbère ve7ieniflna ou tanghin, qui sert à Madagascar de poisoc d'épreuve; le 7'avenala madagascariefisis ou arbre d: voyageur, qui retient l'eau à l'aisselle de ses magnifiques feuilles; le sagiis rafîa ou sagoutier; Vareca catechuy etc.
IV. Population. — Le fond de la population est constiioc par des Malgaches (Betsimiras, Ântankars et surtout Sakilaves) qui nous aiment d'autant plus, qu'ils sont venus nous demander secours contre les Hovas. Ce sont en eflTet ces Malgaches, qui émigrés de Madagascar avec leur reine Tsioumeick pour fuir les Hovas demandèrent, en 1840, notrt protectorat au capitaine Passot, commandant du Colibri, au nombre de 12 000 ou 15 000 autrefois ils sont aujourd'hui moins nombreux. On y trouve également quelques Hovas, des Anjouanais, des Comoriens divers, environ 20u Indous blancs, qui font le commerce avec Madagascar, aveo Zanzibar et avec Bombay; los Indous noirs ou Malabars. qu'on faiî>ait venir comme coolies, n'ont pu s'acclimater. On trouve aussi des créoles noirs de Bourbon, mais surtout des Mnqunis de la côte africaine. Quelques Chinois, un certain nombre de créoles blancs de la Réunion et les fonctionnaires
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iplètent la population créole. Les blancs européens n*élident guère plus de 175 en 1880 d*après M. Guiol. Le total le la population ne dépassait pas officiellement 7 979 en 1880; mais ce chiffre n*est pas complètement exact : les Ifalgaches, qui veulent fuir Timpôt de capilation auquel ils sont soumis, fuient à chaque recensement pour ne fBLS payer ^€tir tête et reviennent ensuite.
Acclimatement des Européens, — La petite expédition, |iii traita en 1840 l'acquisition de Nossi-Bé, débuta mal : ^n peu de temps elle perdit 80 hommes de la fièvre et de la Ijrsenterie; aussi Tendroit, où elle était campée entre la baie THelleville et celle d'Ambanourou, reçut-il le nom significatif le Pointe à la fièvre. Les Malgaches firent preuve d'observateurs en le désignant d'un nom, qui signifie dans leur langue (jnthétique lieu où il est dangereux de remuer la terre. L*année suivante (1841), du 27 février au 10 juillet, il y eut n décès. Les soldats, qui revenaient chaque soir coucher à )ord, étaient plus épargnés, que ceux qui passaient la nuit à :^rre. En 1853, dit M. Daullé, la colonie comptait 23 Euro- ;)éens civils (colons, marchands, ouvriers); en quelques mois 15 de ces hommes étaient morts de fièvre pernicieuse. En iomme, de 1842 à 1866, la mortalité des Européens a été de r,3 o/o, elle s'est élevée depuis à 7,5 ®/o. Les fonctionnaires se renouvellent si fréquemment pour raison de santé, quand :e n*est pas pour cause de décès, que en 40 ans les fonctions le chef de service de santé ont été remplies par 39 médecins. Les effets du climat seraient plus funestes encore, dit le [)' Guiol, si la proximité de la Réunion et de Maurice ne permettaient à un grand nombre d'Européens de fuir à temps.
Ce voisinage a cependant eu une autre influence bien -curieuse : les Européens vrais deviennent de moins en moins nombreux; ils sont remplacés par des créoles de la Réunion, ^ui, loin d offrir au climat une résistance accrue par l'habitude, succombent au contraire plus vite; aussi la mortalité s'estelle élevée i 8, puis à 10 "^/o.
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Une source thermale, qui se trouve sur la rive gaudie è la rivière Zabaly, source qui est sulfureuse et possède u» température constante de 4- 44o, pourrait rendre aux Talêîïdinaires de réels services.
V. Colonisation.— § 1. Travatix publics. — Les centra de population sont Helleville, siège du gouvernement et res." dence de la plupart des blancs, Ândouane, Andavakoustoukcû. Ambanourou. Les travaux publics n*ont pour ainsi dire r.ri fait pour assainir les marais ; aujourd'hui cependant que depuj 1878 Nossi-Bé a son administration propre, elle n'a plus i craindre d être englobée.
§ 2. Hygiène publique. — L'attention de radministratici doit être éveillée, au point de vue de l'hygiène, sur le voisinai* presque immédiat de Nossi-Bé et de Madagascar; car i» variole règne en permanence dans la grande ile et, comme ii Réunion et Maurice sont très sévères au point de vue san.taire pour les navires de provenance madécasse, Nossi-fc ne pourrait que gagner à s'isoler de sa voisine. M. le D' I)^ blenne, qui réclame avec raison l'établissement d'un lazaiv: bien organisé, relate un grand nombre d'épidémies de vario> et de choléra toujours importées de Madagascar. Ces épidémies sont toujours graves : Tune d'elles en 1859 a cau« 1 500 décès, une autre en 1875 en a causé 1 000. En 1870 le choléra apporté de Madagascar a causé 207 décès; en 1871 il en a causé 398 décès.
§ 3. Le reboisement des parties non utilisables pour li culture de la canne contribuerait puissamment à assainir rilo, dont le sol arraché par les pluies aux montagnes, qu'on dénude, vient former sur les côtes des alluvions marécageuses. Ici, comme partout, les indigènes ont incendié les territoires boisés pour faire leurs plantations.
§ 4. Croisements. — Il existe ici des populations inteUi-
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j fHiteB, cafres, malgiche ec t
^, à fiûre des cttriflemeots, < te
CHAPITRE IX Sainte-llarie de Ifadagascar
I. Tbrritoirb. — Sainte-Marie on Nossi-Ibrahim forme une petite colonie indépendante. Elle est située à 6 milles de la côte orientale de Madagascar, par IT^ lat. Sud et 47o long. E. Sa superficie est de 90000 hectares; elle est divisée en deux parties inégales par un petit bras de mer. La côte orientale ou du rcnt^ constituée par de larges polypiers, est inabordable ; la c6te occidentale ou sous le vent^ qui regarde Madagascar, présente une belle rade, fermée par un rocher, Tilot Madame; c*est là le port de Sainte-Marie. LMlot Madame est le siège du gouvernement.
II. Climat. — Le sol bas, le sous-sol argileux contribuent à rendre Tile extrêmement palustre; la température moyenne n*est que de + 25°; les pluies sont abondantes. En 1722 Carpeau de Saussay écrivait : < Nous appelons l'Ile Sainte-Marie le cimetière des Français, parce qu'il n'y a aucun navire qui n'y laisse bon nombre de personnes, pour peu de séjour qu'il y fasse. » Les cdtes orientales de l'Ile sont fréquemment le théâtre de ras de marée.
SAINTE-MARIE DE MADAGASCAR
Acclimatement des Européens. — Malgré rinsalobroè indéniable de Tile le D^ Borius a constaté, qa*an assez gn^ nombre d'Européens peuvent y vivre depuis vingt-quatre ot vingt-cinq ans; néanmoins ce sont là des exceptions.
IV. Utilité. — § l.Nos droits sur Madagascar, — LV tilité de cette colonie serait nulle, si elle n*était avecNo«si-Bé un jalon d'attente sur Madagascar. Or si les côtes basses deli grande île sont malsaines, en revanche les hauteurs seraient pour les Européens aussi saines que la France.
Lorsque nous nous sommes établis à Sainte-Marie, ce fut du reste avec Tidée de fonder un établissement à Tintingue sur la côte orientale de Madagascar, et lorsque le 15 octobre 1818 M. de Mackau prit possession de Sainte-Marie, il prit égale ment possession de Tintingue le 4 novembre suivant en présence des chefs et des principaux habitants du pays réunis en kabar ou assemblée générale. Or cela était parfaitement reconnu, lorsque les Hovas, à Tinstigation des Anglais, yinrent bombarder Tintingue et nous chasser de Fort- Dauphin, injustice qui fut vengée en 1829 par Tamiral GourbejTe, vainqueur des Hovas à la Pointe-à-Larrée.
On voit que nos droits sur la côte occidentale sont connexes des droits incontestés, que nous avons sur Sainte- Marie.
C'est de même qu'à nos droits sur Mayotte et sur Nossi-Bé sont attachés des droits analogues sur plusieurs points de la côte ouest et nord-ouest de Madagascar. Voici en effet ce qu'écrivait récemment à ce sujet, dans la Réforme^ M. Gerville- Réache, député de la Guadeloupe :
€ Les territoires de Souhalala, de Baly et de Marambitsy appartenaient à Andrian-Souly. Andrian-Souly nous les a cédés ainsi que Tîle Mayotte, en 1843, et nous lui avons consenti, pour cette cession, une rente annuelle de 5000 francs.
€ L'Ankara nous a été cédé le 10 octobre 1842 par Tsimiarou, roi des Ankakares, qui a touché pour cette oessioD,
SON UTIUTB. 361
jwqii'i Tannée 1882 époque de sa mort, une pension anmidle de 1 200 francs.
< Baratou-Bé et Âukity, les deux presqu'îles qui forment la baie de Passandaya Tune des plus vastes et des plus belles la monde, nous ont été cédées, en 1841, par Tsimandrou moyennant une pension annuelle de 900 francs.
< Quant à la côte ouest les droits particuliers, que nous ponTons invoquer sur elle, nous ont été transmis par la reine Tsikomeken ou Tsoumeko, qui nous a également cédé l'île de No68i-Bé.
€ Aujourd'hui les princes, successeurs des souverains qui avaient traité avec la France, n'ont conservé, sur les territoires dont je viens de faire l'énumération, qu'un droit purement nominatif et honoraire. »
M. Gabriel Marcel dans une récente étude intitulée : Nos droits sur Madagascar^ ajoute : « 11 ne peut donc y avoir aucune discussion possible au sujet de droits établis aussi formellement. Nier notre titre X la possession de la baie de Passandava par exemple, c'est nier notre droit sur Nossi-Bé et il est impossible de séparer les unes des autres ces cessions, qui ont été faites dans les mêmes conditions, c'est-à-dire volontairement, sans qu'il y ait pression de notre part, sans que nous ayons manqué à nos engagements, puisque nous avons payé à tous les chefs jusqu'à leur mort et notamment à Tsimimiarou, jusqu'à l'année dernière, la pension convenue. »
§ 2. Station navale. — Sainte-Marie offre d'ailleurs par ?lle-méme une ressource aux navires battus par la tempête: l*Ile est couverte de bois; la rade est bonne.
^ 3. Assainissement. — La culture du café, du girofle, de la canne à sucre commence à devenir prospère ; mais il importe d'assainir ce poste avancé sur Madagascar : il serait important de planter de l'eucalyptus. Malheureusement le« tentatives faites jusqu'à ce jour n'ont pas réussi.
L*Âfrique est le pays de la colonisation dans l'avenir; c'es; dans cette riche contrée, que nous devons prendre notre revanche du passé; c'est là, que nous devons réparer les fautes, qui ont été commises dans Tlnde. On pourra du moins parler un jour de l'Afrique française, comme on eût pu parler de VInde française^ si un des plus grands hommes qa*ait produit la France, un de ceux qui ont le mieux compris la colonisation commerciale, amicale et pacifique, celle que doiven* seuls connaître les temps modernes, Dupleix eût été maiire de donner à la France une place, que les Anglais eux-mêmes n'occuperont jamais dans Tesprit de la population des Indes. Mais actuellement il me semble dérisoire d employer le mot d'Inde française pour l'appliquer aux quelques débris, que nous possédons encore, de notre ancienne puissance coloniale.
MAHÉ
I. Territoire. — La ville de Maihi fut prise en 1735 par Mahé de La Bourdonnais, qui lui donna le nom deMahé. Elle est située sur la côte de Malabar par 11« lat. N. i Tem- ))ouchure de la petite rivière de Maihi. Son territoire est d^une superficie de 5 909 hectares y compris quatre aidées, ([in en dépendent : Pandakel, Chambaro, Palour et Chalakara,
II. Climat. — Bâtie sur une colline au milieu d*arbres touffus, Mahé a de loin plutôt Taspect d'un parc que d'une
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le sol est perméable, la propreté est entretenue par des i de corbeaux, qui font Toffice de balayeurs et se char- )énéYolement du service de la voirie, saisons sont délimitées par le changement de mousson, ur donne sur cette côte de Malabar un caractère absot inverse de celui qu'elles présentent sur la côte opposée *omandel : d*avril à octobre, pendant Tété ou hivernage ) la mousson du sud-ouest ; elle vient de lécher les flots :éan Indien ; elle est donc chargée d'humidité. Il s'en ae Tété est pluvieux, tandis que le même vent arrivant lé sur la côte de Coromandel donne à Tété dans cette I un caractère marqué de sécheresse. Pendant l'hiver, bre à avril, souffle à Mahé la mousson du nord-est; lent de traverser l'Indoustan, en déposant sur la côte »romandel, sur les sommets des Ghattes toute l'eau, ?lle s'était chargée sur les flots du golfe de Bengale; r est donc sec à Mahé.
fruits sont nombreux, l'eau excellente; les maisons (aines, coquettement cachées au milieu des cocotiers, est salubre et agréable, excepté toutefois pendant ue où Ton fait sécher le poisson. La pèche et la prépai du poisson sont en efiet la principale industrie du pays; apporte chaque année 200000 francs à la caste des irs {Macouas)^ qui expédient leur marchandise aux Klives, à Zanzibar et dans divers points de l'Afrique. )uillage de Mahé passe pour excellent.
Utmalef^ient. — De toutes ces conditions réunies il e, que Mahé est le seul point de l'Inde, ou l'Européen e jusqu'ici s'acclimater. D'après le D' Chanot, et autant statistique de la seule année 1808 donne une idée juste qu'elle serait pour une période plus longue, il y a eu laissances européennes pour 109 décès. La population lonc passer pour acclimatée. La réputation de salubrité Msède Mahé en a fait du reste une sorte de petit smui-
III. Population. — Ea dehors des Earopéens on troon à Mahe des castes nombreuses : les maplets commerçants. musulmans, ennemis jurés de l'Angleterre; les brahmanes ou prêtres; les vanniers qui préparent Thuile de coco; les chaliers ou tisserands; les tives, serviteurs qui viennent des Laquedives et à qui la légende donne une origine juive : ils ont un fort beau type; les caniziens ou devins; les tattans qui font le métier d'orfèvre; les azaris ou charpentiers; les coliinsoa serruriers; les vettouens, cordiers; les paraveos, maçons: les dovys qui sont blanchisseurs.
KARIKAL
I. Territoire. — Karikal est situé sur la côte de Coroinandel par 10^35' latitude N., sur une des branches du Cavéry. Sa superficie de 13515 hectares est divisée en 5 districts, qui comprennent 109 aidées. Le nombre des habitant^ de tout le territoire est de 61 000. Les petits navires peuvent seuls aborder, le port étant encombré par les alluvions apportées par le fleuve.
II. Climat. — C'est un des ppints les plus chauds de rinde. D'après les observations du D' Godineau la température moyenne est de 4- 29», 6. La moyenne de décembre est do 4- 22<^,3; celle de juin de -h 32»; le minimum de Tannée est de 4- 20®; le maximum de + 40**,5.
Acclimatement. Malgré cette température élevée la mortalité des troupes blanches, de 1851 à 1856, n'a pas dépassé 3,57 pour 100. Cela dénote une assez grande salubrité; cependant, si Ton cherche à voir ce que devient la race dans ce milieu, où l'individu semble assez bien résister, on voit, que de 1849 à 1856 la population blanche a donné 15 naissances seulement pour 22 décès. Les croisements seuls seront donc capables d*amener raccliroatement de la race blanche dans ce pays.
KAmUCAL* — POHDICHSKT.
m. CoMMSBCB. — La prindpftle indnstriede ELuikal ooqsûAe en embarcatkms, qui aoot renominées pour leur ligèreté dans toat rocéan Indien.
PONDICHKRT
I. TERRiTonti. — La Tille de Poolchéry (Pondichéiy), dans le Kamatik, a été bâtie, sons Lonis XIV, par François Martin, fondé de ponToir de la Compagnie des Indes. Elle est actuellement la capitale de ce qn'on nomme Vhide fran^ çaise.
Elle est sitnée snr la côte de Coromandel, par 10> 55' latitude Nord. La superficie du territoire est de 29069 hectares; il comprend 3 districts : Pondichéry^ Bahour et Villemour^ 234 aidées et 180000 habitants. 8 cours d eau tra- Tofsentce territoire. La ville elle-même est partagée en deux : la ville blanche, qui est saine et la ville noire, qui est très malsaine.
Son territoire n*est pas d*un seul tenant : une assez grande partie est composée de Pondichéry et de ses alentours ; le reste apparaît sur une carte détaillée comme une série de taches tantôt irrégulières, tantôt géométriques, semées sur un fond, qui représente les possessions anglaises ainsi étroitement entremêlées avec les possessions françaises.
II. Climat. — La température moyenne annuelle est de -f 28",34; c'est un des points les plus chauds de Tlnde; c'est même une de nos colonies les plus chaudes.
Les saisons sont, au point de vue de la pluie, opposées à celles de Mahé, par suite de la nature des surfaces que traversent les moussons avant d'arriver à la Me de Malabar ou à la o'tte de Coromandel; l'hiver est la saison fraîche, pluvieuse et humide.
La température est plus élevée aujourd'hui, qu'elle n'était
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au siècle dernier, ainsi qu'on en juge facilement en la compirant aux observations nombreuses de Legentil. Ses notn indiquent également un plus grand nombre de jours de {dme et une plus grande hauteur d*eau tombée que de nos jours. Les déboisements pratiqués ici comme ailleurs rendent soiEsamment compte du phénomène. Actuellement le degré bvgrométrique moyen est de 79<>,20, ce qui est inférieur ai degré observé à la Réunion (79,30), aux Antilles (79,51), i Mayotte (80,91), à Taïti (84,93), à la Guyane (90). Seul ie Sénégal se trouve au-dessous (66). Les orages sont fréquents : aux changements de mousson, notamment, les animaux soot agités, la chaleur est excessive et accablante; la rade est alors mauvaise. La chaleur est, par moments, difficile à supporter: qu'on ajoute Tinconvénient de nombreux insectes ailés, de caryas volants, qui envahissent Tair à certains jours et àe véritables poussières formées de débris délétères de libellules.
Maladies. La fièvre paludéenne est beaucoup moins fréquente que dans le Bengale et qu*à Bombay, mais elle exisW cependant. Les Indiens la combattent avec la racine amère du margosier {azadirachta indien).
L'anémie atteint presque tous les Européens.
La dysenterie est fréquente : elle atteint surtout les Indous. puis les gens de race mixte, puis les blancs.
L'hépatite n'est pas fréquente. Ce qu'on rencontre souvent. c'est plutôt un engorgement du foie.
Le choléra est apporté du Gange par la mousson nord-est: ses ravages sont, du reste, variables; il a causé, en 1865. 78 décès; 1 C50 en 1866; 705 en 1876 et 1 823 en 1877.
La varicelle {pnpole) est fréquente.
La gale (carpanr/) atteint presque tous les indigènes: domestiques dans les maisons des Européens ils communiquent fréquemment la maladie aux enfants, qui leur sont confiés.
La phtisie est fréquente : la sécheresse du vent sud-ouest augmente son intensité; elle prend, du reste, une marche
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lante : c'est donc bien à tort, qa*il était d'usage à la lion, il n*y a pas encore longtemps, d*enToyer les phtisise refaire à Pondichérj.
^léphantiasis atteint surtout les Indous.
lèpre est fréquente ; il en était de même autrefois, car eix et sa gracieuse femme, la célèbre Joanna Begun, ^nt fondé une léproserie, qui fut relevée depuis par les
de M. Desbassains de Richement.
[. Faunb bt flore. — Les serpents sont nombreux à lichéry : le plus redoutable est le naja lutescens ou ser-
à lunettes ou cobra-^^apello. Dans la courte période de I à 1866 on a observé 118 cas de morsure, dont 47 ont nortels. Il occasionne en moyenne 13 décès par an. » meilleur moyen de détruire les serpents serait de dé- *e les raquettes^ qui couvrent des terrains considérables jî constituent, pour eux, des repaires, où ils pullulent à r. La prime était autrefois le moyen qu'on employait,
elle allait précisément à rencontre du but, qu*on se proit d'atteindre : les Indiens allaient chercher des najas sur rritoire anglais et notre territoire contenait plus de sers que jamais.
)ndichéry est également célèbre pour ses banyans ou ers des pagodes. Il y en a, qui par rimplantation de leurs iches descendantes ont plus de 500 pieds de tour. L'Inde
entière possède du reste des banyans : le plus remar- )lo est à Guzerate; il porte le nom de cohir-bar; il mesure 0 pieds de circonférence.
% végétation est extraordinaire à Pondichêry; les bara- 1, les palmiers atteignent des dimensions colossales.
f'. Population. — La densité de la ville blanche n'est considérable; on y trouve 275 mètres carrés par chaque tant (blanc ou mixte). La ville noire ne présente que lètres carrés par habitant. Sur le territoire total de Pon-
dichéry le coefficient de densité de la population est de 21 tandis qu'il est de 67 en France.
Les Indous varient suivant la caste, à laquelle ils appl^ tiennent, c'est-à-dire suivant la proportion de sang blanc (R aryen, jaune ou Mongol, noir ou dravidien qu*ils présentât: ils sont peu robustes, mais la supériorité intellectuelle d^ castes élevées est remarquable.
Les musîdma>is ont le type arabe, bien que leur peu soit plus ou moins foncée : leur barbe est noire et fournie, leur taille haute, leur constitution robuste. Us présentes*. une aptitude remarquable au travail physique, mais ils sont plus réfractaires encore que llndou à tout ce qui est innovation.
Les Topas sont des métis de Portugais et dlndoue. Leur nom vient, selon les uns, de ce qu'ils ont droit à porttf k chapeau (topi)\ selon d'autres de ce qu'ils sont généralemeD* canonniers {top canon). Ils sont en général paresseux, orgueilleux, adonnés à l'alcoolisme, où les conduit Tabos ds calou ou suc fermenté du palmier et du cocotier; le delirium tremens est fréquent chez eux. Ils passent pour pec féconds : ainsi, tandis que les Indous ont 1 enfant pour 2.'3 adultes et que les Européens en ont I sur 32, les Topa^ en ont 1 sur 40. On signale, en outre, chez eux la prédominance des filles sur les garçons dans les naissances. Beaucoup sont domestiques ou se livrent à la petite industrie.
Les Européens^ au nombre de 800 environ, ne présentent pas une mortalité considérable : elle a été de 1856 à 1865 de 3,14 pour 100. Elle est bien moindre qu'aux Antilles, à b Guyane et en Cochinchine; elle est moindre même que dans rindo anglaise. Cela tient à plusieurs causes : d'abord à ce (luo les Franrais résistent mieux que les Anglais au climat des pays chauds; cela tient aussi à ce que Pondichéry présente peu (le fièvres intermittentes ; cela tient enfin à ce que les Européens vivant la plupart dans l'aisance habitent pendant les grandes chaleurs le coteau, à une lieue et demie de la ville.
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it sanatorium relatif, où d'élégantes villas sont semées près grand étang.
if algré ces conditions il est diflScile de regarder l'Européen Dme acclimaté à Pondichéry et ce n'est que par exception, I dans la période de 1856-1864 on a constaté 300 naisices pour 246 décès. Dans d'autres périodes on trouve une yenne de 28 naissances pour 34 décès. Si l'individu résiste ne manière suffisante au climat, la race s'éteint par anémie.
V. Colonisation. — Dupleix, qui était à la fois guerrier, lomate, administrateur, hygiéniste et économiste, qui deaçant son temps comprenait la colonisation scientifique, le que nous cherchons aujourd'hui à l'exposer dans ce livre, lit conçu le projet de faire venir dans la ville l'eau excellente Mouttirey-Paléom; or ce n'est qu'en 1854, que le projet Dupleix fut repris par l'amiral Verninac Saint-Maur et n*est quen 1863, que la fontaine coula réellement. On x>nnait là cette lenteur tout administrative, encore impréée de l'air des bureaux, tous, comme chacun sait, pavés bonnes intentions, qui faisait dire à un Anglais : « Ponhéry est une ville singulière, où l'on voit une fontaine is eau, un hôtel des monnaies sans monnaie et une glare sans glace. »
Notre administration n'a pas su éviter la famine de 1877; e n'a rien fait pour empêcher le mélange de leau douce et leau salée dans la rivière do l'Aman coupan; elle néglige Ds les villes de faire, suivant le conseil du D"" Follet, des its perdus pour recevoir les eaux ménagères, ce qui serait urtatit bien utile dans un semblable climat. Du reste Ponhèry n'est plus aujourd'hui mis en évidence que par ses )U8selinc8 et par les services rendus à nos paquebots, qui y itionnent en allant de Marseille en Chine par Suez; encore rade est-elle mauvaise.
YANAON
Territoire. Situation. — Yanaon est situé par lO^lat. X. sur la côte de Coromandel ou plus précisément d*Orissa, à Tembouchure du Godavery. C'était jadis la capitale de h province des Circars acquise à la France par Bussj.
Le territoire ne comprend plus aujourd'hui que 1 429 hectares en une longue bande de terre et 7 000 habitants.
Le 16 mai 1839 un cyclone a détruit la ville et fait périr 600 personnes. La colonie ne s'est plus relevée.
La fièvre intermittente en fait un pays très malsain.
CHANDERNAGOR
I. Territoire. — Chandernagor est situé dans le Bengale, à 7 lieues au nord de Calcutta, sur la rive droite de THouclv. un des bras du Gange. La superficie du territoire est de 940 hectares, le nombre des habitants de 28512; le climat est doux, bon, mais le pays est exposé aux cyclones : deui fois en 1854 et en 1867 la ville fut en partie détruite.
II. Colonisation. — Le climat est plus salubre que celui de Calcutta, néanmoins Chandernagor est sans avenir. Une occasion se présenta de lui donner la vie, qui lui manque, mais l'administration ne sut pas la saisir : c'était l'époque, où les Anglais faisaient le chemin de fer de Calcutta à Delhi; la compagnie anglaise avait conçu le projet de faire de Chandernagor la ville (le plaisir et de luxe, le sanatorium de Calcutta la ville d'affaires ; oh devait y construire des villas, un théâtre, une salle de jeux. On ne demandait au gouvernement français, dit M. Gaffarel, que de fournir le terrain nécossain*
ïft crare et à la voie : le gouvornemont refusa !
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LOGES FRANÇAISES
Nous possédons encore 8 loges ou comptoirs insignifiants à Surate^ à Calicut^ à Mazulipatam^ à Cassinlxitar^ à Jougdia, à Dacca^ à Balassor et à Patna.
A Surate notre factorerie occupe modestement un local, dont la location est de 2 000 francs. Quant à nos autres oomp* toirs, nous les louons aux Anglais sauf Mazulipatam et Calicut.
DE L*INDE FRANÇAISE EN GENERAL
I. Territoire. — En somme le territoire de ce qui est actuellement Tlnde française contient 50862 hectares.
II. Population. — La population était en 1876 de 284 522 habitants ainsi répartis :
Européens 1 660
Métis 1535
Indigènes 282 327
Indigènes. — Les indigènes, qui se composent de brahmanes ou prêtres, de kchatryas guerriers, de vaicyas agriculteurs et de soudras esclaves, rappellent les trois races, qui se sont superposées dans Tlndc et qui, sauf dans les castes tout à fait supérieures ou dans celles qui sont tout à fait inférieures, malgré la séparation qui existe entre elles, se sont plus ou moins mêlées.
Les autochtones de l'Inde étaient dos noirs différents des noirs africains; une invasion jaune est venue et les a refoulés dans les montagnes du Dekkan; l'invasion aryenne, blanche e>t venue enfin; c'est elle, qui a apporté la haute civilisation.
Il y a là aujourd'hui une race intelligente, qui mi^ en taletir |K)urrait revoir les temps pros|»ères, qu'elle a connus.
III. Colonisation. — § 1. Culture. — Le climat peat permettre de récolter plus d'un produit précieux : le riz, l'indigo qui a été introduit dans le sud il y a environ 100 ans, le coton, le bétel, le tabac, la canne à sucre, le coton.
§ 2. Industrie. — La principale industrie de nos agonies de rinde c'est la fabrication de ces cotonnades bleues, qui viennent eu Afrique sous le nom de guinées et celle de la mousseline. Mais Tintervention des machines a porté le dernier coup au tissage à la main, où depuis tant de siècles excellent les indigènes ; en outre le manque d'espace autour de plusieurs de nos territoires les a complètement stérilisés : Chandernagor, Mahé, Karikal sont aujourd'hui des villes mortes, qui ne peuvent se relever par l'industrie, parce qu'elles sont forcées de faire venir leurs matières premières du territoire anglais, où il y a à payer des droits de sortie considérables.
§ 3. Commerce. — Malgré tout, la puissance de ce pars est telle, que, en dépit du peu d'animation de nos colonies de rinde française, leur importation était cependant en 1878 de 8 346523 francs et leur exportation de 15220 483 francs, ce qui fait un mouvement d'aflFaires de 23567 000 francs.
Le commerce avec la France seule était en 1878 de 3622 189 francs et en 1863 de 8949413 francs : il est donc en baisse. En 1878, 438 vaisseaux étrangers sont entrés dans nos ports de Tlnde, 471 en sont sortis, tandis qu'il est entré 141 vaisseaux français et qu'il en est sorti 123.
Un nouveau rôle incombe à l'Inde depuis l'abolition de la traite : elle fournit de coolies nos colonies de la Réunion, dos Antilles et de la Guyane; elle en a ainsi exporté 70000 depuis l'abolition de la traite des noirs.
Actuellement l'Inde française ne coûte du moins rien à la métropole.
% A, Im France et l'Tnde française, — Nous avons penlu l'Inde; mais de tout ce roman, qui s'est déroulé au siècle dér-
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nier et où passent les figures non vulgaires de Martin, de Dupleix, de La Bourdonnais, de Bussy, de Lally-Tollendal et du bailli de SuSren, celles d'Hider-Ali et de Tippoo-Sahib, doit se dégager pour la France une grande leçon : montrer quelles fautes on aurait pu éviter, enseigner quelles vues étaient justes parmi celles des hommes, dont la postérité garde le souvenir; Thistoire n*a pas de plus noble fonction.
Or une grande figure < un Richelieu », comme le dit Henri Martin, domine toute cette histoire brillante, colorée, parfois cependant mesquine. Le rôle de la France dans l'Inde est tout entier dans la vie de Dupleix, qui d*abord petit employé de la Compagnie des Indes à Pondichéry, devint gouverneur de Chandernagor puis gouverneur général de Tlnde française. A côté de son mâle profil la postérité aime à projeter la vague silhouette d*une délicate créole, née dans Tlndoustan d'un Français et d'une Portugaise la Joama^ Begun comme la nommaient les populations, qui voyaient dans < la princesse Jeanne » une sorte de fée du bien.
L'idéal de Dupleix c'est le commerce non ce colportage de boutiquier, qui consiste à échanger des couvercles de boites à sardines contre des monceaux d'or et d'ivoire, comme c*est le rêve de plus d'un traitant, mais cette circulation du travail de l'homme, qui répand la vie partout, enrichit tout le monde et n'appauvrit personne. Son rêve n'était pas de mettre la colonie en coupe réglée au profit de la métropole, de canaliser ses richesses pour les faire monter comme par une pompe aspirante dans les caisses de la France, mais de civiliser l'Inde, de lui enseigner les bienfaits du commerce chez ellemême, à'/nde en Inde. « Il consacra, dit M. Gaffarel, la majeure partie de sa fortune au commerce d'Inde en Inde, qui lui avait si bien réussi à Pondichéry. II acheta et nolisa «les navires, se procura des chargements, ouvrit des communications avec l'intérieur et attira les marchands indigènes. Animés par son exemple les agents inférieurs secouèrent leur nonchalance. Dupleix avait pour tous de bonnes paroles et
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des secours effectifs. Aux uns il avançait de Targent. il s'associait aux autres ; il les encourageait tous. Chandemagor devint promptement un comptoir florissant. De 1731 à 1741. pendant les dix années de l'administration de Dupleix, plusieurs milliers de maisons furent bâties et soixante-quatorze bâtiments appartenaient, quand il partit, aux négociants de Chandernagor. Ces vaisseaux portaient les marchandises du Bengale à Surate, â Yeddo dans le Japon, à Djedda et à Moka sur la mer Rouge. Ils ranimèrent le commerce, jadis actif, de Bassorah. Ils pénétrèrent même dans les ports encore fermés de la Chine. Dupleix ne négligea pas non plus le commerce continental. Il établit des relations avec les principales villes de Tintérieur, même avec le Thibet. Chandernagor, sous sa vigoureuse impulsion, devint en peu d'années le plus florissant des comptoirs européens du Bengale. Les directeurs de la Compagnie appréciaient vivement Tavantage d'avoir investi de leur confiance un homme, qui n'hésitait pas à associer sa propre fortune â celle de rétablissement qu*il dirigeait et, à plusieurs reprises, ils lui témoignaient leur satisfaction. »
Avant tout il voulut être Tami des Indous, ce qui était bien mieux que de se déclarer l'ennemi des Anglais, comme fit plus tard Lally-ToUendal. Adoptant les coutumes, les mœurs indoues, tenant même à prendre son rang dans la hiérarchie indoue, sachant que, pour se faire aimer d*QD peuple, il vaut mieux être au milieu de lui qu'au-dessus et en dehors de lui, il tenait surtout à imposer la suzeraineté de la France aux princes indous, ne demandant en fait de conquête que juste ce qu*il en fallait pour sa sécurité et ne voulant d'autre armée qu'une armée indouc disciplinée à l'européenne.
Deux hommes étaient seuls capables de le seconder; c'étaient Mahé de La Bourdonnais et Bussy, qui eussent été les bras, lui étant la tête. Malheureusement la jalousie de Mahé de La Bourdonnais le jeta dans les bras des financiers et l'amitié que Dupleix portait â Bussy empêcha celui-ci de lui succéder,
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quand, accablé par l'envie et la calomnie de ses ingrats concitoyens, ce grand politique s'éteignit à Paris dans la misère. « J'ai sacrifié ma jeunesse, ma fortune, ma tie pour enrichir ma nation en Asie, écrivait-il peu de temps avant sa mort; d'infortunés amis, de trop faibles parents consacrèrent leurs biens au succès de mes projets; ils sont maintenant dans la misère et le besoin ! Je me suis soumis à toutes les formes judiciaires ; j'ai demandé, comme le dernier des créanciers, ce qui m'est dû. Mes services sont traités de fable ! Ma demande est dénoncée comme ridicule! Je suis traité comme l'être le plus vil du genre humain. Je suis dans la plus déplorable indigence. La petite propriété, qui me restait, vient d'être saisie. Je suis contraint de demander une sentence de délai pour éviter d*être traîné en prison. »
Dupleix mort, l'Inde nous échappa : Lally-ToUendal était intègre et vaillant; mais que dire d'un conquérant de l'Inde, qui méconnaît assez la puissance de la caste pour réquisitionner les Indous faute de chevaux et de bœufs et pour les faire attacher pêle-mêle à ses chariots brahmanes et parias ! C'est encore Lally-Tollendal, qui, bouleversant une pagode pour y chercher des trésors, fait attacher les brahmanes à la bouche des canons. Comme on était alors loin de la tradition de Dupleix! C'est encore Lally, qui, sur le conseil du Père Lavaur supérieur de la maison de Pondicbéry, s'avisa de réclamer, à main armée, au rajah de Tandjare une vieille créance oubliée depuis Dupleix : « C'est ainsi, dit M. Oaffarel, que nos soldats devenaient de grandes compagnies et que Lally s'abaissait au rùle de condottiere. »
Le bailli de Suflren rappelle Dupleix à quelques égards, mais en réduction. Comme lui il comprit l'avantage de l'amitié des Indous; mais il ne fut pas secondé et fut, jeune encore, enlevé, dans un duel, à la France qui avait tant besoin de lui : l'Inde nous échappait chaque jour davantage. En réalité l'Inde française n'existe plus.
Si la France n'était pas rattachée à nos compatriotes de
rinde par les liens de l'affection, on se prendrait à r^rettor, que le gouvernement français n*ait pas gardé Maurice, Tik de France, qui manque à Bourbon pour faire la paire de perles, ainsi qu'on les nommait jadis. En 1815, en effet lord Castelreagh proposa à la France d*opter entre la cession de rinde et la restitution de l'Ile de France et nous laissâmes perdre cette belle colonie. < On se demande, écrÎTit Victor Jacquemont, lequel était le plus inepte de celui qui le proposait ou de celui qui, maître du choix, abandonnait Maurice. »
Cela est d'autant plus regrettable, qu'une correspondance récente adressée au Moniteur des consulats montre que les Français sont à Maurice numériquement supérieurs aux Anglais et que ce sont eux, qui forment la véritable force, rélite de la population. Riches, très cultivés, doués de beaucoup d'énergie et de savoir faire ils se sont cependant vus jusqu'ici soigneusement exclus de toute fonction civile ou politique. Il y a plus : les termes de la cession de l'Ile i l'Angleterre ont été oubliés. « Nous nous étions engagés, dit le correspondant anglais, à respecter les lois et les coutumes du pays et nous avons banni des tribunaux l'usage de la langue française, ce qui entraine l'embarras et la dépense d'avoir des interprètes, car la population noire, en fait de langue européenne, ne parle qu'un français corrompu. Noos avons fait pire encore : nous avons vendu et laissé couper les belles forêts, que les Français avaient si sagement respectées et dont la destruction a eu pour conséquence de fatales sécheresses. Les gouverneurs anglais se sont succédé ici et il ne leur est jamais venu dans la pensée de tirer parti des admirables ressources, que leur auraient offertes la sympathie et le secours d'environ 10000 créoles français fort intelligents. Rien ne saurait être plus injuste pour les habitants, qui ne sont nullement rebelles, mais qu'on s'est aliéné et qui oublieraient promptement la manière dont ils ont été traités, si un gouverneur bienveillant travaillait à les réconcilier i la
icmunatioD britannique. On ne trouverait pas, par exemple, in plus beau personnel pour un corps de tirailleurs {rifle Torps) que parmi les gentlemen français de l'Ile; les jeunes ^08 sont d'admirables tireurs; leur plaisir favori est la chasse au cerf dans les dis ricts montagneux. »
Quoi qu'il en soit, les Français de Pondichéry se sont lans maintes reprises montrés animés de patriotisme et, tout m regrettant Maurice, nous ne devons pas nous montrer ngrais envers ceux de nos concitoyens, qui restent encore lans rinde comme pour nous rappeler nos fautes et nous »mpécher de les renouveler.
CHAPITRE XI
Cochinchine.
MILIEU COLONIAL Territoire, — Climat, — Faune et gore, — Population,
I. Territoire. — La Cochinchine est située à l'extrémité la plus orientale de la presqu'île indo-chinoise, entre 8<>30' lat. S. et lloac lat. N. d'une part, entre 102olO' long. E. et 105» 30' long. E. de Tautre. Avec les lies qui en dépendent, de Poulo-Condor sur la côte orientale et de Phuo-Quoc sur la côte occidentale de la presquMle, elle présente une superficie de plus de 60000 kilomètres carrés. Les 3 provinces les plus orientales de Bien-Hoa, de Gia-Dinh, de Ding-Tuong ont été cédées i l'amiral Bonnard, représentant la France, le 5 juin 1862; les 3 autres provinces de Vinh-Long, de Chaudoc et de Hatien ont été annexées par l'amiral de la Grandière, le 20 juillet 1867. Une septième province, celle
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de Binh-ThuâD, a été remise au D'' Harmand par le traité ài 25 août 1883.
Dans cette situation notre colonie est séparée de TAnnaiL à Test par une chaîne de montagnes; au nord nous somnief couverts par le protectorat, que nous exerçons sur le royaume du Cambodjc ; à Touest et au sud nous sommes limités pi: la mer.
Ce pays essentiellement plat, sauf au nord-est de Salf:>a où il se relève, à peine plus élevé que la mer dans sa pics grande partie, est tout entier formé par les alluvions di Mékong et par les bras qui jettent à la mer les eaux ie ce fleuve ainsi que par les canaux artificiels ou naturels {arrcftj^y «jui les font communiquer entre eux.
De la boue, des marais, où vivent le riz et les palétaviers, des alluvions ferrugineuses, qui portent le nom de pierrt do Bienhoa, constituent tout ce pays essentiellement aquatiqu»ot où les communications ne se font guère qu'en barque par los mille dédales des arroyos. Saigon, le Singapour françxs au point de vue économique, bien que la ville soit à 100 kilomètres de la mer, a été nommé la Venise de l'Orient. Les terres hautes ne commencent qu'à Bienhoa d'un côté et i Il.itien de Tautre. En réalité toute la basse Cochinchine e>: inondée et sans les digues elle serait complètement sons Teau.
1^ 1. Le Mékong, — L'étude de la Cochinchine repose tout entière sur celle du grand fleuve le Mékong. Ce formidable cours d'eau descend d'une région encore ignorée do Tibet; lorsque par 27" lat. N. il sort de la frontière méridionale de la province chinoise de Yun-Nan, son volume est déjà considérable, ce qui fait supposer, que sa source esi encore éloignée ; ses vastes méandres descendent en suivant une direction générale du N.-O. au S.-E. Sur ses doux rives, dans le haut Laos, s'entremêlent d'abord des collines rocheuses; son lit colossal se compose en réalité, dans cette région, de deux parties : un lit supérieur, large
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de 900 à 400 mètres, rempli d'eau pendant les crues, asséché en dehors de ces époques; au centre de ce large lit celui des basses eaux, canal central creusé dans le roc, à bords taillés à pic, d'une profondeur moyenne de 25 mètres et d'une largeur qui varie de 30 mètres à 100 mètres. Plus bas, après avoir traversé la ville importante de Vieng-Chang dans le Laos, par 16^ lat. N., il s'étale vers lô^ dans de larges plaines argilo-calcaires , où vivent des troupeaux de boeufs, de buffles, d'éléphants, de rhinocéros et de cerfs. Après un parcours de 3000 kilomètres le grand fleuve se jette dans la mer par 7 bras, qui rayonnent en formant un immense delta de 40 kilomètres de base.
La Cochinchine tout entière est une formation récente due aux alluvions : le Mékong apporte en effet chaque année dans la mer de Chine 1 400 milliards de mètres cubes d'eau et cette eau contient 1/1000 de limon. C'est donc 1 milliard de mètres cubes de limon, capable de recouvrir la France d'une couche de boue de 3 millimètres d épaisseur, que le Mékong, au calcul de M. Fuchs, apporte à son embouchure : la Cochin* chine en est résultée. Elle s'accroît tous les jours par une extension alluvionnaire nouvelle, car, à une époque relativement réconte, l'espace qu elle occupe était un golfe, que les alluvions ont comblé. C'est pour cette raison que, près de Saigon, on trouve dans le sol des bancs de corail. Mais à mesure que la Cochinchine s'élevait, elle détournait vers l'ouest les eaux du Mékong, qui ont changé leur cours et ont été se [lîéler à celles d'un cours d'eau par lequel le lac du Cambodje >e déversait jadis isolément.
§ 2. Le lac du Cambodje. — Ce grand lac, dont la superficie est trois fois plus grande que celle du lac de Genève, ?t qui riche en j)oi8sons fait vivre sur ses bords une population de plus de 30000 pécheurs, communique aujourd'hui %\ec le Mékong, aux débordements duquel il sert pour ainsi lire de soupape du sûreté : quand les eaux du fleuve sont
basses, le lac s'écoule dans son lit et tend à se déverser pv le Mékong ; quand les eaux du fleuve sont hautes, leur débo^ dément sur le pays est limité par un renversement dmsk sens du courant de communication du lac au fleuve; c'est k fleuve qui se déverse dans le lac.
II. Climat. — L*année se partage en deux saisons : uzr sèche, c'est l'hiver, qui commence en décembre et finit ri avril. C'est la mousson du N.-E. ; pendant 4 mois il ne tom*> pas une goutte d'eau ; la végétation est arrêtée, le pays inifformé en une savane jaunâtre. L'autre saison est la s:i:>:: humide, été ou hivernage, qui correspond à la mousson d« S.-O., d'avril à décembre. Aussitôt que cette saison commence. le pays change d'aspect et la végétation, sans égaler celle du Brésil ou des Antilles, devient luxuriante. Contrairemen: à ce qu'on pourrait supposer, le maximum de température ne correspond pas ici à l'hivernage, parce que la pluie est alors assez abondante pour modérer la chaleur; il correspond u mois d'avril : il fait en efiet déjà chaud et la sécheresse €s: encore considérable.
Les mois, qu'il est préférable de choisir pour arriver, sont les mois de janvier et de février.
L'humidité de Tair est environ 5 fois plus considérabie qu'en France et le degré moyen de l'hygromètre est de SV.
§ 1 . Saliibrité. — Ces conditions semblent devoir donner à la Cochinchine une insalubrité très marquée; le climat est cependant devenu beaucoup plus sain que celui de llode, et Saigon notamment, avec sa petite altitude de 15-20 mètres, est beaucoup plus sain que la plupart de nos colonies de U zone torride. Hienhoa est également sain. Mytho est malsain; il est désirable que les garnisons y soient renouveléas fréquemment. L'endroit le plus sain de la Cochinchine est le cap Saint-Jacques.
L'insalubrité de la Cochinchine a d'ailleurs bien diminue.
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La mortalité mojemie, en teoant compte de tontes les . aimées, est de 4,82 <>/o.
A quoi faat-il attribuer ce progrès f A plusieurs causes dont les principales sont la cessation des expéditions militaires, la plus grande rapidité du rapatriement, la diminution du temps ^ de séjour et enfin les progrès de l'hygiène ainsi que Texp^ rience que nous arons prise du pays. Cela montre une fois de plus, que la colonisation n a qu*à gagner i prendre la science pour guide.
§ 2. Maladies. Hygiène et prophylaxie. — Il importe de connaître les principales maladies, auxquelles TEuropéen se trouve exposé dans notre colonie, ainsi que les moyens les plus propres à les prévenir par Thygiène.
La dysepiterie cause les 2 5 de la mortalité générale. Pour se mettre le plus possible à Tabri de cette maladie, ainsi que d'un grand nombre d'autres et des dan^'ereux parasites, dont les germes abondent dans les eaux, il importe de ne boire autant que possible que de Teau bouillie; c'est ainsi que les indigènes ne boivent que du thé. Il est essentiel au moins de ne jamais boire que de Teau filtrée; le filtre à charbon est toujours le meilleur.
Le choléra apparaît généralement en mars et cesse bmqueinent au mois de juin. Il naît vraisemblablement dansi delta du Cambodje comme dans le delta du Gange. Il atleii*. beaucoup plus fréquemment les Annamites que les Enrcr \ péens ; il a du reste peu de tendance à prendre une alIiL*» épidémique.
La diarrhée parasitaire^ due à la présence d^angui Haïti dans rintestin, est une des plaies de la Cochinchine. On j prend non seulement en buvant Teau non filtrée, mais. > qu'il est moins facile d'éviter, en mangeant les l^umes arrosés par Teau limoneuse. Le régime lacté, qui rend les foron au malade, en même temps que le parasite trouve la mctr: dans le lait, comme on le voit sur la plaque du microscope. lorsqu*on verse sur lui une goutte de ce liquide, a rendu pis d'un service à nos marins. '
Impaludisme, — La malaria est moins fréquente en C chinchine, qu'on pourrait d abord le croire. Elle sévit d ailleui* moins sur les côtes et dans la basse Ck>chinchine, où le ri ifl cultivé d'une manière en quelque sorte intensive, que ddi? les parties boisées et point ou peu cultivées de la haute Cochinchine.
La fièvre typhoïde figure dans le catalogue des mala^i.-.? de notre colonie. C est là une exception, car elle nexii'.e | guère dans les autres; elle est même, ici, particulièremeL: grave.
Ulccre de Cochinchine. — Sous ce climat, la malpM'- ])reté des indigènes aidant, la moindre plaie devient le point de départ d'une ulcération, qu'on nomme aussi plaie anu> . mitCy parce que c'est sur les indigènes qu'on l'observe le pic? ' fré(iuenHnont(iuoi(iue non exclusivement; elle prend au mon* rarement, chez l'Européen, un caractère aussi grave que chr: les Annamites. L'ulcère annamite figure pour 22 "/o, parfcmême pour 30 "/o, parmi les maladies traitées à l'hôpital.
11 convient d'ajouter à cette liste la phtisie^ qui prend uLr | marche rapide: Vanrmie, qui est générale chez les Eun
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et mteie fréquente chez les Annamites. Enfin Vinsolatkm; il importe pour Téviter de porter ces casques légers, njoard'hni répandas dans les pays chauds et de garantir tTec soin la nuque contre les rayons trop ardents du soleil. Les indigènes ont en quelque sorte la spécialité des ophtalmies^ de la variole et de la lèpre^ pour laquelle, mieux aTisés que les Européens actuels, ils pratiquent l'isolement.
III. Faunb bt flore. — § 1. Faune. — Le tigre n'est pas aussi abondant ici que dans l'Inde; néanmoins, dans le leiil arrondissement de Baria, le nombre des victimes a été de 4 en 1872, de 9 en 1873, de 7 en 1874, de 8 en 1875, de S en 1876, de 6 en 1877, soit de 39 en 6 ans, soit une noyenne de 1 individu mangé par le tigre sur 3 631 habitants. Les Annamites en ont une frayeur épouvantable ; ils ne prononcent son nom qu'en tremblant, car cola porte malheur et, lorsqu'ils le font, c'est en lui donnant du monsei^ jneur avec les marques du plus profond respect.
L'éléphant et le buffle sont abondants; ce sont du reste lans ces régions deux auxiliaires indispensables.
On chasse également la panthère, le rhinocéros, le sanglier. Les serpents sont très abondants ; on les rencontre k Saigon jusque dans los maisons. Los Annamites sont grands imateurs de la chair du crocodile.
Les moustiques sont un véritable fléau; ils ont, heureusenent pour Thomme, un ennemi terrible dans un autre insecte, ju'on désigne sous le nom de margouilla. Aux moustiques loivent se joindre des légions de cancrelats, de scorpions, le fourmis.
§ 2. Flore. — La Cochinchine est avant tout une vaste 'izière. C'est en faisant allusion à l'abondance de celte C4*réale lommée le blé de l'Orient, qu'on a donné à notre colonie le lom de Beauce de f Orient.
Les grands arbres ne manquent pas, mais les arbustes
abondent surtout et la végétation est caractérisée par la font
en boule.
Parmi les principaux végétaux il convient de citer ks tamariniers, manguiers, jacquiers, figuiers banians, bioiniers, ananas, le tabac, les arachides et les plantes diverses qu'on désigne sous le nom de bétel.
IV. Population db l'Indo-Chine. — La population de la Cochinchine se compose de 1 549 497 habitants, qui se
décomposent ainsi :
Indigènes 1 484 506
Asiatiques étrangers 64 027
Français I 825
Européens divers 139
ToUl 1549497
Les indigènes méritent être étudiés ayec quelque détail : on distingue entre eux les Annamites^ les Cambodjiens et les sauvages^ expression confuse sous laquelle on englobe nn grand nombre de populations; d'ailleurs, comme Tétude ds indigènes de la Cochinchine peut être di£Scilement faite d*Qoe manière spéciale et que, pour être complète, elle doit être nitachée à celle des indigènes de Tlndo-Chine tout entière. comme, d'ailleurs, notre extension dans toute la presqu ile indo-chinoise est une affaire de temps et que c'est en Indo- Chine, que se trouve VInde française de l'avenir, c'est un exposé sommaire de l'état de la population indigène de llndo- Chine, que le lecteur va trouver ici. Or rien n*est compliqQê comme l'histoire de cette population : la population autochtone a presque complètement disparu par absorption ou par refoulement ; les envahisseurs ont été nombreux ; leurs groupes se sont plusieurs fois mêlés avec des groupes diflerents et séparés de groupes semblables; enfin, ainsi qne cela s'observe souvent dans l'histoire même contemporaine
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abondent surtout et la végétation est caractérisée par la forme
en boule.
Parmi les principaux végétaux il convient de citer ks tamariniers, manguiers, jacquiers, figuiers banians, bioiniers, ananas, le tabac, les arachides et les plantes divenes qu'on désigne sous le nom de bétel.
IV. Population db l'Indo-Chine. — La' population de la Cochinchine se compose de 1 549 497 habitants, qui «
décomposent ainsi :
Indigènes 1 484506
Asiatiques étrangers 64 027
Français i 825
Européens divers 139
ToUl 1549497
Les indigènes méritent être étudiés avec quelque détail : on distingue entre eux les Annamites^ les Cambodjiens et les sauvages^ expression confuse sous laquelle on englobe un grand nombre de populations; d'ailleurs, comme Tétude des indigènes de la Cochinchine peut être difficilement faite d*uDe manière spéciale et que, pour être complète, elle doit èti^ rattachée à celle des indigènes de Tlndo-Chine tout entière: comme, d ailleurs, notre extension dans toute la presqu'ile indo-chinoise est une affaire de temps et que c'est en Indo- Chine, que se trouve VInde française de Tavenir, c'est un exposé sommaire de Tétat de la population indigène de l'Indo- Chino, que le lecteur va trouver ici. Or rien n'est compliqué comme Thistoire de cette population : la population autochtone a presque complètement disparu par absorption on par refoulement ; les envahisseurs ont été nombreux ; leurs groupes se sont plusieurs fois mêlés avec des groupes difleronts et séparés de groupes semblables; enfin, ainsi que cola s'observe souvent dans l'histoire même contemporaine
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de TAsie, les conquérants, les despotes transportent Tolontiers leurs peuples dans une province éloignée. < Il semble, dit le D^ Harmand, qui connait si bien ces populations, qu'une Traie tour de Babel se soit écroulée dans les vallées du Mékong, de la Salouem, de Tlraouaddy, couvrant de ses débris disparates toute rinde transgangétique, Tlndo-Chine et les archipels. »
§ 1. Noirs. — Il parait assez probable, que la population autochtone fut de race noire. Plusieurs voyageurs ont pensé retrouver les vestiges de peuples noirs, à cheveux lisses et à crâne dolicocéphale dans les tribus sauvages, qui sont désignées d*une manière générale sous le nom de Mois; mais ces noirs ont été surtout repoussés dans les archipels voisins et à Textrémité de la presqu'île de Malacca.
Il n*est pas impossible, que les Négritos des lies Ândaman, nègres brachycéphales à cheveux crépus, soient euxmêmes les derniers vestiges d*une race négrito refoulée par les invasions successives.
§ 2. Mongols et Malais. — C'est sur ce fonds noir, que se sont superposées les allu viens humaines, qui forment aujourd*hui la population, alluvions apportées du Tibet par les grands fleuves qui en descendent, comme 1 ont été les alluvions de sable, qui forment le sol même de toutes les vallées de llndo-Chine. Il suffit du reste de jeter les yeux sur une carte de la presqu'île indo-chinoise pour comprendre, comment € ces chemins qui marchent » ont pu déposer sur difl*érents points les envahisseurs, qui s'étaient livrés à leur courant : cinq grands fleuves rayonnent en eflet autour du sud-est tibétain et du Yunnan comme d'un centre et sont séparés par des chaînes de montagnes, qui rayonnent ellesmêmes autour du Yunnan; lorsqu'en lisant une carte de gauche i droite, ou mieux de Touest à l'est, on cherche successivement leurs embouchures dans le golfe du Bengale, dans
le golfe de Siam et dans le golfe du Tonkin, qui limitent successivement de Touest à l'est la presqu*ile indo-chinoise, on trouve d'abord Tlraouaddy, qui coule du nord au sud et se termine dans le Pégou par plusieurs bras, sur Tun desquebest Rangoum; la Salouem; le Mé-Nam, qui se jette à Bankok dans le golfe de Siam ; le Mékong ou Cambodje, qui se termine dans le Cambodje et dans la Cochinchine; enfin le Song-Kol ou fleuve Rouge le plus court de tous, celui dont le cours se relève le plus vers Test et qui se jette dans le golfe du Tonkiog.
Par le Mékong et par le Mé-Nam sont descendus les Laotiens, les Siamois et les Thaïs.
Les Laotiens habitent aujourd'hui, sous des noms diffé* rents, sur chaque rive du Mékong, mais surtout dans le Laos. Le Di* Harmand, M. C. Bock et la plupart des récents vorageurs en font des Malais continentaux : au lieu de supposer, en effet, une invasion du continent par des Malais partis en barque des iles qui Tentourent, il est plus Traisemblable de supposer un mouvement contraire d'expansion des Malais continentaux, qui s est poursuivi jusque dans les iles. On peut dn reste expliquer la presque identité entre les Malais continentaux et les Malais insulaires, en supposant que ces deux groupes frères, d'abord réunis, à une époque où Sumatra et Bornéo étaient reliés à la terre ferme, ont été plus tard séparés, comme le sol qu'ils habitaient. C'est de même, que les poissons d'eau douce des iles malaises ressemblent à ceux de rindo-Chine, nouvelle preuve d'une communication ancienne. Quoi qu'il en soit, les Laotiens ont les plus grands rapports avec les Dayaks de Bornéo; leur langue a la plus grande analogie avec le malais et, fait qui doit attirer notre attention, leur écriture se rapproche de l'écriture, qu'on nomme khmer et qu'on trouve sur les ruines cambodjiennes d'Angkor. Plus d'un ethnologiste se demande donc, si ces Laotiens aujourd'hui relégués au nord du Cambodje ne sont pas, plus que les sujets actuels du roi Norodom, les descendants directs des constructeurs d'Angkor.
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Leur peau est plas claire que celle des autres populations de rindo-Chine et notamment que celle des Cambodjiens actuels; le D^* Harmand les dépeint comme causeurs, vaniteox, na'ifs et rusés tout à la fois. Ils sont du reste complètement infériorisés par la religion bouddhiste : le 1/8 de la population mâle endosse la robe jaune des bonzes et croupit dans les bonzeries, vivant d*aumône, dans la paresse contemplative. La plupart des populations laotiennes se pratiquent sur les cuisses d'immenses tatouages, à dessins compliqués, représentant des animaux fantastiques et des tigres, des éléphants, des vautours, des chauves-souris, des rats, des pigeons et même des nuages.
§ 3. Malais continentaux. — Un royaume malais couvrait jadis une grande partie de Tlndo-Chine : c'était le Tsiampa ou Ciampa ou pays des ChamSy qui s'étendait jusqu'au Tonkinget même jusqu'au Kuang-Si. D'après le D^ Harmand ce sont ces Malais qui partis de rindo-Chine auraient plus tard colonisé les Iles. D'ailleurs c'est aux i\« et xii« siècles, que ce royaume atteignit son apogée et au xvp siècle une princesse Chiampa était reine de Java. Ils ont été politiquement détruits par les Annamites, avec lesquels ils soutinrent pendant 12 siècles des luttes mémorables. Il y eut des alternatives de succès, pendant lesquelles les doux races ont dû réagir Tune sur l'autre; mais aujourd'hui les Malais ont disparu politiquement non sans laisser des tMupreintos indélébiles dans les traits mêmes de la race victorieuse. < Pour moi, dit M. Harmand, qui ai retrouvé partout les indices du sang malais, je suis certain que l'Indo-Chine a été colonisée presque entièrement par des Malais. »
Le royaume malais n est plus représenté que par des groupes dits sauvages, qui sont disséminés dans la vallée du Mékong, les Chams, les Piacks, les C/inrais, les Penongs. Ces Chams ou Imïs disséminés au Cambo<lje, à Chaudoc, à Tay-Ninh, au nord de Saigon, ont une écriture javanaise.
le golfe de Siam et dans le golfe du Tonkin, qui limitent successivement de Touest à Test la presqu'île indo-chinoise, on trouve d'abord Tlraouaddy, qui coule du nord au sud et se termine dans le Pégou par plusieurs bras, sur Tun desquels e^i Rangoum; la Salouem; le Mé-Nam, qui se jette à Bankok dans le golfe de Siam ; le Mékong ou Cambodje, qui se termine dans le Cambodje et dans la Cochinchine; enfin le Song-Kol ou fleuve Rouge le plus court de tous, celui dont le cours se relève le plus vers Test et qui se jette dans le golfe du Tonking.
Par le Mékong et par le Mé-Nam sont descendus les Laotiens, les Siamois et les Thaïs.
Les Laotiens habitent aujourd'hui, sous des noms diffé* rents, sur chaque rive du Mékong, mais surtout dans le Laos. Le Di* Harmand, M. C. Bock et la plupart des récents vorageurs en font des Malais continentaux : au lieu de supposer. en effet, une invasion du continent par des Malais partis en barque des iles qui Tentourent, il est plus vraisemblable de supposer un mouvement contraire d'expansion des Malais continentaux, qui s*est poursuivi jusque dans les iles. On peut do reste expliquer la presque identité entre les Malais contineih taux et les Malais insulaires, en supposant que ces deux groupes frères, d'abord réunis, à une époque où Sumatra et Bornéo étaient reliés à la terre ferme, ont été plus tard séparés, comme le sol qu'ils habitaient. C'est de même, que les poissons d'eau douce des iles malaises ressemblent i ceux de rindo-Chine, nouvelle preuve d'une communication ancienne. Quoi qu'il en soit, les Laotiens ont les plus grands rapports avec les Dayaks de Bornéo; leur langue a la plus grande analogie avec le malais et, fait qui doit attirer notre attention. leur écriture se rapproche de l'écriture, qu'on nomme khmer et qu'on trouve sur les ruines cambodjiennes d'Ângkor. Plus d'un ethnologiste se demande donc, si ces Laotiens aujourd'hui relégués au nord du Cambodje ne sont pas, plus que les sujets actuels du roi Norodom, les descendants directs des constructeurs d'Angkor.
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Leur peau est plus claire que celle des autres populations de rindo-Chine et notamment que celle des Cambodjiens actuels; le D'' Harmand les dépeint comme causeurs, vaniteux, naïfs et rusés tout à la fois. Ils sont du reste complètement infériorisés par la religion bouddhiste : le 1/8 de la population mâle endosse la robe jaune des bonzes et croupit dans les bonzeries, vivant d*aumône, dans la paresse contemplative. La plupart des populations laotiennes se pratiquent sur les cuisses d'immenses tatouages, à dessins compliqués, représentant des animaux fantastiques et des tigres, des éléphants, des vautours, des chauves-souris, des rats, des pigeons et même des nuages.
§ 3. Malais continentaux. — Un royaume malais couvrait jadis une grande partie de Tlndo-Chine : c'était le Tstampa ou Ciampa ou pays des Chams^ qui s'étendait jusqu'au Tonkinget même jusqu'au Kuang-Si. D'après le D^ Harmand ce sont ces Malais qui partis de rindo-Chine auraient plus tard colonisé les lies. D'ailleurs c'est aux ix« et xii« siècles, que ce royaume atteignit son apogée et au xvp siècle une princesse Chiampa était reine de Java. Ils ont été politiquement détruits par les Annamites, avec lesquels ils soutinrent pendant 12 siècles des luttes mémorables. Il y eut des alternatives de succès, pendant lesquelles les deux races ont dû réagir l'une sur l'autre; mais aujourd'hui les Malais ont disparu politiquement non sans laisser des empreintes indélébiles dans les traits mêmes de la race victorieuse. « Pour moi, dit M. Harmand, qui ai retrouvé partout les indices du sang malais, je suis certain que l'Indo-Chine a été colonisée presque entièrement par des Malais. »
Le royaume malais n*est plus représenté que par des groupes dits sauvages, qui sont disséminés dans la vallée du Mékong, les Chams, les Piacks, les Charais, les Penongs. Ces Chants ou Iajïs disséminés au Camboilje, à Chaudoc, à Tay-Ninh, au nord de Saigon, ont une écriture javanaise.
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M. Harmand a fait des Piacks une excellente étude : leur peau est brune, leurs cheveux sont gros, ondulés, noirs; les hommes même les portent longs, en chignon sur Foccipnt. Hommes et femmes ont les oreilles percées et chargées d'ornements, qui par leur poids attirent le lobule de Toreille, sons forme d^une mince lanière, jusque sur la poitrine. Leur idiome est malais ainsi que celui d*un grand nombre des populations sauvages de Tlndo-Chine, qui sont répandues dans les montagnes. « En somme, dit le D^ Harmand, c*e8t dans l«s montagnes indo-chinoises et non plus i Sumatra, qu*il fandn chercher Torigine d*un peuple, qui a joué le rôle le plus important dans rhistoire de TOcéanie occidentale. » Ces Malais continentaux ont eu d*autres destinées que les Malais insulaires; vivant dans d*autres milieux, ils se sont croisés avec des races différentes, de telle sorte qu'ils différent aujourd'hui plus sans doute des Malais insulaires, qu'ils s'en distinguaient dans le passé ; mais les plus grands rapports sont encore sensibles entre ces sauvages des montagnes de llndo-Chine et les populations de Bornéo.
€ Tout tableau, dit le D^* Harmand, qui renfermera les races de Tlndo-Chine proprement dite en laissant de côti celles de la Malaisie, sera forcément incomplet. Il faut faire entrer dans un cadre unique tous les pays des deux péninsules malaise et indo-chinoise, tous les territoires qui font partie de cette grande province zoologique de Wallaoe et de Ch. Lyell, qui comprend outre le continent, depuis le bassin du Brahmapoutre jusqu*au fleuve du Tonking en passant par le coin oriental du Tibet, tout le périmètre qui sépare Sumatra, Java, Bornéo, les Philippines, Haïnan, les Célèbes et les Moluques. » Au surplus, ajoute-t-il, c ces deux grandes presqu'îles, qui avancent au devant des lies qui les entourent pareilles à deux longues jetées dans un port immense, senablont admirablement disposées pour favoriser l'émigration du continent vers les lies, et le peuplement de l'archipel de Java, Sumatra et Bornéo nous réserve bien des surprises. »
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§ 4. Jaunes. — > Sur un fonds de population plus ou moins noire, océanienne et malaise, qui constitue la première couche et la plus ancienne de ces superpositions ethniques, des inyasions jaunes venues par les vallées ont fondé le royaume de Thays^ détruit plus tard par les Aryens ; ce sont ces peuples jaunes, qui ont ajouté, par croisement, Tœil bridé, les paupières supérieures épaisses, les pommettes saillantes aux caractères des Malais antérieurs et aux quelques éléments noirs, que les Malais n'avaient pas détruits et qui avaient été refoulés sur Malacca et dans les îles.
§ 5. Aryens. — La superposition du Malais sur le noir et du jaune sur le Malais ne donne pas encore Tidée de la mixture complète, que tous ces éléments inégalement dosés ont fini par former et qui représente la population indo-chinoise.
Les mêmes vallées, qui avaient donné accès aux races jaunes, virent venir cette fois des Aryens, des blancs. Ils venaient de rinde, d*où ils apportaient avec le bouddhisme, une civilisation raffinée; ils descendent la vallée do Mékong et fondent, dans le Cambodje, en se mêlant à la population malaise, le royaume Khnier. Us y bâtissent des monuments grandioses, véritables poèmes de pierre où la mythologie, la légende et Thistoire se trouvent représentées par des figures colossales et expliquées par des inscriptions; partout Ti mage colossale de Bouddha, du Naja sacré, les danses de Tlnde et le type même des danseuses rappellent les populations indoues actuelles. Les bayadères contemporaines reproduisent encore, fidèles à une tradition qui ne s*est pas encore perdue, les mouvements, les gestes, les attitudes, que le sculpteur a représentés. Les principales de ces ruines sont situées dans le Cambodje, derrière le grand lac d'Angkor-Waat. Nous ne connaissons que peu de chose de leur date. Nous savons seulement que, lorsqu'au xiip siècle les Mongols envahirent la Chine, un ambassadeur chinois fut envoyé au Cambodje : il fut émerveillé i la vue de tours en or, de portes colossales, de statues
390 COCHINCHINB.
nombreuses et fit à son souverain une description enthoosiaste, qui a été retrouvée et traduite par M. de Rémnsat.
Que se passa-t-il dans les siècles suivants? Nous Tignorons; toujours est-il, qu'en 1570, Mancenado raconte la découverte mystérieuse, qui vient d être faite dans les forêts du Cambodje de ruines, dont les habitants eux-mêmes ignoraient TexisteDoe et sur la nature desquelles ils n'avaient pas la moindre tradition. Mais elles ne sortaient un moment de l'oubli» quepoar y retomber et Tétonnement, même pour les habitants, fut tout aussi grand qu'au xyi© siècle, lorsqu'en 1861 Mouhot déooavrit Angkor-Thown, Tancienne capitale des Kmers, et Angkor- Watt, la Jérusalem du bouddhisme.
Ues ruines semblables ont été trouvées à Java (Bouroo- Bou Jour) ; sur la côte de la Cochinchine à Binh-Thuan, à Plinon-Boc et à Phnon-Coulen M. Delaporte a rencontré d» statues gigantesques; à Ca-Keo, à Prakone il a trouvé des tumuli, des pyramides, des tours, des ponts, des enceintes flanquées d*ornements fantastiques. Tout dénote donc une civilisation avancée : Tornementation de ces monuments rappelle même celle de la Renaissance. En Birmanie certaines ruines ont montré à M. Yule le véritable chapiteaa ionique. Nous ne connaissons pas encore le sens des inscriptions. Le professeur Kern en a pu en déchiffrer quelquesunes : Talphabet employé, sinon pour toutes les inscriptions au moins pour un certain nombre d*entre elles, est l'alphabet /iawi\ qui est en même temps l'ancien système d'écriture de Java, et la langue employée est le sanscrit. Parfois ce sont <lcs caractères kalinga. Dans d^autres types d'inscriptions le professeur Kern peut lire les caractères, toutefois ne connaissant pas la langue, dans laquelle Tinscription est tracée, il ne peut jusqu'ici en donner la signification.
On n*est en somme pas d accord sur la date probable de ces
constructions : elles semblent cependant dater de l'époque, ou
eut lieu la grande propagation extérieure du culte de Càkya-
li, c'est-à-dire environ du second siècle avant Jésus-Christ.
ac :L"3a»î-aE3«. 3»!
cai^ctcrâe rctkBopHH âM><âi2KSB». <ss â pcK prs cofit s«r œloi de ïlmdamt : c'ctt a miîsmt fs^ieraaES;»» ée jaaae s«r noir, pois de hlmmz star jMOit: xx àfaei; spâesiL TciéflMAt malais, fait «ai ia iîftfcsise toLsiàîrùie des devx popala- Uoiis. Mais, â ne oenaiw^ «yoçK^ âe r^2s&9c?e« la destiaêe de la née arjrcmae ea Is^chC^:^» fci icvi aaireqaedias Ilade : tandis qne daas FLaie ja race arr€&2ie «iS res^ prêfOMiêrante et qn'elle tâeal sa-^eHocs i'eî> i» races oottqaîKS pins OQ moias fliayVff, Cà.£» Il^io^l&isifr «e ■fhirr a été complet, total ; il a «ickÀè ks uas^ts^ : il t a pCiis : la snpr^ matie est reTeaae aax Jaaaes e; aax Mila^ dont ks déments ont {»is leor reraaciie.
Le people thaïs* qai arait élê ba:;a par ks Arreiis. seooaa le j<Mig et enTahit le Cambaije aa xiii* saède. Les Laotiens récupèrent lenr in^iêpendance ; les Siamois enrahissent le Cambodje ao nord et an xtii« si^ick il n'est plus qnestion des Kbmers. L^s Annamiles font dans l'est, ce que ks Laotiens et les Siamois foat â Tooest : après axotr détruit Tancien royaume malais de Ciampa, ils enrahissent à leur tour Tancien roraume des Khmers.
Quant au peuple arren lui-même, il est foudu et disparaît. On n'en retroure plus le trpe que parmi les gardions de répée sacrée du roi.
Un certain nombre de Tojageurs prétendent cependant aToir retrouvé les Arrens dans une condition^ où Thistoire nous les représente rarement, celle de sauvages et même d'esclaves. Un certain nombre de tribus auraient seules survécu i la civilisation aryenne et, tandis que les ruines des monuments de leurs pères s'écroulaient dans les forêts, euxmêmes auraient dans les montagnes subi la dégradation du temps et rétrogradé dans la sauvagerie.
Nous connaissons mal ces sauvages; il est d'ailleurs aujourd'hui prouvé, que les noms avec lesquels on a construit leur liste ne sont souvent que les appellations diverses d*un
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même peuple ; on a enân trop longtemps méconna Torigme malaise de la plupart d'entre eux ; néanmoins les Stiengs. entre 11'' et \6^ latitude nord, les Lolos^ les Quan-dés^ aujourd'hui réfugiés dans les montagnes, sont des hommes vigoureux, au profil droit, aux jeux non obliques, an net busqué; leurs traits sont caucasiques et on retrouve chez eu le type, qui a été figuré par les Aryens sur leurs monumeoU d'Angkor. M. Janneau, qui a attiré un des premiers TattentioD sur ces sauvages aryens, a montré combien il serait important de faire cesser la traite des blancs dont ils sont Tobjet.
§ 7. Cambodjiens. — Il ne faudrait pas chercher dans le Cambodje, Tancien pays des Khmers, les descendants des Khmers qui out construit Angkoor. Les Cambodjiens actuels descendent de ceux, qui ont remué avec leurs bras de vaincus les pierres dont Angkoor a été faite, mais non des architectes qui ont pensé, voulu et créé la grande cité. La nation cambodjienne, dit le D' Harmand, est formée d*une on de plusieurs nations sauvages de Tlndo-Chine, des Eouys et de leon voisins ayant, sous Tinfluence de circonstances inconnues, pris plus d'importance que d'autres. Subjugués par les Aryens, qui ont apporté leurs mœurs, leur langage, leurs contâmes et qui se sont servis d'eux pour élever leurs monuments, les Cambodjiens ont absorbé à la longue leurs conquérants peu nombreux et sont retombés dans la barbarie. Il y a deux siècles ils étaient possesseurs de toute la basse Cochinchine, d'où ils ont été chassés par les Annamites leurs ennemis irréconciliables. Les Cambodjiens sont, avant tout, les hommes de U forêt : grands, robustes, mais apathiques et lents, ce sont, malgré tout, de meilleurs travailleurs que l'Annamite. Us ont domestiqué l'éléphant, ce que l'Annamite ne fait pas. Ils ont la plus grande ressemblance avec certains sauvages de rindo-Chine centrale et méridionale d'une part, de l'autre avec les sauvages de Bornéo : mêmes armes, mêmes instruments de musique, même genre de vie.
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L'Annamite est généralement défiant, fourbe, canteleui mais très poli du reste, obséquieux même ; il aime le jeu aiec passion ; le D^ Harmand, qui connaît bien ce peuple, s exprime ainsi : « Son esprit est moins fixe, plus mobile, plus ouTen aux importations étrangères, plus perfectible que celui do Chinois, plus jeune en un mot, plus sceptique et même plus crédule en même temps. Mais cet être complexe présente en même temps les vices des vieilles civilisations tyranniques. >
Ce peuple supérieur à tous ceux qui habitent avec lui rindo-Cbine présente de réelles qualités : il est courageux. mais il aime par-dessus tout la paix et ses bienfaits; il cherche à s'instruire et le livre se trouve jusque dans les mains da pauvre; il présente une grande aptitude à l'industrie et surtout à Tagriculture : la propriété en Cochinchine est très divisée et la petite culture très florissante. Plus fin, plus mobile d*humeur, plus susceptible d'enthousiasme que le Chinois, TAnnamite présente à un point assez élevé ce que nous nommons dans nos sociétés modernes, à qui pourtant il manque encore trop souvent, le sentiment démocratique; les fonctions publiques, ici comme en Chine, sont accordées au mérite plus souvent qu'à la faveur : on vit par exemple, lorsque nous occupâmes la Cochinchine, la vice-royauté confiée à un noble caractère, à un plébéien, qui avait nom Phan-Than- Gianh et qui était arrivé, par son seul mérite, de rextréme pauvreté à la plus haute situation.
Phan-Than-Gianh avait le cœur au niveau de sa situation et, lorsqu'il lui fallut signer au nom de sa patrie le traite, que lui dictait l'amiral Bonnard et qui livrait à la nôtre les trois premières provinces de la Cochinchine, il s'empoisonna.
Au milieu d'une organisation hiérarchique du pays extrêmement centralisatrice en apparence et semblable i la nôtre par ses préfets (Phu), ses sous-préfets (Hyen), ses cantons et ses communes administrées par un maire, l'Annamite jouit d'une sage décentralisation basée sur l'autonomie de la commune et de la province.
POPULATION DE l'JNI>0-CHI!«K. l'HiO
Comme le Chinois rÂonamite est sans religion, suiMi nu soni-ce pas les hommes les plus intelligenU, qua Um iiiiaisioiinaires catholiques amènent à eux. Ce qui airàcUsrm l'orna nisation annamite et ce qui fait sa valeur id Ma (ort*^*, <:Vail lUi qae M. Le Myre de Villers a nommé, avec rain^iii, l« rolltu" iicisme familial. L*Ânnamite comme le Chinois ''ut 4nu nemment laïque et civil : il est ainsi également à l'at/ri Ju militarisme et de la religiosité.
§ 9. Chinois. — Les Chinois sont nombreux i'n In'l'/- Chine. Dans la Cochinchine seule ils v^nt au uomhru tU 60000 environ. Cholen, sur 50(XX) habiUnU, o/nii^tu 10000 Chinois. Partout ils servent A'itiUtntMinin'H nui m les Européens et les indigènes, qui, eux, n'ont aucune s|/lj tude pour les affaires. Le commerce est t/>ut entu^r dan» liur» mains : laborieux, industrieux, constante, é^^yn^/r/ie», 6|/m« au gain, sachant parfois se content/rr d'un unua: U'nHhA:, il« vendent le plus souvent meilleur marché qu<: h» t^^nnuivr rants européens.
§ 10. Métis. — Les AnnamlUf», kt» Chiiio»*, h?, (]tim\^A jiens et les Européens sont trop s/^uvent «-n '//ntiM:!, ittmr que de nombreux métis n*aient pas pris naffeca/j':^'.
Les métis de Chinois et de htuuht: huumuiU' \t»trU*ui 1» nom de Minhoung. Ils sont nombreux <'t |i;Mfei'fit |>«/ur imutt rieurs aux deux races, qui leur ont doum'î naiti-iinM.. i)« parlent lannamite avec accent chinois ; jJj! m* nifti'nt l/i titli* sur le sommet, mais ne jK>rterit paj» d«' n:ttU' ronum* h*H (.'lu. nois; ils roulent leurs cheveux et len relêv-nt à la furon d'un chignon. On rencontre égalemeut den méli» C'hinoiM'f'am' fp'x/jiefis : les métis de Cambo^ljien et d'Annaniili» M^nl rari*s, rar les deux races sont Uiujours en hoiililitii; ou voit r«'pendant à Chaudoc un certain nombre de rnéfiii d'Annamite et de Cambodjienne; on voit enoire quelques métis de Portugais et de Camboiijienne; les métis de Krançais ot d'Annamite sont fréquents à Saï^'on; les femmes sont jolies.
L'Annamite est généralement défiant, fourbe, cauteleux mais très poli du reste, obséquieux même ; il aime le jeu avec passion; le D^ Harmand, qui connaît bien ce peuple, s'exprime ainsi : « Son esprit est moins fixe, plus mobile, plus ouvert aux importations étrangères, plus perfectible que celui du Chinois, plus jeune en un mot, plus sceptique et même plus crédule en même temps. Mais cet être complexe présente en même temps les vices des vieilles civilisations tyranniques. >
Ce peuple supérieur à tous ceux qui habitent avec lui rindo-Chine présente de réelles qualités : il est courageux, mais il aime par-dessus tout la paix et ses bienfaits; il cherche à s'instruire et le livre se trouve jusque dans les mains du pauvre; il présente une grande aptitude à Tindustrie et surtout à Tagriculture : la propriété en Cochinchine est très divisée et la petite culture très florissante. Plus fin, plus mobile d'humeur, plus susceptible d'enthousiasme que le Chinois, TAnnamite présente à un point assez élevé ce que nous nommons dans nos sociétés modernes, à qui pourtant il manque encore trop souvent, le sentiment démocratique; les fonctions publiques, ici comme en Chine, sont accordées au mérite plus souvent qu'à la faveur : on vit par exemple, lorsque nous occupâmes la Cochinchine, la vice-rojauté confiée à un noble caractère, à un plébéien, qui avait nom Phan-Than- Gianh et qui était arrivé, par son seul mérite» de l'extrême pauvreté à la plus haute situation.
Phan-Than-Gianh avait le cœur au niveau de sa situation
et, lorsqu'il lui fallut signer au nom de sa patrie le traité, que
^ui dictait l'amiral Bonnard et qui livrait à la nôtre les trois
Jemières provinces de la Cochinchine, il s'empoisonna.
|Au milieu d'une organisation hiérarchique du pays extrê»
^*QfiAt centralisatrice en apparence et semblable i U nôtre
fets (Phu), ses sous-préfets (Hyen), ses cantons
mnes administrées par un maire, l'Annamite
sage décentralisation basée sur l'autonomie de la
^t de la province.
POPULATION DE L'INDO-CHINE
CSomme le Chinois rAnnamite est sans religion, aussi ne soni-ce pas les hommes les pins intelligents, que les missionnaires catholiques amènent à eux. Ce qui caractérise Torganisation annamite et ce qui fait sa valeur et sa force, c'est ce que M. Le Myre de Villers a nommé, avec raison, le colleo tivisme familial. L*Ânnamite comme le Chinois est éminemment laïque et civil : il est ainsi également à l'abri du militarisme et de la religiosité.
§ 9. Chinois. — Les Chinois sont nombreux en Indo- Chine. Dans la Cochinchine seule ils sont au nombre de 60000 environ. Cholen, sur 50000 habitants, compte 10000 Chinois. Partout ils servent d'intermédiaires entre les Européens et les indigènes, qui, eux, n'ont aucune aptitude pour les affaires. Le commerce est tout entier dans leurs mains : laborieux, industrieux, constants, économes, âpres an gain, sachant parfois se contenter d'un mince bénéfice, ils vendent le plus souvent meilleur marché que les commerçants européens.
§ 10. Métis. — Les Annamites, les Chinois, les Cambodjiens et les Européens sont trop souvent en contact, pour que de nombreux métis n'aient pas pris naissance.
Les métis de Chinois et de femme annamite portent le nom de Minhoung. Ils sont nombreux et passent pour supérieurs aux deux races, qui leur ont donné naissance. Us parlent l'annamite avec accent chinois; ils se rasent la tête sur le sommet, mais ne portent pas de natte comme les Chinois; ils roulent leurs cheveux et les relèvent à la façon d'un chignon. On rencontre également des métis Chinois^Cam^ hodjiens : les métis de Cambodjien et d'Annamite sont rares, car les deux races sont toujours en hostilité; on voit cependant à Chaudoc un certain nombre de métis d'Annamite et de Cambodjienne; on voit encore quelques métis de Portugais et de Cambodjienne; les métis de Français et d'Annamite sont fréquents à Sal^n; les femmes sont jolies.
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L'Annamite est généralement défiant, fourbe, cauteleux mais très poli du reste, obséquieux même; il aime le jeu avec passion; le D^ Harmand, qui connaît bien ce peuple, 8*exprime ainsi : « Son esprit est moins fixe, plus mobile, plus ouvert aux importations étrangères, plus perfectible que celui dn Chinois, plus jeune en un mot, plus sceptique et même plas crédule en même temps. Mais cet être complexe présente en même temps les vices des vieilles civilisations tyranniques. >
Ce peuple supérieur à tous ceux qui habitent avec lui rindo-Chine présente de réelles qualités : il est courageux. mais il aime par-dessus tout la paix et ses bienfaits ; il cherche à s'instruire et le livre se trouve jusque dans les mains do pnuvre; il présente une grande aptitude à Tindustrie et surtout à lagriculture : la propriété en Cochinchine est très divisée et la petite culture très florissante. Plus fin, plus mobile d*humeur, plus susceptible d'enthousiasme que le Chinois, TAnnamite présente à un point assez élevé ce que nous nommons dans nos sociétés modernes, à qui pourtant il manque encore trop souvent, le sentiment démocratique; les fonctions publiques, ici comme en Chine, sont accordées au mérite plus souvent qu*à la faveur : on vit par exemple, lorsque nous occupâmes la Cochinchine, la vice-royauté confiée & an noble caractère, à un plébéien, qui avait nom Phan-Than- Gianh et qui était arrivé, par son seul mérite, de rextréme pauvreté à la plus haute situation.
Phan-Than-Gianh avait le cœur au niveau de sa situation et, lorsqu*il lui fallut signer au nom de sa patrie le traité, que lui dictait Tamiral Bonnard et qui livrait à la nôtre les trois premières provinces de la Cochinchine, il s*empoisonna.
Au milieu d'une organisation hiérarchique du pays extrêmement centralisatrice en apparence et semblable i la nôtre par ses préfets (Phu), ses sous-préfets (Hyen), ses cantons et SOS communes administrées par un maire, TAnnamite jouit d'une sage décentralisation basée sur Tautonomie de la commune et de la province.
POPULATION DB L'INDO-CHINE
Comme le Chinois TAnnamite est sans religion, aussi ne sont-ce pas les hommes les plus intelligents, que les missionnaires catholiques amènent à eux. Ce qui caractérise Torganisation annamite et ce qui fait sa valeur et sa force, c'est ce que M. Le Myre de Villers a nommé, avec raison, le coHeolivisme familial. L^Ânnamite comme le Chinois est éminemment laïque et civil : il est ainsi également à Tabri du militarisme et de la religiosité.
§ 9. Chinois. — Les Chinois sont nombreux en Indo- Chine. Dans la Cochinchine seule ils sont au nombre de 60000 environ. Cholen, sur 50000 habitants, compte 10000 Chinois. Partout ils servent d'intermédiaires entre les Européens et les indigènes, qui, eux, n'ont aucune aptitude pour les affaires. Le commerce est tout entier dans leurs mains : laborieux, industrieux, constants, économes, Après au gain, sachant parfois se contenter d'un mince bénéfice, ils vendent le plus souvent meilleur marché que les commerçants européens.
§ 10. Métis. — Les Annamites, les Chinois, les Cambodjiens et les Européens sont trop souvent en contact, pour que de nombreux métis n'aient pas pris naissance.
Les métis de Chinois et de femme annamite portent le nom de Minhoung. Ils sont nombreux et passent pour supérieurs aux deux races, qui leur ont donné naissance. Us parlent Tannamile avec accent chinois; ils se rasent la tête sur le sommet, mais ne portent pas de natte comme les Chinois; ils roulent leurs cheveux et les relèvent i la façon d'un chignon. On rencontre également des métis ChinoiS'Cam' hodjiens : les métis de Cambodjien et d'Annamite sont rares, car les deux races sont toujours en hostilité; on voit cependant à Chaudoc un certain nombre de métis d'Annamite et de Cambodjienne; on voit encore quelques métis de Portugais et de Cambodjienne; les métis de Français et d'Annamite sont fréquents à Saigon; les femmes sont jolies.
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Les Indous de Malabar sont nombreux en Cochinchine. Ils font surtout le commerce de l'argent, des chevaux, des voitures, du lait, des étoffes et des liqueurs.
§ 11. Acclimatement des diverses races. — Les animaiix^ que nous avons apportés en Ck)chinchine, sont loin d'avoir tous obtenu leur acclimatement : les moutons^ qu^on fait venir de Chine, résistent beaucoup moins bien que ceux qui viennent d*Âden; aussi la viande de mouton est-elle assez rare à Saigon.
Les chevaux d'Egypte et ceux d'Australie, qui sont d'origine anglaise, se fatiguent vite et ne résistent pas, comme le font ceux de la petite race annamite. Le meilleur cheval du pays est le petit cheval cambodjien : son allure est l'amble. Les ânes ne résistent pas non plus.
Le chien d'Europe perd lui-même la plupart de ses qualités, notamment le flair. Ses métis avec les chiennes indigènes sont cependant bons : leur oreille est d'un type intermédiaire entre l'oreille droite du chien indigène et l'oreille tombante du chien européen.
Les Européeyis et notamment les Français ne sont pas encore acclimatés : leur système nerveux devient irritable, l'œil apparaît vif et brillant. Le D^ Morice et le D' Mondièro ont constaté, combien était frappant le changement de caractère, qui devient violent ; le travail intellectuel est diflScile, la mémoire se perd. Sans doute on évite un certain nombre des inconvénients du pays en gagnant les faibles altitudes qu'il présente; les malades atteints de diarrhée et de dysenterie se trouvent bien d'un séjour à Tai-Ning ou au cap Saint-Jacques, mais, quoi qu'on fasse, il est di£5cile de prolonger son séjour en Cochinchine pendant plus de trois ans consécutifs. Les Européens, qui n'ont pas quitté la colonie ïlepuis 0 ans, 9 ans, 10 ans et qu'on montre avec orgueil aux nouveaux débarqués, sont des exceptions rares et la plupart des Européens ne peuvent se dispenser de revenir en
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Europe oa d'aller au Japon. Les Français dn Midi sont plus nombreux que ceux du Nord, mais on n*a pas remarqué, que les premiers supportassent mieux le climat que les seconds; les uns et les autres, lorsqu'ils arrivent en bon état de santé, ont beaucoup plus de chances d'acclimatement que les créoles de la Réunion et des Antilles, qui commettent généralement Terreur de se croire pour ainsi dire acclimatés de droit dans les pays chauds.
Le seul espoir de V acclimatation des races européennes est donc dans le croisement avec les indigènes, les Chinois, les Laotiens, les Annamites, etc.
Les Annamites et les Chinois, tout en payant parfois un léger tribut à Tinfection palustre, acquièrent rapidement une véritable immunité marématique. Les Laotiens résistent bien à la fièvre des boiSy à la diarrhée des montagnes^ formes diverses de Timpaludisme, qui les atteignent dans les régions boisées et dont le sol n*est pas assaini par la culture; cependant Tavantage n*est pas toujours du côté des indigènes, car les épidémies de choléra frappent sur eux bien plus durement que sur les Chinois. Cela ne tient pas seulement à leur conditions d'hygiène inférieures à celles de l'Européen; il y a là aussi une aptitude de race.
Les Annamites n'habitent la basse Cochinchine que depuis 200 ans; ils y sont assurément acclimatés, cependant leur fécondité y est peu considérable. Le D'' Mondière estime son chiffre à 1 naissance par 56 habitants, tandis que la France compte 1 naissance sur 37 habitants et l'Europe 1 sur 29 habitants. Les conditions démographiques varient d'ailleurs suivant les régions : d'après Mondière, l'augmentation annuelle de la population indigène pour 1 000 habitants s'exprime ainsi dans les localités suivantes :
Vinh-Long 2.09
Mylho 3,72
Bassac . . . 3,89
SaïgOD 5,96
Les Annamites déclarent d'ailleurs eax-mémes, que le dima: de la basse Cochinchine est débilitant pour eux. Aussi pln5 au nord, au Tonking par exemple, leur race est-elle beaccoup plus forte. Toutefois le rapport des décès aux naissances est moindre qu*en France. Tandis que nous avons 89,85 décès pour 100 naissances, les Annamites ont eu d'après Hondière. de 1872 à 1878, seulement 81,38 décès pour 100 naissances. C*est là un chiffre moyen, car pour 100 naissances on trouve :
Saïgon 75,760
Mytho 78,672
Bassac 81,853
Vinh-Long 92.895
La mortalité des indigènes et beaucoup plus faible i Chaudoc (1,50 par 1 000 habitants), à Bentré(l,40), Tra-Vinh(l,13), Cholen (1,07), Mytho (1,02), Tanan (0,90), que dans les territoires de Co-gong (2,40), Tay-ninh (2,26) et Hatien (2,00).
.\,tntiniMtra(ion. — Culture et acclimctUition. — Hygiène^ trataux publics. — Le Yunnan. — Le Tomking.
t Administration. — M. de Camé, on des infortunés Liinij. lignons de Garnier, écrivait avec infiniment de raison à Q..ii retour en Europe : € La Louisiane et le Canada nous «•ht, A deux époques néfastes pour notre puissance maritime, lii. happé malgré Teffort de nos armes. La Cochinchine, au i.Hiilr.iire, a vécu et prospéré en dépit de toutes les hé*ilaiiofis <le la inétro|>oIe et Ton peut dire que, de toutes nos en trei.riôt.-ï au dehors, celle-là est la moins calculée et la plus heuivu;^t•, la plus détlaignée et la plus féconde, la plus obscure 1 1 1*4 plus utile. C'est Toeuvre de notre fortune ploi que de iimIu- Volonté. »
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§ 1 . Initiative individuelle. — M. de Carné avait parfaitement raison, mais il serait cependant injuste de méconnaître, que si nous avons été bien servis par la fortune, cela tient surtout à ce que nous avons été secondés par des hommes plus partisans de l'initiative individuelle, qu'on l'est généralement en France et que, profitant de l'expérience acquise i nos dépens, les administrateurs ont su éviter les fautes et les erreurs si souvent commises en Algérie. Il est au moins agréable et rassurant pour Tavenir de croire, que nous avons su nous inspirer de ces paroles profondément sages écrites en 1867 au sujet même de la Cochinchine par M. Siegfried, l'un des fondateurs de l'école supérieure de commerce de Mulhouse : < Il faudrait que les Français, renonçant un peu aux idées qu'ils caressent d'ordinaire pour leurs fils, pour qui ils ne voient rien de plus enviable qu'une place dans les bureaux de l'enregistrement, des douanes, ou en un mot de l'administration, finissent par comprendre, que le présent et l'avenir appartiennent maintenant à ceux qui font le plus preuve d*initiative individuelle. » Sadec, dans la Cochinchine même, peut servir de démonstration, si besoin était, à l'excellence de l'initiative individuelle : ce petit port de la basse Cochinchine, dépendant du poste de Vinh-Long, a été l'objet, de la part de M. Sylvestre, d'une sollicitude spéciale, qui l'a complètement transformé. Cet administrateur a fait faire des rues droites, des quais larges et plantés d'eucalyptus, de manguiers et de cocotiers; il a fait creuser des canaux et, avec leur terre, combler les mares, les fossés inutiles; les marais ont été assainis; les broussailles enlevées. Sadec est devenu un des postes les plus sains de l'ouest; malheureusement co n'est point un poste militaire.
M. Sylvestre a fait plus : il a inculqué aux indigènes des habitudes de propreté et, mieux encore, su vivifier chez eux l'initiative individuelle : sous son inspiration les riches commerçants annamites et chinois ont fondé une Société d'agriculture avec un jardin d'essai, grâce auquel aujourd'hui, le
marché de Sadec est le mieux approvisioimé de toute U
Cochinchine.
§ 2. Politique indigène. — On Ta dit justement, la Cochinchine est plus que soumise : elle est ralliée; graode différence avec l'Algérie. C'est qu'en CJochinchine nous avons amélioré la situation des indigènes : la propriété foncière n^était pas assurée, l'empereur d'Annam disposait des bieos de SCS sujets; sous notre sauvegarde la propriété est devenue sûre et absolue. Les mandarins chargés de lever les impôts s'enrichissaient par la spoliation et la concussion ; une multitude d'abus ruinaient le peuple et arrêtaient le progrès: toutes les taxes pesaient sur le cultivateur et sur le producteur : nous avons établi un impôt régulier, modéré, rationnel. Alors que l'exportation du riz était interdite et que cette précieuse céréale valait 2 francs Thectolitre, nous avons permis sa circulation, et sa valeur s'est élevée à 7 francs pour le riz avec ses enveloppes et à 10-12 pour le riz décortiqué; nous avons aboli les lois somptuaires et les châtiments corporels; voilà pourquoi les indigènes apprécient notre domination.
Nous avons en outre respecté l'autonomie communale, si précieuse pour l'Annamite, et c'a été un des mérites de l'amiral La Grandière de comprendre et de respecter l'organisation très démocratique de ce pays. L'Annamite a eu en somme cette bonne fortune, que nous l'avons compris en secondant ses tendances autonomistes et décentralisatrices, alors que le Kabyle, chez qui cependant les mêmes vertus existent à un bien plus haut degré, s'est toujours heurté à la rigidité de notre administration.
S 3. Comma^ce. — « Le gouvernement de la Cochinchine, écrivait M. Siegfried dans un rapport que je citais tout i rheure, s'est inspiré des doctrines les plus saines de Téconomie politique, et il a rendu le plus grand service au commerce en
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le déclarant entièrement libre. Il ny a, en Cochinchine, ni droits d'entrée, ni droits de sortie sor aucune marchandise, Topium excepté. Les formalités de douane y sont inconnues et les navires ne payent qa*un petit droit d'ancrage et de
phare Or le commerce ne doit demander et ne demande
aux gouvernants que trois choses : la sécurité politique, la justice et la liberté. En dehors de cela il doit marcher par lui-même et si, malheureusement, les négociants français jouent, même en Cochinchine, un rôle tout à fait secondaire, ce n*est pas à Tadministration qu'ils doivent s'en prendre, c'est à eux-mêmes. Si le commerce de Saigon est bien plus entre les mains étrangères que dans les nôtres, ce n'^t pas la faute du gouvernement, c'est celle de chaque Français en particulier. » Le fait est que le commerce entre Hong-Kong et Saigon se fait beaucoup plus par navires allemands et anglais que par navires français.
Il existe pourtant, en Cochinchine, les éléments d'un commerce considérable : à Cholen, ville de 60000 habitants, le capital du commerce chinois s'élève à 500 millions de francs. Le Cambodje est pour le coton, le tabac, la soie et le riz le théîitrc d'un commerce considérable. La ville principale, Penom-Penh (montagne d'abondance), située au confluent des bras nombreux du Mékong et des canaux, reçoit les produits du Laos, ivoire, cire, cornes, soie, fer, argent, ceux du ^rand lac, ceux de la Cochinchine et les envoie au port de Kampoot, d'où partent pour Singapoor des navires anglais chargés de riz, de coton, de peaux, de cornes, de gommela(|ue, de gomme-gutte, de tabac, de poisson sec. Ils reviennent rapportant des tissus, de l'opium, de la poudre et des armes.
Les Chinois de Penom-Penh, dont le nombre est considérable, sont presque tous agents des maisons de l'Inde, pour le compte desquelles ils écoulent le madapolam, la coutellerie et la quincaillerie anglaises.
Vieng-Chang, dans le Laos, vers 1&> latitude N. est éga-
lement le centre d'un commerce considérable. On s y sert, pour monnaie, de petits tuyaux de plume remplis de poussière d'or.
Dans le Siam, la ville de Luang-Pha-Bang avec sîs 14 000 habitants dont 600 Chinois, fait un commerce important avec le Birman anglais et c'est la roupie de Tlnde, qui est la monnaie courante.
En 1869 M. de Varannes estimait la valeur des importations et des exportations de la Cochinchine à 64 millions dv francs et la navigation à 500000 tonneaux dont 130000 nprésentés par les barques annamites.
Actuellement notre colonie de Cochinchine ne nous coût*^ rien. Il y a mieux : le budget provenant des ressources du pays était, en 1879, de 19657 000 francs; il n'a fait que s accroître depuis. A cette époque la colonie versait 2 200 000 francs dans la caisse de la métropole.
On commence du reste à se douter, en France, de toute la valeur de la Cochinchine en particulier et de l'Indo-Chino en général.
Il est temps : car en 1864 peu s'en est fallu, qu*on no l'abandonnât et qu'on ne rendît à Tu-Duc tout ce qu'il nous avait cédé. Un seul homme, parmi tous ceux qui géraient alors les affaires de la France, vit clair dans cette question ; c«* fut d'ailleurs le seul ministre de l'empire, qui ait vu autnchose dans les affaires de la nation que des intérêts dyna^^tiques, M. Duruy.
S 4. La Cochinchine et les convicts. — Il avait été question, à une certaine épocjue, d'utiliser l'ile volcanique de PoulO'Condo?* et l'île de Phu-Quoc^ qui est grande à peu près comme la Martinique, pour y déporter le« récidivistes. Je crois cju'on a renoncé à ce projet et on a bien fait; notri» colonie de la Cochinchine est trop proche de ces îles, pour qu'elles puissent servir de lieu de transportatiou ; d'ailleurs la culture par les Européens est dans ces contrées très meur-
LES ECOLES. — LA LANGUE MALAISE
trière et nul n*a le droit de transformer la peine de la relégation en peine de mort.
§ 5. Écoles. — Par une exception dans nos mœurs coloniales nous avons compris, en Cochinchine, que les aptitudes et les intérêts d*un grand pays conquis valaient la peine d*étre étudiés, que c*était vraiment un dommage de les confier à des gens, qui n'en n'avaient nulle idée et qui quitteraient le pays, pour avancer dans leur carrière, au moment précis où, après y avoir vécu et l'avoir étudié, ils commenceraient à le connaître. Appliquant à nos mœurs administratives l'esprit d'ailleurs excellent; moins ses exagérations, du mandarinat, nous avons fondé à Saigon un collège d'administrateurs stagiaires, pépinière de fonctionnaires étranges, inouis et non vus encore, qui seront aptes à la fonction.
Les écoles primaires et le collège indigène ont été très appréciés des indigènes. Ils y ont appris, ce que leurs mandarins eux-mêmes ignoraient, que le rotin n'est pas le plus convaincant des arguments.
L'n des meilleurs résultats de ces écoles, c'a été d'enseitrner aux Annamites à écrire leur langue en caractères latins : jusqu'alors tous les actes étaient rédigés en chinois et écrits en caractères chinois, que l'Annamite ne sait pas lire et qui no peuvent s'appliquer à sa langue.
i:i 0. Importance méconnue du malais. — Nous avons opéré d'excellentes choses en Cochinchine, mais par suite de la même erreur qui nous fait, en Algérie, enseigner et cultiver l'Arabe en négligeant le Berbère, dont l'importance sociale et politique est beaucoup plus grande, nous cultivons ici l'Annamite, mais nous négligeons la langue importante de toutes r<»s rentrées, le malais. Cependant les Chinois des diverses contré<^ du Céleste-Empire ne s'entendent souvent entre eux, dans leurs relations commerciales en Indo-Chine, qu'en parlant le malais. C est encore an moyen de cette langue, que
communiquent entre eux les habitants de Tlnde, de l'Arable. de la Perse et de l'Arménie, qui se trouvent reunis dans ks Babel commerciales de Tlndo-Chine.
« La langue malaise, disait M. Boze dans la préface d*un vocabulaire malais, la plus douce des langues orientales, est la seule usitée dans l'archipel Indien pour traiter les affaires de commerce et toutes les personnes, de quelque nation qu'elles soient, qui vont dans une de ces lies pour commercer. ne peuvent employer que cette langue, soit en la parlant elles mêmes, soit en se servant des interprètes. Elle est devenue, pour cette partie du globe, ce qu'est la langue française en Europe. Chaque peuple de ces contrées a bien sa langue particulière, que parlent les habitants de l'intérieur, mais le malais est généralement parlé sur les bords de la mer. 11 en est partout de même, à l'exception de quelques expressions locales plus usitées dans un endroit que dans un autre... »
En 1840 le naturaliste Lesson écrivait dans le Journal asiatique : « Je regarde la langue malaise comme d*une utilité première pour un peuple navigateur. Généralement parlée sur les rivages de ces grandes terres de TEst, depuis la Sonde jusqu'à la Nouvelle-Guinée, depuis les Philippims jusqu'à la presqu'île de Malacca et à Timor, elle intéresse au plus haut point nos relations commerciales. A Taide du malais nos commerçants opéreront sûrement des transactions trop souvent interrompues par le meurtre et le pillage nt'^s parfois de malentendus. Si les autres nations remportent sur nous par des s|>éculations lointaines, elles le doivent à leur possession de moyens de communication plus sûrs, à dos idéis plus arrêtées sur les mœurs, les préjugés des nations étrangères, toutes choses qui naissent de la connaissance d*ui) peuple et de ses productions littéraires, qui en sont le reflet. >
Le savant navigateur de Freycinet s'est également prononcé on favour do l'enseignement du malais et son opinion. joiiito à celle do Lesson, contribua à faire créer une chaire à Paris : € Jo ne crains pas d'avancer, avait écrit M. deFroy-
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cinet, que la propagation parmi nous de la langue malaise serait un des services les plus éminents, qu'on pût rendre au commerce et à la navigation des mers orientales. >
Aujourd'hui, du reste, un cours de malais est fait avec succès à Marseille par M. Tugault, qui s efforce avec raison d*en montrer l'importance et l'utilité à ceux qui sont destinés à devenir les agents de la France dans l'extrême Orient.
II. Culture et acclimatation. — % l. Le jardin botanique de Saïgon et la ferme expérimentale des Mares. — Le contre-amiral de La Grandière a eu le mérite de comprendre toute l'importance de l'acclimatation. Il a fondé en 1864 à Saïgon, avec le concours de M. Germain, un jardin botanique, dont M. Pierre, botaniste distingué^ eut la direction; les plantes et les graines acclimatées ou étudiées sont livrées gratuitement aux colons, qui en font la demande.
En 1875, le jardin étant d'une dimension insuffisante, le contre-amiral Duperré fonda la ferme expérimentale des Mares, d'une contenance totale qui s'est élevée progressivement à 120 hectares. Depuis sa création jusqu'au 31 décembre 1877, c'est-à-dire en moins de trois ans, la ferme des Mares a livré 141430 caféiers, 1600 manguiers, 240 tecks, 600 vacoas (Pandanus utilis), de nombreux plants d'ortie de Chine, de manioc, une quantité considérable de graines de jute, d'indigo, de café, etc., et enfin plus d'un million de plants de cannes à sucre de diverses provenances. Quant au jardin botanique il a livré, dans le dernier semestre 1877, 13 'Ml plants divisés ainsi qu'il suit : plantes ornementales 2 170; arbres de plantations 2700; arbres fruitiers 8117; en outre une quantité considérable de graines.
Il V aurait lieu de créer maintenant on Cochinchine des ftTmes modèles, qui permettraient aux Annamites, gens tous fort aptes à l'agriculture, de faire deux récoltes par an, là où ils n'en recueillent actuellement qu'une. L'agriculture en Cochinchine a du reste d'utiles auxiliaires dans plusieurs
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oiseaux, SCitrnix Burmannia^ Heterornis sericeus et //. 7/ia/aôar2*C2^5 qui abondants dans la Cochinchine française et dans bien des localités dispensent les cultivateurs de s'occuper de Téchenillage.
§ 2. Eucalyptus, — Cet arbre n'a pas encore bien réussi en Cochinchine. On a cultivé au jardin de Saigon E, gigantea^ E, piperita^ E, glaiica et E. globtilus; le glauca est celui qui semble le mieux convenir.
§ 3. Caoutchouc, — Une nouvelle source de caoutchouc a été tout récemmentk découverte en Birmanie dans une apocynée traçante, connue en botanique sous le nom de Chovannesia csculenta. Cette plante 4rès commune dans les forêts du pays est cultivée par les indigènes pour son fruit, qui a une saveur aigre, agréable. Elle rend un suc laiteux, qui donne une gomme élastique de bonne qualité. Il serait désirable, que sa culture méthodique fût tentée en Cochinchine.
î::^ 4. Vin de Cochinchine, — On désigne sous ce nom un liquide rouge, pelure d*oignon, d'une odeur agréable qui rappelle celle des vieux vins de Bourgogne, d'une saveur acide sans astringence, semblable à celle d'une bonne piquette, mais avec plus de bouquet cependant; sa composition, déterminée par M. Sambuc, est très voisine de celle des vins de France; il est fabriqué avec les fruits d'un ctssus à racines tuberculeuses. Les grappes de cette plante sont énormes oi peuvent atteindre un poids de 14 kilos. Mais il a fallu des soins persévérants pour faire perdre à ces fruits la saveur âcro et irritante, qu'ils avaient a l'origine des premiers essais (lo culture (ISfiî)). On assure, qu'à cette époque ils amenaient la rubéfaction de la peau chez ceux qui les écrasaient entre l«urs mains. Grâce aux efforts de M. Colombier de Saigon, «lui a employé tous les moyens en son pouvoir, taille, fumures, amendements, etc., pour les améliorer, on a rons-
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taté en 1882 que ces fruits étaient devenus mangeables sans déplaisir. Le vin obtenu par la fermentation de ces sortes de raisins a suivi la même marche progressive : d*abord absolument désagréable au goût, il est devenu plus supportable; mais il reste encore p/a/, peu coloré^ très pauvre en alcool et d'une certaine acidité.
M. Sambuc pense, qu'on pourra Taméliorer encore, notamment en sucrant la vendange avant la fermentation. L'acidité diminuerait ipso facto^ car la présence d'une plus forte dose d*alcool ferait disparaître encore du bitartrate* qui représente la plus large part des éléments acides du vin. Peut-être enfin serait-il bon d'insister, ajoute-.t-il, sur les engrais potassiques pour diminuer la proportion de l'acide tartrique libre; l'augmentation du bitartrate, qui en résulterait dans la composition du jus, ne se ferait pas sentir dans le vin, pourvu que sa richesse alcoolique assurât la précipitation de Texcès de ce sel.
J^ 5. Suif végétal. — On désigne sous ce nom une matière grasse, blanche, solide et cassante à la température ordinaire, qui se ramollit quand on la pétrit entre les doigts; maintenue à -\- 18®,5 C. elle reste solide; entre -\- 27^ et < 40'' C. elle a la consistance de la pâte à pain; elle fond à 1 46'', 6 C. et reste en fusion jusqu'à -f- 44^,4. Dans rinde on connaltcette matière sous le nom de Minyak-tanghnxcand ou Minyak-sanghatcang ; on l'obtient des semences iVwuc ou plusieurs espèces d'arbres du genre Hopea^ que l'on trouve dans les parties sud et est de Bornéo. Les Dayaks nomment ce suif kakawang et donnent à l'arbre qui le produit le nom de Upu kakawang. L'arbre est un des géants (It-s forets. Le Ilopea splendida ou Tangkawang Tonggul est désigné sous le nom de Datnmar-iangkawang. Pour ohti'nir cette matière grasse, dit M. Holmes dans la Nature^ on rrcolte le fruit, quand il tombe de l'arbre; on le fait germer dans un endroit un peu humide, puis on le dessèche au
soleil pour le rendre friable. Cela fait on enlève Técorce; on met alors les fruits dans un panier de rotang ou de bambou au-dessus de Teau bouillante. Quand ces fruits sont bien pénétrés par la vapeur ils deviennent mous et en p&te; on les exprime et on coule dans des bambous, d*où la forme cylindrique du produit commercial. Ce produit est aussi préparé à Java et à Sumatra. On s'en sert pour graisser les ma chines : il est supérieur pour cet emploi à Thuile d'olives. A Manille on en fait des chandelles. Il fournit de la glycérine et environ 95 pour 100 d'acides gras saponifiables.
§ 6. Produits divers-, — Le rtV, en Cochinchine, fournit une exportation annuelle (1872) de 200000 tonnes d'u»? valeur de 25-40 millions de francs. La quantité récoltée dans 300 000 hectares au delta du Mékong s'élève à 500 000 tonnes. qui représentent une valeur de 100 millions de francs. La Cochinchine fournit encore le poivre surtout dans la provins d*Hatien, la soie, le coton, l'indigo, le cacao, l'huile de coco, celle à^arachides^ le china-grass ou ma de Chine produit par Turtica nivea abondante dans la plaine de Long-Thank, l'huile de sésame, le benjoin, l'anis étoile, l'asa-fœtida, la noix vomique, le borax, la cire d'abeilles, la cannelle, le gingembre, la laque, des cuirs, des bois.
En 18G9 une usine à sucre s'est fondée à Bien-Hoa; elle devint la propriété d'une compagnie anglaise et ne fit pas de bonnes affaires.
On récolte aussi du tabac, mais il contient trop de nicotine: on a dû faire venir des graines de Manille, de la Havane et de Sumatra.
111. Hygikne. Travaux publics. — § 1. Eau potable. — Los plus grands sacrifices devront être faits, en Cochinchine. pour se procurer de l'eau potable; celle des fleuves étant malsaine, il ne faut pas craindre do dépenser pas mal d'argent pour on faire venir des montagnes. L'eau des fleuves contient beau-
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conp de matières organiques ; Valunage est donc très utile : Talun précipite en effet ces matières organiques : au bout de quelques heur^ une eau d'abord louche et jaunâtre devient claire et limpide; elle prend même un petit goût, quon ne trouve pas désagréable. Le procédé consiste à mettre au bout d*un bâton un morceau d*alun de la grosseur d'une noix, enve* loppé dans un linge et à s'en servir pour agiter à 3 ou 4 reprises en 1 heure 70 ou 80 litres d'eau. On laisse reposer pendant 6-8 heures et on décante ensuite.
Il est également très utile d'essayer l'eau avec le nitrate d'argent. Comme celle que les indigènes vendent à nos postes doit avoir été puisée dans les sources au pied des montagnes et qu'il est beaucoup plus simple pour eux de prendre celle de la rivière, ce réactif est indispensable, car il précipite le chlorure, que contient toujours l'eau de rivière mêlée d'eau de mer et décèle ainsi sa présence en même temps qu'il lui permet de se déposer au fond du vase.
§ 2. Travaux d* irrigation, — Il semble étrange d'avoir à recommander Tirrigation dans un pays aussi inondé que l'est la Cochinchine par ses nombreux arroyos. Cependant l'eau n*abonde que pendant six mois de l'année; si, ainsi que l'a demandé M. Taillefer, on avait des machines à irriguer, cela pormettrait non seulement de faire deux récoltes de riz par an, mais en outre de cultiver cette céréale même sur les points relativement élevés. M. Taillefer a donc conseillé l'emploi de machines à élever l'eau, comme il en existe en Cornouailles |)our répuisement des eaux de drainage. Notre colonie, penset-il, arriverait alors à produire 15-20 millions d'hectolitres «le riz, f|u*elle vendrait facilement aux 400 millions d'Asiatiques, qui l'entourent et qui en vivent.
îij .'^ Chemins de fer. Télégraphes, — Les travaux publics ont été conduits beaucoup plus rapidement qu en Algérie. D'ailleurs les Annamites en apprécient toute la valeur et
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récemment encore ils ont envoyé une adresse au gouverneur pour le remercier de la construction d'un chemin de fer. Actuellement les travaux exécutés forment un total de plus de 3 000 kilomètres de route, 6 kilomètres de ponts, 70 kilomètres de chemins de fer et de plus de 400 kilomètres de ligne télégraphique.
Il est juste d'ajouter à tous ces travaux un bassin de radoub de 53 mètres de long sur 4n>,50 de profondeur; de nombreux canaux creusés ou rendus plus profonds ; un hôpital annamite; des écoles; un collège d'interprètes, etc
A côté des travaux publics de la Cochinchine doit enfin prendre place le percement du canal maritime de Malacca, qui donnera à Saigon l'importance, que Singapoor possède jusqu'à ce jour.
IV. Le Yunnan. — La Cochinchine est destinée à s'étendre et ce n'est pas sans fondement, qu'on a prédit à Tlndo-Chine une situation, qui lui mériterait le nom de Nouvelles Indes françaises. Or, parmi tous les éléments qui contribuent à faire do cette contrée une des plus riches du monde, il faut placer le voisinage du Yunnan.
î:^ 1. Richesse du Yunnan. — Le Yunnan est Un massif montagneux, qui constitue la province la plus méridionale de la ('hine; c est également sa plus riche : on y trouve en abondance le fer, le cuivre, l'êtain, qui est à Kuo-Chiu près de Lui-An l'objet d'une exploitation importante; le sol renferme (les saphirs, des topazes,"" des rubis et une foule d'autres pierres précieuses.
ji 2. Pffpidation. — La population est nombreuse, très (l('nse et très commerçante; les mariages se contractent à 17 ans et chaque famille élève de nombreux enfants. On estime le nombre des habitants à 10 millions, dont 5 millions sont musulmans. L*existence de ces musulmans dans le Yunnan a été (lu reste le point de déjmrt de graves complica-
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lions : les Chinois, peuple sceptique chez lequel les préoccupations mystiques tiennent peu de place, ne sont pas gens à se battre pour la question religieuse; mais ici, comme ail* leurs, le zèle des fidèles ne dédaigne pas le temporel et les musulmans notamment soulevèrent des difficultés au sujet de filons de mines argentifères. En 1855 une véritable insurrection éclata; en 1856 un massacre des musulmans acheva de mettre aux prises les deux camps; la guerre dura 16 ans et, pendant ce temps, elle épuisa les ressources et la population du Yunnan.
Cette population diffère d'ailleurs, au point de vue ethnique, de colle de la Chine. Les indigènes de cette contrée sont connus sous le nom de Miachisé ou Man-tsé. Us occupaient la vallée du Yang-tsé-Kiang, avant que les Chinois ne descendissent des hauts plateaux du nord-ouest. Ces Miao-tsé ont flu reste plus d*affinité avec les populations de Tlndo-Chine qu*avoc celles de la Chine; ils regardent les Chinois comme dos envahisseurs : on les divise, d*après le P. Fenouil, en Y'DJin montagnards soumis qui payent un tribut à la Chine et en Men-tsé encore indépendants, réfugiés dans leurs montagnes inaccessibles. € Nous savons bien, disent-ils aux Chinois, que vous nous appelez voleurs et brigands; mais c'est vous qui êtes les voleurs. Toutes ces terres ont appar- U*nu à nos pères, ils en avaient toujours été les maîtres et les paisibles possesseurs, quand les Chinois vinrent les en chasser injustement. Nous étions les plus faibles, il fallut cétler : retirez-vous sur vos terres et vous verrez que nous n'irons pas vous y poursuivre. »
f^ 3. Commerce, — Le commerce du Yunnan et celui «l'une frrande partie de Timmense empire, dont dépend cette province, n ont d*autre débouché que le grand fleuve chinois Yang-ts4!Kiang, qui aboutit à Shang-Kaï; mais le trajet ne ilernande pas moins de 80 jours et le prix du transport revient à plus de 1 franc par kilogramme (((5 francs pour
60 kilogr.). Le commerce peut, il est vrai, prendre également la voie chinoise du fleuve Si-Kiang, qui aboutit à Cantoo. mais le trajet est aussi cher et exige 90 jours. Or la Chine est le plus grand marché du monde et l'Europe ne vient, dans ces ports considérables, qu'après l'Amérique : en effet, depuis rétablissement du Transcontinental américain, qui a relit New-York à San-Francisco, le commerce de Shang-Kaï ei celui de Canton aiment mieux traverser le Pacifique, l'Amérique du Nord et l'Océan à peu près en ligne droite pour arriver sur la côte occidentale de l'Europe, que de contourner les presqu'îles indo-chinoise et indienne pour arriver en Europe par Suez. L'Europe ramènerait donc à elle le courant. qui dévie actuellement vers l'Amérique si, dans ses possessions de l'Indo-Chine, elle avait une route, sur laquelle le Yunnan et la Chine derrière lui s'ouvrissent directement.
î^ 1. Les débouchés du Yunnan. — Pour comprendre la question du Yunnan, il suffit de jeter les yeux sur la disposition rayonnante, déjà rappelée plus haut, des fleuves, qui partis du Yunnan et traversant l'Indo-Chine s'embouchent à la mer sur ses côt<?s : le Brahmapoutra, l'Iraouaddy, le Salouem, le Mo-Niam, le Mé-Kong et le Song-Koï.
VAiufleterrc a do bonne heure apprécié toute Timportance d'une route commerciale, qui relierait le Yunnan a ses possessions. Des échanges n'ont-ils pas eu lieu dès longtemps entre la Chine et l'Inde? Renouer ces anciennes relations, dont un précieux portulan grec, connu sous le nom de Périple, (lo la mer Erythrt*e, fait mention au premier siècle de notre èro, était une idée qui devait tenter les Anglais! En 1867 le général Arthur Cotton, du corps royal des ingénieurs, proposa do faire un chemin de for, qui partirait du grand coudo du IJrahmapoutra par 28" lat. N. et irait aboutir au Yanptsé-Kiang supérieur, après un parcours de 400 kilomètres. M. Mac (\)sh fit observer avec raison, que le pays était oxtrèrnenient montai^neux et qu'il faudrait traverser des
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tribus hostiles; il proposa donc un tracé plus long, mais plus méridional. Le D' Williams, reprenant le projet, fut d'avis do ne pas commencer par faire un chemin de fer entre le Yunnan et Bamo sur le haut Iraouaddy, mais il admit le chemin de fer entre Bamo et le Bengale; les conseils, qu'il donnait à ses compatriotes en cette circonstance, sont bons à recueillir de la bouche d*un Anglais, c'est-à-dire d'un homme à la fois hardi et pratique : < Procédez, leur dit-il, en gens prudents et ménagers des deniers de vos actionnaires, quand vous aurez des actionnaires. » Au lieu du mot actionnaire et de ridée d'initiative individuelle un Français n'eAt parlé que de TEtat! c Ouvrez d'abord une bonne route; elle suffira aux premiers temps, puis, quand la position sera bien connue, on fera un chemin de fer, si la nécessité en est démontrée. »
Les Anglais ont d'ailleurs mieux à faire que de prendre la route de Rrahmapoutra, car ils s'étendent dans cette partie du littoral occidental de Tlndo-Chine, qui borde, à l'orient, le golfe du Bengale, sur un développement de IS"» du nord au sud, depuis l'angle oriental du delta du Gange jusqu'au milieu de la presqu'île de Malacca. Cette longue bande, qui continuo pour ainsi dire l'Inde anglaise, comprend l'Arrakan avec Akyab, le Pégu avec Kangoun, le Ténasserim avec Moulmoin comme ailles principales; depuis 1862 ces trois territoires forment la Birmanie anglaise (Bp^itish Bunnah); les Anglais ont donc songé à l'Iraouaddy. Ce chemin leur était d'ailleurs tracé d'avance par les Chinois eux-mêmes, qui apportent à dos de bétes jusqu'à Bamo, sur Tlraouaddy, la soie, le thé, le cuivre, les tapis, le mercure, le vermillon, les drogues de leur riche matière médicale, des fruits et qui remportent en échange du coton, de Tivoire, de la cire, des cornes, des pierres prt'cieuses, des nids d'hirondelles et des plumes. Ce commerce atti'int chaque année plus de 12 millions.
C'est donc le long de l'Iraouaddy, que le l)^ Williams proposait de faire un chemin de fer, qui apporterait les marchandises de la Chine jusqu'à Itangoun. En 1807 un Français,
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le p. Bigandet, écrivait à celte occasion au ministre : < II <• passe en ce moment un fait très important pour la Birman.-. et pour la Chine occidentale : une expédition anglaise ^i partir de Rangoun pour la capitale de la Birmanie; de là eWr remontera Tlraouaddy jusqu'à Bamo, puis tournant à l\< elle traversera une chaîne de montagnes; suivant ensuit* une direction un peu au nord elle se rendra à Monnien, ;! Laout-Chang et à Thaï-Phing, villes principales de la partioccidentale du Yunnan ». Un traité avait d'avance été conck entre l'Angleterre et le roi du Barmah indépendant pour autoriser le passage, mais les troubles du Yunnan arrêtèrent ces projets.
Dans un autre projet la route partant toujours de Bamo. dernier port du cours supérieur de l'Iraouaddy, atteigna:' Talifou, marché important du Yunnan occidental; un autrplan faisait aboutir la route à Kieng-Hong, port sur le Mékong, à la frontière méridionale du Yunnan.
En 1855 le lieutenant-colonel Phayre, gouverneur de Barma anglais, fit explorer le Salouen par le capitaim Yule, mais il fut démontré, que ce fleuve n'est pas navigable : c'est un énorme torrent, dont la largeur varie entr 100 et 1 000 pieds; en certains endroits l'eau couvre à pein» lo fond; ailleurs la profondeur est considérable, les crutatteignent parfois 24 mètres. Enfin l'Anglais Gibson avai: proposé d'établir un chemin de fer entre Ava, sur Tlraouadilv. dans la Birmanie indépendante et le Tonking, sur une loi>gueur de 170 lieues.
Toutes ces tentatives, toutes ces explorations, qui ne furent «railleurs pas sans profit pour la science, finirent par éveillor la jalousie des Chinois. En 1875 un agent consulaire anglais. M. Margarv, fut assassiné par les Chinois à Bamo; k-* Anirlais ont en effet contre eux, entre le Yunnan et la Birinanit», les mêmes préoccupations indigènes, que nous ronautrons en Afrique, lorsque nous tentons de traverser le Sahara pour aller (lu sud aljiérien à ïombouctou : les gens du pav>
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sont persuadés, que, si les Anglais construisent un chemin de fer entre Bamo et le Yunnan, c*en est fait des populations, qui servent actuellement d'intermédiaires entre le sud-ouest de la Chine et le nord de la Birmanie.
Les Tlaliens ont cherché à profiter du peu de sympathie qu*ont su éveiller les Anglais en Birmanie.
Il y a quelques années le commandeur Negri fut frappé de la rapidité, avec laquelle une lettre écrite dans le Yunnan par un missionnaire de Birmanie était parvenue à un prêtre de Turin; le trajet n*avait pas demandé plus de deux mois. On lui apprit, pour lui expliquer le fait} qu*il existe par le haut Iraouaddy un passage facile entre le Yunnan et la Birmanie. Les Anglais voudraient bien reconnaître ce passage, mais le souverain birman se montre méfiant à leur égard ; il affectionne au contraire les Italiens, qui sont assez nombreux et très bien vus en Birmanie. En 1873 plus de 80 navires italiens avaient remonté Tlraouaddy.
Les Français ont donc mille raisons pour se hâter : abandonnons rindeaux Anglais, d*accord; mais que Tlndo-Chine soit au moins Tobjet de nos préoccupations! D'ailleurs nous sommes au moins aussi bien placés que les Anglais pour communiquer avec le Yunnan; car sans doute T Iraouaddy est précieux pour rattacher la Birmanie anglaise au Yunnan, puisque de forts navires, qui avaient fait le tour du cap de Honne-Espérance, ont pu le remonter jus^iu'à Mendalé, où des han]ues transportent les marchandises jusqu'à Bamo; mais d'autres voies peuvent rattacher notre Cochinchine au Yunnan.
Lo Mékong a tout d'abord attiré Tattention : on a projeté do faire un canal entre l'Iraouaddy, le Salouem et le Mékong; ce canal serait fait dans le Laos tributaire des Birmans; il ny aurait plus qu'à descendre le Mékong |)our amener dans nos possessions les marchandises du Yunnan. Il fallait pour cola 80 rendre un compte exact du cours du Mékong; c'est l>uur satisfaire ce besoin, que fut organisée la mission du Mé*
kong en 1866. Doudart de Lagrée, Garnier, Joubert, Thorel, Delaporte et de Carné remontèrent le Mékong à plus <ie 1 500 milles de son embouchure et parcoururent, en In<lo- Cliine et en Chine, plus de 10000 kilomètres dont 6000 en barque et 4 000 à pied. Il fut malheureusement reconnu, quf la navigation du Mékong est le plus souvent impossible. K faudrait établir un chemin de fer, ce qui serait extrêmement coûteux.
Il est bon cependant de ne pas abandonner toute idée de transit par le Mékong; M. Taillefer a même proposé de faire un canal, qui rejoindrait le Mékong au Yang-tsé-Kiang, dans un point du Yunnan, où les deux fleuves ne sont éloignés l'un de l'autre que d'une quinzaine de lieues. On dit que ce canal existait autrefois; en tout cas il faudrait, que la Chine consentit à l'entreprise.
Il reste une autre route, c'est celle du Tonking.
V. Le Tonkino. — %\, Le fleuve, — Le chemin le plus court pour descendre du Yunnan, c'est le fleuve Son-Koï ou Houve Rouge ou Tonking, qui prend sa source dans le Yunnan et parcourt, en sortant de cette province, une vaste oontn'o annexe de TAnnara, à laquelle il donne son nom, le Tonking. Le Son-Koï devient navigable à Mang-Hao, dans le Vnnnan ot coule du nord-ouest au sud-est, en passant suc- (Mv^sivomont à Sing-Kaï ville chinoise, à Long-Pô premiên* \illr .uinainito, à LaivKaï, à Touen-Hin, à Houen-Ce, à \\^^\\ll Moa, à Son-Taï ot à Ha-Noï la capitale da Tonkini'. A partir d'IIa-Ncjï il se divise en 7 branches, qui forment un tMUi, dont la base à la mer mesure 30 lieues d'écart et dont \rs principaux bras sont le Day, le Traly, le Cua-Caro, le C'ua-Naiii-Trieu. D'après M. Rocher il ne faut que 35 jour?, <loiit K) (le voyagi» par terre, pour se rendre du oentrt^ du ^ nnuari à Ha-NVi; cette route est donc tout indiquée.
jïi J. I)t(j,uis, Le Boaraync. Garnier. — On assure, que
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les Chinois connaissent depuis le xiv* siècle les avantages de ce chemin du fleuve Rouge et que certains jésuites en eurent connaissance au xviii* siècle (1708-1718); on prétend même, que de 1790 à 1797 le P. Le Pavec remonta le fleuve Rouge de Ua-Nol au Yunnan ; ce qui est certain, c*est que c*est un négociant français, Dupuis, qui le remonta pour la première fois, on peut dire en connaissance de cause, en 1872-73.
L'insurrection musulmane du Yunnan venait de se rallumer; le gouvernement chinois promit 4 millions à M. Dupuis, s*il parvenait, comme il comptait le faire avec Taide de quelques volontaires français, à reprendre aux insurgés la ville de Tali-Fou. M. Dupuis devait se procurer des armes en Europe; il songea alors à la vallée du Son-Koï, tout en n*ignorant pas quelle était occupée par les bandes rebelles des Pavillons noirs; outre la rapidité, que ce fleuve assurait au transport <le8 armes impatiemment attendues, M. Dupuis voyait dans le Tonking une entreprise minière considérable. Il devait transporter par le Son-Koï tout le matériel de guerre, puis faire passer par le même chemin les marchandises du Yunnan en échange de celles de TEurope. Notre compatriote partit de Saigon pour le Tonking en 1872 et remonta le fleuve sur des bateaux chargés du matériel de guerre avec 12 Européens et 30 indigènes; le 16 mars 1873 il entrait dans la capitale du Vunnan'au milieu d'un immense concours d'habitants.
A peine arrivé au Yunnan M. Dupuis repartit pour le Tonking avec un chargement de cuivre et d*étain, suivi d*une escorte de 150 soldats. 11 fut assez mal reçu par les autorités annamites d'Ha-Noï et M. Millot son compagnon dut venir à Saigon implorer la protection de Tamiral Duperré. < Je devais en outre, ajoute M. Millot, demander à Tamiral ce qu'il comptait faire au sujet du Tonking, que M. Dupuis voulait donner à la France. En cas d'hésitation de sa part, nous devions nous-mêmes planter le drapeau français sur la citadelle d'Ha-Noï et proclamer, sous le protectorat de la France, la restauration de la dynastie des Lé, ancienne famille indi-
gène, qui avait laissé des souvenirs vivaces dans Tesprit des Tonkinois et dont les populations appelaient le rétablissement de leurs vœux. »
C'est alors, que Francis Gamier, qui déjà célèbre par sa part active à l'expédition du Mékong et par ses expéditions dans le Yunnan s'apprêtait à chercher la route depuis Ioiil'temps râvée par lui du Yunnan au Tonking, fut envoyé par Tamiral pour intervenir comme médiateur entre les Tonkinois et Dupuis.
Le pavillon français n'était pas du reste inconnu dans ces contrées : déjà, pendant que Dupuis entreprenait son premier départ, le Bourayne^ commandant Senez, s'était montré dans les eaux du golfe, pour faciliter les tentatives de notre compatriote et le faire respecter au besoin. Il est vrai, que le Bournyne n'était pas resté longtemps et M. Dupuis s'en aperrut assez ; cependant il avait relevé des ports et des abris ignorés sur la côte; ayant pénétré dans le Cua-Cam, il l'avait re monté; il avait combattu, coulé et brûlé 7 jonques pirates. portant ensemble 100 canons et 700 ou 800 hommes dont plus de 500 avaient péri ; ces démonstrations avaient du reste pour autre but d'ouvrir la voie à la mission Delaporte, que le gouvernement devait envoyer pour étudier le passage du Yunnan. Malgré tout le respect que le nom français, qui s*était ainsi fait connaître, devait lui attirer, la situation de M. Dupuis devenait critique.
Garnicr arriva et pour commencer s'empara d*Ha-Noï en •35 minutes. En moins de trois semaines une poignée de soldats commandés par lui et par ses intrépides compagnons Hiilny dWvricourt, le jeune aspirant de 21 ans Hautefeuillo qui sV»nïpara presque seul de la citadelle de Nim-Binb, de Trentinian, Harmand, liain et Perrin, prit successivement les places fortes de Phu-Ly, de IIung-Yen, Hal-Dsoung, Nam- Dinh ot de Ning-Hiiih.
Ces jeunes confjuérants organisaient le pays, levaient dt^ milices; le Tonking nous appartenait et la population était
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dans Tallégresse d*étre délivrée des Annamites. Tu-Duc demanda la paix. Les hostilités cessèrent, mais, pendant que les pourparlers étaient engagés, une attaque imprévue eut lieu sur Ha-Noï. C*est là que Garnier se montra, mit les assaillants en fuite et en rentrant fut lâchement assassiné par un petit groupe, qui s*était caché dans un fossé et qui prit aussitôt la fuite en emportant sa tète depuis longtemps mise à prix.
Le Tonking ne nous en appartenait pas moins et les compagnons de Garnier étaient de force à tenir tête à la situation, qui leur était faite par la mort de leur chef. Mais un beau jour arrive un bâtiment français; le lieutenant de vaisseau Philastre en descend : il a Tordre de faire évacuer la contrée. Nous rendons aux Annamites tout ce que nous leur avons pris ; les compagnons de Garnier et M. Dupnis quittent le Tonking; tout est à recommencer!
% 3. La possession du Tonkitig, — La reprise du Tonking par la France est devenue indispensable non seulement pour nos intérêts, mais pour Thonneur du pavillon ; seulement ce que Dupuis avait obtenu d'abord pacifiquement des Chinois, ce que Garnier avait pris presque sans coup férir dans le Tonking, il nous faut maintenant le reprendre par la diplomatie et le canon ! Au moment où Garnier a été assassiné les Chinois allaient fonder dans le Tonking une puissante association financière, dont Dupuis devait être le chef.
§ 4. Commerce, — On se fait une idée de l'importance do cotte voie commerciale, lorsqu'on songe que les Pavillons noit's, qui ont établi une douane à Lao-Kai, prélèvent sur los marchandises en transit une somme de 150000 francs l>ar mois. M. Dupuis pense que le commerce régulier, le long du fleuve, atteindrait 300 millions de francs. Pour donner une idée des bénéfices que le commerce pourrait réaliser, M. Millot rapporte que < Dupuis devait fournir 75 000 piculs
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de sel et recevoir en échange 75 000 piculs de cuivre (le poids du picul est de 60 kilogrammes). Le prix d*an picul de sel rendu au Yunnan n'était que de 3 francs, tandis que le picui de cuivre valait 45 francs. Ce marché produisait donc à lui seul un bénéfice de plusieurs millions de francs. Le maréchal Ma, désirant assurer la nouvelle voie de communication. voulait envoyer 10 000 hommes pour mettre les mandarins annamites à la raison; mais Dupuis, pour éviter Tintroduction des Chinois dans un pays qu*il espérait voir un jour à la France, se contenta de 150 hommes commandés par un des parents du maréchal Ma. »
§ 5. Productions du Tonking. — Les produits de ce pays sont aussi nombreux que variés :
Végétaux. Parmi les végétaux il faut citer le mûrier, le coton, le thé, le café, le tabac, Tindigo, l'arbre à vernis d'où se tire le laque, Topium, le caoutchouc.
Le riz est très abondant; on en fait deux récoltes par au. La production est susceptible d*étre augmentée ; on pourrait exporter des millions de tonnes chaque année. Cette céréale représente actuellement 39 <^/o dans l'exportation et son commerce est entre les mains des Chinois. On cultive également le maïs, Tigname, les patates douces. La canne i sucre est récoltée partout; le hoang-nan, strychnée qui croit dans les montagnes, est devenu célèbre comme remède de la lèpre.
Lo ricin, la sésame, larachide sont très estimés. Le lamwîi produit un suif végétal. Ajoutons lacardamone, la muscade, lo poivre, le bois odoriférant de Calembac, les bois de rose, de fer, d'ébène, le sapin, le santal.
Minéraux, La houille abonde. M. Fuchs estime la superficie du bassin houiller du Tonking à 1000 kilomètres carrés. Il est situé non loin de la mer, à 5 ou 6 kilomètres, au-dessus du niveau de la mer, dans langle nord est de la contrée. La quantité est estimée, au-dessus de la mer, à 1 million do tonnes et, si on voulait aller en profondeur, on arriverait, en
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comptant 45 000 tonnes par mètre de profondeur, i un rendement de 4 500 000 tonnes, à une profondeur de 100 mètres.
La houille du Tonking ressemble à celle de Charleroy : elle est sèche, à longue flamme; Tanalyse, qui en a été faite à récole des Mines, a montré que ce charbon contenait 80 ^/o de carbone pur. Sa dépense dans une locomotive serait, d*après M. Fuchs, de 2 kilogrammes par heure et par cheval-vapeur. Il estime que 14 kilomètres d*un chemin de fer industriel suffiraient pour centraliser tous les gisements; on pourrait ainsi amener le charbon à bord au prix de 15-17 francs la tonne. Or Singapour, Shang-Haï, Saigon et Hong-Kong consomment actuellement par an 400000 tonnes, à un prix qui varie entre 32 et 70 francs. Dans certaines contrées du Tonking la houille se paye aujourd'hui 5 francs la tonne et le coke coûte 10 francs. A la frontière du Laos la houille alterne souvent, dit M. SéruUas, avec Tanthracite et donne 72 Vo de carbone par sa transformation en un coke finement poreux.
Le minerai du Tonking contient de 50-55 •/© de fer.
Un grand nombre de cours d*eau contiennent des paillettes iVor\ leurs alluvions boueuses sont tellement riches, qu'on élève au Tonking des canards uniquement pour ramasser dans leurs excréments l'or, qu'ils ont avalé en barbotant dans les ruisseaux. Ce métal est tellement abondant, que les femmes, qui sont passionnées pour le jeu comme tout Annamite, jouent parfois, dans les villages, des sommes considérables sous forme de poudre d'or.
Los quartz aurifères analysés à Técole des Mines ont donnn jusqu'à 40 grammes dor par tonne de quartz; or ceux de rOural, de la Tninsylvanio, du Colorado, de l'Inde ou de l'Australie ne produisent que 12-20 grammes par tonno. Les quartz du Venezuela seuls s'en approchent; ils donnent 36 grammes
Les mines d'argent, de cuivre et d'étain abondent; elles occupaient eo 1853 plus de 10000 Chinois. Quand le minerai
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de cuivre est mélangé de plomb, il renferme habituellement 700 grammes d'argent par tonne de minerai. Dans certaine? mines de plomb argentifère 800 kilogrammes de plomb fournissent plus de 1 kilogramme d'argent.
Anùnau^, L'animal de labour est le buffle; on emploie le bœuf pour la culture non immergée.
Les chevaux sont petits, ardents. Le porc est très abondant et joue dans Talimentation un rôle important.
Il n'existe pas de moutons, mais les chèvres sont abondantes.
Le tigre, la panthère. Tours, le rhinocéros, Téléphant sont nombreux et ne disparaîtront qu'avec l'extension de la culture. On trouve le chevrotin porte-musc.
Le ver à soie réussit très bien; les Tonkinois le nourrissent sur un mûrier nain, le Mordus indien^ qui se multiplie par boutures avec une grande facilité. Cet arbuste végète ordinairement dans les terrains d'alluvions, qui bordent les cours d'eau. Les Tonkinois ne savent pas bien dévider les cocons; aussi les soies grèges se vendent-elles à un prix relati vemont très bas. Les tissus de soie du Tonking ont paiement besoin (i\Hro perfectionnés; jusqu'à présent il n'y a guère quo quelques étoffes écrues de nuance crème, qui aient ét^ acceptées par l'Europe. L'industrie séricicole est très «léveloj)|>ée; on y remarque aussi, comme dans le Yunnan, la soie (lu chêne, qui est produite en grande abondance: c^est un textile moins brillant mais plus solide et beaucoup moins cher quo la soie du mûrier. Elle serait, parait-il, surtout précieu5<> pour la chaîne des étoffes mates et solides comme le pro5 grain et le drap de soie.
5:^ G. Travanj' jnihlirs. — Si le fleuve Ronge devient navij^'ablo sur tout son parcours entre le Yunnan et la mer, (•'( st-à-<lire si les rapides qui l'obstruent sont aménagés, si rirn»^'ularit<» de son débit est corrigée par l'art, c'est jusqu'à nouvel ordre le plus suret lo plus commode des chemins de
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transit; néanmoins plusieurs tracés ont été mis à Tétude dans le delta : MM. Henri Vienot et Albert Schroeder ont étudié celui d*Haï-Phong à Hanoï. Il aurait une seule voie de 45 kilomètres avec 10 stations en comptant les deux extrêmes.
Une communication télégraphique est aujourd'hui établie entre HaïPhong au Tonking et Saigon en Côchinchine.
§ 7. Climat. — On peut dire du climat du Tonking, qu'il est hybride, selon Texpression du D^ Maget : tempéré en hiver, il est tropical en été.
A la fin de janvier le soleil se cache pour 3 mois : d*abord voilé, le ciel devient de plus en plus couvert; la pluie arrive en mai et tombe à torrents en avril. Mai et juin sont caractérisés par des éclaircies et des averses alternantes; août, septembre et octobre deviennent de plus en plus secs. Novembre et décembre sont très secs.
L'hiver, de novembre à avril, est en somme sec, sain ; on fait souvent du feu; on voit la vapeur d*eau éliminée parla respiration se condenser en petit nuage; la température moyenne est de -f- ly*»; pendant Thiver elle s'abaisse jusqu'à -f~ 9**, même -f- 8° et -f- ^"^ » ''^^ ^^^ tropical ; sa température moyenne est.de -f- 28*^ : il est plus chaud que l'été de Saïgon. Grâce à l'hiver l'Européen peut vivre en bonne santé pendant 2 ans, dit le D<^ Maget, mais pendant 2 ans seulement; si on reste plus longtemps, une anémie grave se déclare. L'eau potable est mauvaise comme en Côchinchine : toutes les rivières sont saumàtres et leur eau donne aux bœufs de bouclierie un goût détestable. Depuis 1875 on a fait un marché av^H: un Chinois, qui approvisionne nos postes d'eau de source; r«'tte eau vient de Quang-Yen et est filtrée dans du grès. Il e:<t prudent de l'essayer par le nitrate d'argent. Elle coûte (11* 4 000 à 5 000 francs par an, mais grâce à elle on évite la dysenterie.
§ 8. Maladies. — La fièvre intermittente n'existe pas an Tonking, bien qu'il y ait quelques marais; on n'y observe
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pas non plus la diarrhée de Cochinchine, ni la fièvre typholk-. Chaque année le choléra fait son apparition au début de Vèù. Nous ne devons pas oublier, que la peste est endémi^ut dans le Yunnan et que, plus nos relations avec ce pays augmenteront, plus hous devrons veiller à ce que la malailie no soit pas importée au Tonking. Voici au surplus comment s'exprime le D^ Rochard sur ce point très important de h pathologie du Yunnan et par conséquent du Tonking : « !>:'> lettrés du pays affirment, que la peste a été importée de Birmanie à une époque qu'ils ne précisent pas; d*autres pretendent qu'elle y est entrée avec les Taï-Ping venus du nori de la Chine lors de la grande insurrection de 1856; ce qu; est certain, c'est qu'à cette époque elle acquit un redoublement d'activité et qu'elle ravagea toute la province. Depuis lors elle n'a pas cessé d'y régner. Quand elle ne fait quv traverser une localité, elle lui inflige une mortalité, qui dépasse à peine 4 a 5 «/o de sa population ; mais, lorsqu'elle s\v implante, les familles disparaissent les unes après les autres et l'on voit, dans quelques districts, les habitants abandonner leurs maisons et leurs récoltes, pour échapper au fléau et se réfugier sur les hauteurs, où l'épidémie les suit parfois. Dans le Yunnan les ravages de la peste sont encore aggravés par une croyance supcTstitieuse, qui interdit aux habitant> d'inhumer les victimes : ils pensent que les pestiférés sont possédés du démon et qu'on ne peut les enterrer sans sV\poser à troubler le repos des ancêtres ; aussi se bornent-ils à les placer dans des bières et à les laisser se putréfier au soleil. En général l'épidémie diminue d'intensité i>ondant Tété, qui dans le Yunnan est la saison des pluies. Ce n'est li qu'un temps d'arrêt, pendant lecjuel les cas sont moins nombreux et moins jrraves; mais, une fois cette saison passée, U* fl»»au redouble d'intensité jusqu'à l'année suivante. C'est U du moins ce qui eut lieu en 1871, en 1872 et en 1873. CelUmaladie est bien la peste avec son début brusque, son appareil fébrile intense, ses bubons d'un rouge sombre apparaifr-
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sant au bout de quelques jours aux aines, aux aisselles et au cou et atteignant le volume d*un œuf de poule ou d*un œut d*oie... J*ai extrait ces renseignements d'un rapport de fin de campagne de M. le médecin en chef Vauvray. Il les tenait lui-même d'un jeune Français, M. E. Rocher attaché à la douane chinoise d'Amoy, lequel les avait recueillis dans le cours d'un long voyage dans le Yunnan. Ils sont tellement précis, qu'ils paraissent mériter toute confiance. »
Le seul moyen de résister au climat de l'été c'est de gagner les hauteurs.
Il faut se méfier de l'ulcère de Cochinchinc et de l'insolation. Le ténia est général. La lèpre n'est pas rare, du reste on pratique l'isolement des lépreux. La variole est fréquente.
On a pensé à faire du Tonking le sanatorium de la Cochinchine; mais le D*" Foiret fait observer avec raison, que si on renvoie en Cochinchine les malades améliorés par le séjour momentané au Tonking, la récidive est assurée et qu'il faut ensuite les envoyer en France. Autant vaut donc prendre dès le début ce dernier parti.
§ 8. Population. — La population du Tonking est extrêmement dense; elle est à peu près trois fois plus considérable qu'en F'rance. Hanoï est une ville de 150000 habitants. Le Tonking tout entier mesure environ 150 000 kilomètres carrés, près du quart de la France. Les Tonkinois sont très intelligente; ils ont une grande aptitude au commerce, à Tindustrio et à Tagriculturc. Plus grands que les habitants de l'Annam ils leurs ressemblent cependant beaucoup. Le peuple est sale et vit mal, mais se livre cependant à un grand commerce.
Mnonf/s. Les plus anciens habitants du Tonking sont les Muongs. Ils habitent aujourd'hui, au nombre de 300000 à 4^)0 000, la province de Nin Kinh au sud-est du delta; alors qu'ils l'occupaient en maîtres, elle portiit le nomded'A1-I.#ao. Ix)r8(|ue les Annamites arrivèrent, les Muongs de l'Aï-Lao se liguèrent d'abord avec eux contre les Chinois ; cette lutte com-
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mune contre la Chine dura jusqu'au xi® siècle; mais, lorsqu'à cette époque les Annamites du Tonking se séparèrent de ceux de l*Annam sous la dynastie des Lé, les Muongs abandonnèrent alors leurs anciens alliés et gardèrent avec indépendano leurs mœurs féodales jusqu'au xvi* siècle. Cette indépendance. que les Lé souverains du Tonking avaient respectée, fut renversée par la dynastie annamite des Gia-Long, lorsqu'elle s empara du Tonking au xviii® siècle; l'Aï-Lao perdit son nom. On comprend que les Muongs détestent les Annamites; aussi furent-ils les premiers à se placer dans les milices, queGarnier et ses compagnons levèrent pendant leur courte mais brillante occupation du Tonking. Encore aujourd'hui ils forment un parti, qui nous est très favorable.
Annayniles du Tonking. — Les Annamites sont venus du nord comme les Thaïs et les Birmans. Les annales chinoises du XV® siècle les désignent sous le nom de Lao-Tchi (hommes^ au i)ied fourchu), ce qui semble faire allusion à la disposition spéciale de leur gros orteil écarté des autres doigts. Ces annales semblent même faire mention des phénomènes géologiques, qui durent donner naissance aux terrains alluvionnaires; € les alluvions marécageuses, disent-elles, s*étant exhaussées, les Lao-Tchi descendirent des montagnes pour se livrer A la poche. »
ils luMèront d'abord contre la Chine; c*est cependant elle (jui leur donna ses institutions et son cachet spécial de civilisation. En 1010 le roi tonkinois Lé assura complèieroent l'indépendance du Tonking et, libre du côté de la Chine, il sVmpara du royaume de Chiampia. Sous la dynastie des Lé les Tonkinois dominaient donc une grande partie de Tlndo- Chiiie orientale, lorsqu'au xv*' siècle un des généraux que le roi Lé avait rharL'é d'administrer en son nom la Cochinchine et le Camhodje, le général Nguyen se révolta contre son souverain et victorieux proclama l'indépendance des provinces. qu'il avait ravies. 11 avait été secondé par la Chine heureus^t^ de saisir cette occasion de se venger de la dynastie des Lé, qui
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loi avait arraché le Tonking : aussi, comme signe d*alliance avec le Céleste-Empire, le nouveau royaume deNgujen prit-il le nom de Paix du midi (Annam).
La guerre s'engagea dès lors entre les deux royaumes de Tonking et d*Annam, entre les Lé et les Ngugen et ces deux royaumes réunis étaient sans cesse agités par la révolte du parti vaincu. Si la dynastie des Ngugen était populaire i Hué, celle des Lé avait ses partisans à Hanoï, car pour le Tonking les Lé représentent l'indépendance de la patrie : c'est la dynastie légitime. Malgré bien des différences on a pu sous ce rapport comparer le Tonking à la Vendée légitimiste. Les luttes dont ce pays a été le théâtre rappellent en effet, sous certains rapports, la guerre acharnée des Chouans. La comparaison n*est toutefois que superficielle, car les Lé ne représentent pas ici, comme leurs homologues de la Vendée franraise, la religion et le passé; ils représentent au contraire la civilisation, l'industrie et l'indépendance de la patrie.
Politique au Tonking. — A la fin du siècle dernier les Lé romiK)rtaient; un Nguyen, qui se nommait Gia-Long, décida M. de Behaine, évêque inpartibus d'Adran, à obtenir pour lui Tappui de la France. En échange du service rendu il devait nous donner la baie de Tourane et Tile de Poulo-Condor. Plusieurs officiers français apportèrent leur épée et leur talent à Gia-Long; ils l'aidèrent à reprendre Hué et Saïgon, fortifièrent les villes à la Vauban, ne se doutant pas que des Français auraient plus tard à reprendre ces citadelles construites par des Français. Nous n'avons été récompensés que par l'ingratitude de Mingh-Mang, de Thientri et de Tu-Duc, fils, petit-fils et arrière-petit-fils de Gia-Long; il a fallu envoyer en 1858 le Catinat devant Tourane et l'amiral Ri- ^^aud de Genouilly a dû reprendre les ouvrages construits par ses prédécesseurs français en Annam.
Le gouvernement avait compris, que nous avions été impolitiques en combattant les Lé et en soutenant les Nguyen ; l'occa.sion se présenta de changer de obiè : un Lé, béarnais de son
pays, s*était habilemont fait catholique; il avait été élevé ac séminaire et portait le nom de Pierre : en 1858 il lève rélosdard de la révolte; des mots français sont inscrits sur son «Ira peau; la France et l'Espagne attaquent Tu-Duc en même tonip> Le prétendant vole d*abord de succès en succès; il voit dtri. Tempire annamo-tonkinois reconstitué et comme récompeuv. il place son futur royaume sous le protectorat de la France: Tu-Duc prend peur. Il offre la paix et nous abandonno[i> notre malheureux protégé. Les revers commencent alors ]io.r lui. Son implacable ennemi le fait prendre et le condamne jl la peine du lang-trt, qui consiste à couper d'abord les quatre membres de la victime, puis à lui arracher les entrailles, après quoi on coupe la tête. Les missionnaires pleurèrent 1^ chrétien : « Ainsi mourut, dit l'un d'eux, ce prince vertueux et vaillant, qui promettait d'être le régénérateur de sa nation et qui eût été le Constantin du Tonking. » Les Tonkinois, qui n'ont aucunement le sentiment religieux, regrettèrent surtout l'homme, qui les aurait soustraits au jouj détesté de Nguyen. Ils ont aujourd'hui trouvé en nous le< libérateurs perdus, aussi nous accueillent-ils bien« mais nous ne savons pas assez profiter du sentiment vendéen du pays: mieux avisé était Dupuis, qui n'hésitait pas, il y a quelquc-s années, à déclarer qu'il voulait rétablir la dynastie des Lé.
Le gouvernement français était, il est vrai, lié. Après avoir soutenu les Nguyen contre les Lé avec M. Bebaine, nou$ avions en 1858 soutenu les Lé contre les Nguyen; cette fois notre traité avec Tu-Duc nous obligeait à changer encore une fois de parti et, lorsqu'en 1873 éclata une nouvelle insurrection des Lé, nous la combattîmes.
Il est probable, que si nous avions eu une politique suivitot favorable aux Lé comme aux Muongs, en même temps (priiostilo à Tu-Dur, nous aurions été plus tôt les maîtres oo îui in(Vins les protecteurs depuis le Tonking jusqu'au Cam-
CHAPITRE XII Taiti
MILIEU COLONIAL Territoire. — Climat. — Population.
I. Situation. Territoire. — Talti, la principale des îles de la Société, est située dans Tocéan Pacifique, entre 17o29'30" lat. S. et 17*» 47' lat. S. d'une part et de l'autre entre 151» 29^53" et 151*56' long. 0. ; elle appartenait autrefois au groupe des Iles du Protectorat. Les lies sous le Vent, dont Huahiue, Raiatea et Boraborasont les principales, ont été reconnues indépendantes par une déclaration signée le 19 juin entre la France et 1* Angleterre. Chacune de ces Iles est maintenant régie par un gouverneur et possède des règlements particuliers. Seule de l'archipel la petite lie de Moorea ou Eimeo a suivi les destinées de Taïti, dont elle n'est séparée que par un étroit canal. Lies petits Ilots de Teturoa, l'Ile de Matea, l'archipel de Tubuai relèvent aussi de Taïti. Le 21) juin 1880 Pomaré V, roi de Taiti, s'est déclaré citoyen français et a annexé tout son royaume à la République. L'Ile (lo Taiti se compose de deux parties : Taïti proprement dit et Tiararapu réunies par un isthme de 22000 mètres de long et de 14 mètres d'altitude maxima. La superficie totale est (lo 101215 hectares. La capitale est Papeete. La nature (lu terrain est volcanique; il se compose d'un squelette basaltique, soulevé au milieu de productions madréporiques anciennes, sur lesquelles se sont éboulés des terrains d'allovions, qui forment autour du massif montagneux, abrupt et central une ceinture de 25000 hectares ouverts à lagricul-
ture. Le centre renferme des pics élevés, tels que celu: d'Aorai (2064 mètres), d^Orohena (2236 mètres) et ceiu; de Nin dans Taiarapu (1 324 mètres). Ce massif est riche ti sources ferrugineuses et en lacs, dont le principal est le h' Waïpiri au centre de Tile.
Constitiction générale des îles océaniennes. — L» structure des iles océaniennes est d'ailleurs partout la même depuis les Sandwich par 23® lat. N. jusqu'à la Nouvellr- Zélande par 23^ lat. S. L'hypothèse de Dumont d'Urville, qu. voyait dans toutes ces iles les sommets émergeants d*Q:. grand continent englouti sous les eaux, n'est plus aujourd'hui admise par personne. Toutes ces iles appartiennent i deux modes de formation : la formation ignée et la madréporique. 350 environ sont basaltiques et trachytiques ; elles ont étc produites par une éjaculation volcanique; 290 ont été formées par la lente superposition des débris des coraux qui. vivant dans une eau dont la température ne s'abaisse pas audessous de +20<», s'emparant des carbonates de la mer e: servant de point d'appui à de nouvelles générations de coraux. ont fini par former une surface émergeante. Les oiseaux. les plantes marines qu'ils apportent formèrent un mélan^* d humus et de guano, qui devint de plus en plus fertile o: qui s*éieva de plus en plus au-dessus de l'eau, jusqu'au jour où la végétation fut assez importante pour permettre .. l'homme d'y vivre.
Souvent, à Taïti par exemple, les deux formations se su** cèdent : sur un cône volcanique, qui émerge lentement, s'instiillent les coraux : ils forment une plate-forme traversée à $<.':• contre par l*éjacuIation volcanique, qui a formé les monta giies.
II. Climat. — Le climat de Taïti a toujours eu le doo J' charmer les navigateurs. Il est caractérisé par deux saison? lu saison sèche, tempérée, de mai à septembre ; la saiso: chaude, pluvieuse, ou hivernage, d'octobre à avril. La lem-
POLYNESIENS. 431
pérature moyenne de Tannée est de -f- 24o,79 ; le maximum absolu -}-3&> et le minimum -|- 14^-
Absence d'impaludisme. Ce qui caractérise les Iles de la Polynésie, comme celles de TOcéanie, c*est Tabsence d*impaludisme. Dans toute la couronne alluvionnaire, qui entoure le centre montagneux, existent cependapt des dépôts d*eau, auxquels on donne le nom de marais; mais le sous-sol est ici formé par des récifs de coraux, qui rendent le fond perméable. Ces marais sont en réalité des sources, qui forment de charmants ruisseaux; Teau n'est nulle part stagnante, aussi n*y trouve-t-on aucune des plantes des marais, charas, palétuviers, sphagnum, etc.; les mélaleuca contribuent en outre à assainir l'air.
J*ai déjà dit, que Timpaludisme était dans les pays chauds le principal obstacle A racclimatement. Les Européens vivent en effet très facilement à Taïti ; d'après le D^* Aze, la mortalité de l'effectif de garnison, qui se composait de 239 hommes, a été pendant 28 mois qu'il a pu Tobserver de 0,42 <>/o. D'après Dutrouleau, de 1848 à 1855 la mortalité de la garnison française était de 0,98 ""/o d'abord, puis de 0,30 ^/o. Le pays est donc sain.
III. Population. — Les Ta'itiens appartiennent à la race polynésienne, qui est elle-même une race mixte, dans laquelle entrent A dose variable des éléments de la race blanche, de la race jaune, de la race noire océanienne et de la race malaise elle-même complexe.
§ 1. Polynésiens en général. — Quelque complexe (qu'elle soit, la race polynésienne est une; c'est même une (les meilleures preuves, que les Iles de l'Océanie ne sont pas \vs sommets d'un continent englouti, car un continent aussi vaste qu'eût été celui-là, eût contenu plus d'une race. Or partout le type est le même, la langue est la mémo, les usages sont les mêmes.
Les éléments divers, qui la composent, apparaissent néacmoins par atavisme, chez quelques individus, à l*état f\u< isolé, que dans le gros de la population. En 1606 Quin'> trouva à Taïti un chef, qui avait les cheveux rouges; WallL«. en 1767, remarqua que les chefs étaient souvent blonds. L^ sang d'une race blanche avait donc déjà pénétré là; il en fut de même, en 1560, aux iles Salomon et, en 1772, à Tile Je Pâques.
C'est par voie de migration, que les Polynésiens ont successivement peuplé de Touest à l'est toutes les iles de TOcéanie et de la Polynésie. Au xii« siècle, en même temps qu'an mouvement de Test à Touest poussait les Mongols vers TEurope, un mouvement jpresque symétrique poussait de Touesi à Test ceux qui devaient devenir les Polynésiens. Cette projection des futurs Polynésiens vers Test se faisait par les Malais. Ce peuple éminemment traçant^ comme on dit des végétaux, expansif Qi colonisateur représente en effet le je: initial des populations parties du Tibet. Le jet de populations immigrantes se faisait d'ailleurs au travers de peuples dêji rix('>s, avec lesquels les Malais se croisaient en les traversant, donnant ainsi naissance à des populations mixtes. Les Malais rencontrent d'abord dans Tlndo-Chine des jaunes, de* noirs et des blancs, tous déjà mêlés; l'adjonction de Téléroen: malais produit les Annamites. Poussant plus loin les Malais arrivent sur les cotes de l'Indo-Chine et dans Tarchipel voisin : ils rencontrent les Négritos avec lesquels ils forment le I Malais de la Malaisie. Plus loin, dans la Nouvelle-Guinée et dans la Polynésie occidentale, ils rencontrent les Papous; au nord l'union do ci« émigrants avec les jaunes et avec les Ainos forme les Japonais. Se prolongeant vers Test la pou*sôe arrive dans des îles inhabitées, où le Polynésien se dégai.'e plus pur.
Les légendes polynésiennes ont du reste conserTé le souvt'nir d'une émigration en pirogue, qui, partie de l'ile Bounoo. «litre les CVlèbos et la Nouvelle-Guinée, a peuplé successive-
ment toute la Polynésie. Un premier essain gagna les lies Palaos, les Caroliiies; un autre toucha la pointe de la Louisiane et atteignit la côte orientale d*A.ustralie; un troisième aborda aux lies Salomon et poussa jusqu'à Tile Santa-Cruz, aux Nouvelles-Hébrides et en Néo-Calédonie; un quatrième gagna les lies Fidji; un cinquième peupla les lies Samoa et Vile Tonga. De Tonga part un noyau, qui va coloniser la Nouvelle-Zélande et rile Cbatam d*un côté, les Marquises de Tautre. De Samoa une colonie part pour Raiatra; une seconde pour Talti ; une troisième pour Raratonga, Râpa et Mangareva. De Ta'iti une colonie part pour les lies Havvaï.
Ces longues migrations ont pour elle Tocéan et l'atmosphère : le premier prête ses contre-courants d'ouest i est, qui, au-dessus comme au-dessous de l'équateur, poussent les barques vers l'Est; le second, dans toute la zone des calmes, protège les émigrants contre la tempête.
Grâce à cette communauté d'origine les Polynésiens ont partout la même langue, la même civilisation caractérisée par Tabsence de l'arc et des flèches, l'usage de la double pirogue, celui du kawa fait avec la racine mâchée du piper tnethisticumy par le tabou et la fréquence de l'infanticide. Partout ils ont les mêmes caractères anatomiques, généralement intermédiaires entre ceux de la race jaune et ceux des nègres océaniens, témoins Tindice nasal et l'indice céphalique.
Les Polynésiens constituent une race douce, intelligente et digne d'être soutenue. Les Iles Sandwich ne nous donnent-elles pas le spectacle d'une population hier sauvage, qui massacrait Cook il y a 104 ans, aujourd'hui en plein régime parlementaire, avec 2 chambres, le suffrage universel, l'instruction gratuite et obligatoire!
S 2. Polynésiens de Taïii, — Les Taïtiens présentent Ic^ caractères communs à tous les Polynésiens : la race est !M*lle, mais l'obésité est précoce chez elle; les pieds et les mains sont larges; le front est peu élevé; le nez épaté, par-
fois aquilin; la face ost grosse; les cheveux sont quelquefois crépus, quelquefois soyeux et d'un beau noir; les yeux sont grands et expressifs; les dents blanches; la bouche large: les lèvres épaisses ; la peau brune.
§ 3. Démographie. — La population taïtienne est depuis longtemps en décadence : depuis la première visite des Emopéens jusqu'à une époque récente le nombre des Taitiens a toujours été en décroissant. En 1774 on estimait leur nombre à 80 000, à 16000 en 1797, à 8568 en 1829, à 8 000 « 1838. Un recensement fait en 1848 portait la population aa chiffre de 8082 et accusait, par conséquent, si les chiffra antérieurs sont exacts, un léger accroissement ; mais de 1852> 1854 sévit une épidémie de rougeole, qui donna un excedeo: des décès sur les naissances de 821. Depuis lors la population se relève : elle avait de 1855-1860 un excédent de 3îU des naissances sur les décès; on comptait 7169 habitant^ en 1860 et 9086 en 1862; en 1877 la population s élevait .i 9500; on l'évalue actuellement à 10347. La race taïtienctr est-elle destinée à se relever? L'administration française do.; tout mettre en œuvre pour l'aider à le faire.
§ 4. Maladies, — On sait que cette décroissance présenté* par les Taïtiens est générale dans toute la Polynésie; partout cette belle race semble appelée à disparaître à notre contact aussi bien dans les colonies qui nous appartiennent que dans celles soumises à l'Angleterre, comme la Nouvell»^- Zélande, et dans celles qui sont indépendantes, comme It^ îles Sandwich.
La grande cause de décès chez ces insulaires est la phtisie tuberculeuse, (jui n'existait pas chez eux avant notre arriva et (jui prend dans leur race et sous le climat de leur pav> uni» allure particulièrement rapide. La maladie ne dure pa? plus de 3 à 4 mois. La preuve que la race polynésienne e>i bien par son essence même, plus apte à la phtisie pulmo-
COMMERCE. ■' — ADMINISTRATION
naire que les autres races, nous est fournie par le fait suivant : un planteur de Taïti avait fait venir des Canaques des lies Gilbcrl; tous moururent phtisiques. Il renonça alors aux Polynésiens et fit venir 1 700 Chinois, dont pas un seul no devint tuberculeux. Les métis sont moins sujets à la maladie que les Polynésiens purs. Si la médecine avait besoin d'une preuve nouvelle en faveur de la contagion de la tuberculose, elle la trouverait dans la lamentable histoire des Polynésiens.
Toutes les fois qu*une maladie est nouvellement importée dans un pays, elle atteint un nombre d'individus beaucoup plus considérable que dans les pays, où les habitants sont en quelque sorte habitués à ses coups et vaccinés contre elle : cela est vrai pour la phtisie; cela Test également pour la rougeole, qui importée à plusieurs reprises par nos navires a contribué puissamment à amoindrir la population.
L*alcooiismc, que nous avons apporté et qui a ajouté ses ravages à ceux de Tavaisme résultant de Tabus du kawakawa, prend également sa part dans cette dépopulation de la Polynésie.
COLONISATION Commerce^ administration. — Agriculture, acclimatation.
I. Commerce. Administration. — § 1. Le canal de rtnifima. — Le percement de Tisthmc de Panama est appelé à donner à notre colonie de Taïti, comme à toute cette partie (le la Polynésie, une importance considérable. Nous nous trouverons en effet sur le chemin de la Nouvelle-Zélande et de TAustralie. Mais, si Timportance de notre colonie est appelée à grandir, lorsqu'à la fin de 1888 le canal sera terminé, il faudra songer aussi à la possibilité de Timportation de la tii*vrc jaune par un point, qu*on n*avait pas besoin de survcIIKt jusqu'à ce jour et instituer bientôt dans notre colonie un système spécial de lazaret.
§ 2. Administration. — Il faut reconnaitrey que pendant longtemps nous avons fait tout ce qu*il fallait pour éloignor de Taïti, que nous protégions, les étrangers et par conséquent le commerce. Il fallait un permis de séjour; il fallait rentrer en ville à une certaine heure; on avait fait de Papoete quelque chose d'intermédiaire entre un couvent et une caserne. Bien que depuis 1861 toutes ces mesures d*un autre âge aient été abolies, les navires ont pris Thabitude d*un autre chemin et ne passent encore à Papeete aussi souvent que nous serions en droit do l'espérer.
On a créé une commission municipale, des écoles, une caisse agricole; on a depuis 1872 remplacé le régime des patentes proportionnelles par un octi-oi de mer, qui a considérablement augmenté le revenu de la colonie. Mais il existe une lacune énorme dans notre conduite vis-à-vis les Taltiens : pourquoi cette colonie n'est-elle pas représentée à la Chambre des députés? Son commerce atteint 5 millions (2 millions d'exportation et 3 millions d'importation). Malheureusement i! est encore en grande partie aux mains des étrangers.
II. Agriculture. Acclimatation. — L'importance, que Taïti pourrait prendre comme colonie agricole, est égale i colle qu elle mériterait comme colonie commerciale. L'ile est d'ailleurs en progrès : en 1865 la culture n'occupait encon» que 195 hectares; elle en occupait 1017 en 1866 et 21(G on 1867; aujourd'hui ce chiffre est largement dépassé.
L'annexion récente des iles de la Société à la France a provoqué dos demandes de concession de terres à Taïti par des émigrants, qui se proi)Osaient de porter dans la colonie leur activité et leur industrie. Il y a là un bon symptôme; le tout est de le mettre à profit. Il importe d'ailleurs, que ceux (jui partent avec l'intention de coloniser, emportent avec eux (M'tto idée capitale, que la colonisation ne peut reposer que sur rai^riculturo et que le champ qu'il laboure rapporte plus au travailleur que la mine qu'il pioche ou qu'il fait sauter. Une
AGRICULTURE. — ACCLIMATATION
fois déjà la découverte de mines d*or en Californie a dépeuplé Taïti de ses colons; ils ont laissé là lears exploitations naissantes, séduits par Tattrait toujours invincible des paillettes californiennes. lisent amèrement regretté leur illusion, mais leur exemple ne servirait peut-être pas de leçon, si une circonstance analogue se présentait.
Taiti peut cependant rivaliser quelque jour avec la Martinique : « Taïti produit peu, dit le général Ribourt, et pourrait tout produire. Toutes les plantes importées des différents continents se sont naturalisées là d'une manière surprenante. En moins d*un siècle elles se sont développées sans culture et reproduites au point de le disputer aujourd'hui aux végétaux indigènes. La fertilité du sol est extrême : d'innombrables ruisseaux entretiennent partout dans la plaine une fraîcheur délicieuse; d^abondantes rosées rendent à la terre, pondant la nuit, ce qu*ont pu lui enlever les ardeurs du soleil. Jusque sur leurs sommets les plus élevés les montagnes sont couvertes d'une végétation luxuriante; les vallées en sont obstruées.
€ S'il était possible d'employer d'une manière utile tous ros terrains incultes aujourd'hui, si une main intelligente et oxpiTimentée venait à tirer de ce sol fertile tout ce qu'il pout produire, Ta'ili, qui fournit à peine aujourd'hui des vivres à une population peu nombreuse, deviendrait une des colonies les plus riches du monde. Il est bien peu des produits si recherchés des Antilles ou des Indes, qui, disposés convenablement, suivant la nature du sol, l'exposition ou la hauteur, ne réussissent parfaitement à Taïti. Déjà le coton, l'indigo, le tabac croissent sans culture; Ik)urbon et les Antilles vont jusque-là chercher des plants nouveaux de canne à sucre; le roucou^ nouvellement importé, se multiplie rapidement. Le café, cultivé sur quelques points, donne des produits, que le Chili préfère à ceux du Brésil et qui Temporte- I aient, je crois, sur nos cafés de Bourbon même et de la Martinique. Mais, pour cette transformation, des bras sont
nécessaires. Le Taïtien, insouciant et paresseux, ne comprendra pas de bien longtemps la nécessité du travail. La nature a pourvu abondamment à ses besoins et l'avenir rinquièto peu : ce n'est pas lui qui viendra en aide à la civilisation de Taïti. Nos colons militaires n'ont pas non plus jusqu'ici produit des résultats remarquables. »
Aux colons civils de répondre à l'appel du général Ribourt. Aux produits que cite le général, on peut d'ailleurs en ajouter bien d'autres : le taro, Tigname, le beurre de coco, k-> fibres de pandanus avec lesquelles on fabrique du papier et des sacs à café, une urticacée qui sert à faire des filets de pèche. le jute si précieux dans l'industrie et qui aujourd'hui envahit l'île à l'état spontané, le goyavier introduiten 1815, l'oranger introduit par Coock en 1774 ; les oranges, qui valent 25 fran»'s les 1 000 à Taïti, sont expédiées à San-Francisco, ou elles valent 250 francs les 1000; avec elles on fabrique un vin d'orange. Citons encore le bananier, l'arbre à pain si utile dans l'alimentation des indigènes, la pomme de cythère {Spondias dulcis)^ le mapé (Fnocarpus adulis\ de nombreuses fougères, le jusseia pa Ubilietisis Sipporté du Pérou; enfin deux précieuses plantes tinctoriales étudiées par M. Livigerie, pharmacien de la marine, et qui pourraient être utilisées largement : le inoritida citrifolia^ rubiacée connue à Taïti sous le nom de yiono^ qui pousse sans culture et donne une matière colorante jaune, dont les Taltiens se servent pour teindre leurs étoffes et avec laquelle M. Lavigerie fait également une teinture rouge; le feï (Musa fehi)^ musacée dont les fruits sont comestibles et dont M. Lavigerie a pu fain* une teinture en bleu sur la soie et en vert, en violet et en gris sur la laine.
CHAPITRE XIII Les Marquises
Territoire, — Climat. — PaptUation. — Exploitation et administration.
I. Territoire. Situation. — Le groupe des Marquises se compose de 12 lies situées à 250 lieues marines au N.-E. de Taïti et semées entre 7o50' lat. S. et 10>20' lat. S.; entre 141^ et 143» long. 0. Nouka-Hiva, qui est Tlle la mieux connue de Tarchipel, est située par 8^ 35' lat. S.
II. Climat. — Le sol est volcanique, mais le soulèvement volcanique est entouré d'une ceinture de récifs madréporiques. La température moyenne et annuelle du jour est de -|- 28<» ; relie de la nuit de -f- 20^. La chaleur semble plus accablante qu*à Taïti; néanmoins, comme la fièvre intermittente n'existe pas non plus ici, le travail de la terre est sans dangers pour les Européens. En raison de sa nature volcanique le pays est riche en sources d*eaux chaudes et minérales : il existe une source d*eau gazeuse au puits de la Mission; c'est une horte d eau de Seltz légère.
III. Population. — La population ne difTère pas de celle «lu reste de la Polynésie. Elle subit comme elle une décroissance marquée. En 1812 on estimait le nombre des Marquisans âH()(XK); en 1838 Dupetit-Thouars donna le chiffre de 20 000; cil 1X62 il n'en restait plus que 12000 et en 1863 une épiilémie de variole en fit périr 2 000. Dans une seule vallée, (lile vallée des Taïpos^ on comptait il y a quelques années 35(X) guerrier»; on n'en compte plus actuellement que 300,
LES MARQUISES
La population indigène de la seule ile de Nouka-Hiva a pa<.en quelques années de 6 000 à 1 000.
Les Marquisans sont d'ailleurs moins avancés en civiliv.tion que les Taïtiens. La propriété individuelle n'existe {•:> chez eux; chacun n'a que la jouissance momentanée des ?•-•:> que concède le caprice du chef. Les enfants, qui sont tn-s a:::i— . gâtés même dans tout le pays, n'appartiennent pas au j:-r. et à la mère mais a la personne qui les a adoptés : au<>:' ' qu'une femme est enceinte, il se trouve toujours une faiiiL.pour retenir son enfant et la mère adoptive a le plus souvt :.: elle-même abandonné son enfant à une autre. On voit r: rétat civil aura quelque peine à fonctionner régulièremor.v
Les Polynésiens appartiennent à la sous-race Maori. •/: occupe toute l'Océanie, depuis la Nouvelle-Zélande jus^i:'. l'île de Pâques. C'est une race magnifique, dit un voy.ij.ur contemporain, digne de donner des modèles à la sUituair' . les femmes sont surtout remarquables parles épaules, les bra* et les mains; mais leur visage est tout au plus supportaM*. tandis que les hommes seraient souvent jolis sans les tatoua j* < en teinte plate qui les défigurent. Le tatouage le plus cor„pliqué est on eflet fort répandu dans le pays. Cette coutun;se perd cependant, â mesure que s'avance la civilisation, ("t-" le même phénomène que nous constatons encore chez n-^usmêmes, dans nos vieux pays civilisés, où les tatouages >• sont conservés, on peut le dire, en raison inverse de l'instni ■tion. Au moral ce sont de grands enfants sans les grâces !■ l'enfance. Ce qui frappe le plus, c'est l'absence de tout si-r.timent autre que celui do la vengeance.
IV. Exploitation et administration. — La cultun^ ati\ Manjuiscs pourrait être très développée. On y trouve Tar^r. ii\yd\n(Ario('fjrpi(S incisrr), l'igname, letaro, Iacanne:isu<Ti-. la mangue, la ponune cythèro, la goyave. Dans la petite il*- Vailahou, l'anoifiine Santa-Oistina des navigateurs esju- «/nols, il existe d'immenses forêts de santal, qu'on a malh«u-
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reusement détruites en partie. Le coton importé a bien réussi.
Il y a peu de temps que nous avons eu à venger chez eux le massacre d'un Européen.
Depuis lors on a décidé que le résident aurait désormais sous ses ordres une compagnie d'infanterie de marine et un bâtiment, dont il sera même probablement commandant. On lui donne une position analogue à celle qu'avait autrefois le commandant de Grand-Bassam.
CHAPITRE XIV Des Oatnbier et Pomotou
Situation. — Population, — Utilité,
I. Situation. — Les lies Garabier, au nombre de six, sont situées par 23^*12' lat. S. et 137*^15' long. 0. Les principales lies du groupe sont Mangarewa, Ankenc, Akkavitaï. Elles sont sous le protectorat de la France depuis 1844; ce sont (les iles hautes, volcaniques.
Les iles Pomotou font suite au nord aux iles Gambier. Au nombre de 79 environ elles sont échelonnées dans l'Océan, sur une longueur de 2000 kilomètres et sur une largeur de 1 200 kilomètres. Ce sont des iles basses, de nature madréporique et non volcanique.
II. Population. — La population est intelligente; le voyageur Constantin de Popp regarde les habitants des lies Gambier comme supérieurs aux Taitiens et considère l'acquisition de ces iles comme excellente pour la France.
Le D'' Brassac dépeint les indigènes comme ayant le teint bronzé, rouge brun, les cheveux lisses, le nez épaté. Bien qu'ils appartiennent à la grande famille polynésienne, ils sont
U^rf-^Êtttiâ^--^'
LE8 MARQUISES
La population indigène de la seule ile de Nouka-Hiva a pass*^ en quelques années de 6 000 à 1 000.
Les Marquisans sont d'ailleurs moins avancés en civilisation que les Taïtiens. La propriété individuelle n'existe pas chez eux ; chacun n*a que la jouissance momentanée des biens que concède le caprice du chef. Les enfants, qui sont très aimés, gâtés même dans tout le pays, n'appartiennent pas au père et à la mère mais à la personne qui les a adoptés : aussitôt qu'une femme est enceinte, il se trouve toujours une famille pour retenir son enfant et la mère adoptive a le plus souvent elle-même abandonné son enfant à une autre. On voit que l'état civil aura quelque peine à fonctionner régulièrement.
Les Polynésiens appartiennent à la sous-race Maori, qui occupe toute l'Océanie, depuis la Nouvelle-Zélande jusqu'à l'île de Pâques. C'est une race magnifique, dit un voj-agenr contemporain, digne de donner des modèles à la statuaire; les femmes sont surtout remarquables parles épaules, les bras et les mains; mais leur visage est tout au plus supportable, tandis que les hommes seraient souvent jolis sans les tatouages en teinte plate qui les défigurent. Le tatouage le plus compliqué est en efiet fort répandu dans le pays. Cette coutume se perd cependant, à mesure que s'avance la civilisation. C'est le même phénomène que nous constatons encore chez nousmêmes, dans nos vieux pays civilisés, où les tatouages se sont conservés, on peut le dire, en raison inverse de l'instruction. Au moral ce sont de grands enfants sans les grâces de l'enfance. Ce qui frappe le plus, c'est l'absence de tout sentiment autre que celui de la vengeance.
IV. Exploitation et administration. — La culture aux Marquises pourrait être très développée. On y trouve l'arbre iifti\n{A7*tocarpus i9icisa)j Tigname, le taro, la canne âsucre, la mangue, la pommecythère, la goyave. Dans la petite Ile Vaitahou, l'ancienne Santa-Cristina des navigateurs espagnols, il existe d'immenses forêts de santal, qu'on a malbea-
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reuflemmit détruites en partie. Le coton importé a bien réussi.
n 7 a peu de temps que nous avons eu à venger chez eux le massacre d*un Européen.
Depuis lors on a décidé que le résident aurait désormais sous ses ordres une compagnie d*infanterie de marine et un bâtiment, dont il sera même probablement commandant. On lui donne une position analogue à celle qu'avait autrefois le commandant de Grand-Bassam.
CHAPITRE XIV Des Oatnbier et Pomotou
Situation. — Population. — Utilité.
I. Situation. — Los lies Gambier, au nombre de six, sont situées par 23^*12' lat. S. et 137°15' long. 0. Les principales Iles du groupe sont Mangarewa, Ankenc, Akkavitaï. Elles sont sous le protectorat de la France depuis 1844; ce sont des Iles hautes, volcaniques.
Los lies Pomotou font suite au nord aux lies Gambier. Au nombre de 79 environ elles sont écholonniH>s dans TOcoan, sur une longueur de 2000 kilomètres et sur une largeur de 1 200 kilomètres. Ce sont des îles basses, de nature madréporique et non volcanique.
II. Population. — I^a population est intoUigento; le voyageur Constantin do Popp regarde les habitants dos Iles Gambier roinmo supérieurs aux T«iition8 ot considère Tacquisition do rt*s ilos comme excollente j>our la France.
Lo In Hrassac dépoint les indigènes comme ayant le teint bronzé, rouge brun, les cheveux lisses, le nez épaté. Bien qu'ils appartiennent à la grande famille polynésienne, ils sont
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loin de présenter, dit-il, les beaux types que l'on admire aux Sandwich et à Taïti.
La langue mangarévienne n'est qu'un dialecte de la langue maori se confondant avec le dialecte des Pomotou, s'écartant légèrement du dialecte taïtien, davantage du dialecte des Marquises et encore plus de celui des îles Haval.
Les missionnaires de la congrégation de Picpns s'y sont établis en 1834; ils y ont naturellement apporté une certaine apparence de civilisation ; mais ils ont, comme partout, négligé d'y apporter le mouvement, l'esprit de lutte, de concurrence et d'initiative.
La civilisation, dont on les a affublés, n'est pas plus faite à leur mesure, que les habits européens dont les indigènes se sont couverts à titre de luxe. Ils arrivaient à bord de V Astrolabe et de la Zélie^ confiants, gais, serrant la main à tout propos, « ôtant leur chapeau, en bourgeois endimanchés », dit M. Brassac, mais pieds nus et prononçant avec autant de fierté que s'ils avaient compris quelque chose à toute la métaphysique dont on leur a bourré le cerveau : Catholica Roinayia! Une fois rentré « chez lui », le Mangarévien ôte son pantalon pour se mettre à l'aise, absolument comme nous ôtons nos gants. Des maisons, les missionnaires n'ont pas manqué d'en construire pour eux, mais il ne leur ont pas inculqué le désir de les habiter. Beaucoup sont ruinées, inhabitées, soit que les familles se soient éteintes, soit que les locaux aient été abandonnés, suivant la coutume établie dans le pays d'évacuer toute case visitée par la mort. Les maisons habitées n'ont, dit le docteur Brassac, ni portes, ni fenêtres, ni planfond et sont d'une malpropreté révoltante. La scrofule et la phtisie sont très répandues et dans quelques années la race mangarévienne aura disparu.
De la civilisation, les missionnaires ne leur ont donné en somme que le mauvais côté! Aussi leur population, dont l'état civil est bien tenu par la mission, est en rapide décroissance. En 1840 les quatre principales iles du groupe des 6am-
bier avaient 1 030 kakitnfei; m 1871 la popdalioD était tombée i 650 : la pUine ott la jnDtâfàit caste des
in. Utiutb. — Cet llet tont peu Dertilet; let ooeotiert et les pandanut tont le fioad de la réigàtaûoD. Leor teal aTenir est dans Téletage artiicid des imiires periières« qni a déjà été tenté par nn Français, IL le lînnenaat de Taissean Mariot. Cet oiBcitf avait enToré i l'expaûtioD permanente des colo* nies françaitet, an palais de llndnstrie. des hnKfes perUéres de différents Iges, prorenant des parcs artificiels de Tlle d*Amtna, des nacres, des perles Uaaebes et noires de la même proTenance. Le saooës ol4«ttn par le lietitenant Mariot avait éveillé Tattention des indigènes, qni ont fait des demandes pour obtenir la permission d'établir des parcs analognes i ceux de Tlle d*Amtoa.
CHAPITRE XV Woiivelle-Calédonie
Territoire. — Ciimat. — Popuiaiion. — faufu et flore, — Culture et acclimatation, — Min^rg. — CofontMfttton,
I. Tbrritoirb. — La NouTelle-Calédonic, dans h Melanésic, est comprise entre 2(r et :^> lat. S., entre 101** et IM** long. E. Elle mesnre 75 lieues de lon^ sur 13 do large ot présente une superficie de 2 millions d'hectares. Autour do cette Ile allongée du N.-O. au S.-K., se trouvent semôes Kilo Nou ou bubonzet, les trois Iles le Prédour, Ilugon et Ducosi ITe Ouen, l'Ile des Pins et enfin celles de l'archipel Lovalty composé des trots iles Mare, Lifou et U véa. U*une manièro ^^énérale on peut considérer la longue crête de la grande lie et la série parallèle des lies Loyalty, comme deux éroersions volcaniques, parallèles, entre lesquelles njf^^^^^ "mllée an-
jourd^hui recouverte par les eaux, mais qui tend d'un mouvement lent et progressif à émerger à son tour. Il est même permis d'entrevoir dans l'avenir une époque, où la Nouvelle- Calédonie réunie aux îles Loyalty ainsi qu'aux ilôts qui l'entourent et prolongée dans tout son périmètre deviendra un continent comparable à TAustralie ou à la Nouvelle-Guinée. Actuellement on doit, sur tout le périmètre de ses côtes, s'écarter assez loin du littoral pour trouver la mer profonde et, d'une marée basse à une marée haute, notre colonie voit tour à tour sa superficie doublée ou réduite de moitié. Cette extension se fera d*autant plus sûrement, que deux formations, une volcanique et une madréporique, constituent la Nouvelle- Calédonie : tout autour d'un squelette volcanique s'étend la formation madréporique, qui dépasse de beaucoup ses contx)urs et qui, recouverte par l'eau, forme autour de l'ile et assez loin de ses bords, environ à 20 kilomètres, une ceinture de coraux qui brise la vague du large. Cette particularité rend les abords de la côte très difiiciles; en revanche le mouillage est excellent pour le navire qui est parvenu à entrer dans cette sorte de canal circulaire, aux eaux calmes, compris entre la côte et le rempart madréporique. Cette dernière muraille s*abaisse heureusement devant les fleuves, dont le courant l'ont brisée et ouvre ainsi une série de portes, par où les navires peuvent pénétrer. La plus grande altitude de l'ile est actuellement le mont Humboldt à 1 600 mètres.
II. Climat. — Le D^ Bourgarel, dans une étude sur cette colonie, dit de la Nouvelle-Calédonie : « C'est le climat le plus agréable que j'aie rencontré. » Il est en effet moins chaud et moins humide que celui des Marquises; l'hivernage n'est pas trop pluvieux.
On distingue deux saisons : une saison fraîche et sèche de mai à décembre; une saison pluvieuse et chaude, l'hivernage de janvier à avril. Les orages et les cyclones ne sont pas rares; ils sont toutefois moins terribles et moins fréquents
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L*ean potable masiVK t T^uinu-^ '>^>f»ni^:.-'- ^■\ /^A M. AntooTGaraaaix. iaamA?*»a &» jt n:<s^ i<* vAir^V^k-ti % qualité défectoeate 4t T^sêa i^ w*^* ut vi v-^-t* » ^'^***^. avait oonseiUé it î^lr^ itair ttut a ^ .'•* * ►îfci '>•-» • tj^*^ voisines.
§ 1. Acclimalem^^i drt r-^-ç^-r .* /, ve^Ay/ </>^ /x//w disme. — L^aodiaav^Kc: ^i^ fev*-.»;*»^*! m '*-•. •^*^ f^^il* ment, ce qai tient i ce vw Jt tr/w--"i^.v- «^^.f»^yf*'|»i«' dti sous-«ol empêche la f'ypaul*',i > tL*r*.« &^arU4.fi« |M« troupes ont pu rester s:x sivji v.ni» -*-< >r,V< t*f*« yrém'uU'f •lo maladies. KM. Leroj ■>■ M-sTiw.r: *^. > lu^.uu* «Vi|ir) rii«*nt ainsi : < Les zEiarali wtt i^/sl*^*^»x ^^. *t* *i/j*»r«H'", aucun caractère palustre *^» JBtï>r.?*i.* f-^ fr.ifi'j'i" 4 la «y/l/mif. Eh bien, fait incrovabl*-. •*;! î^Vu.'. 'Af.iU'*' ;/4r um* hIiwt \ation prolonge*-, la (kir^ .:*'*rtf- ••>^-'^ > «^t prc*»quf* inconnue et les flêrres lani^ j ^n.\ t/J-uà»- firf^siveiiiffit
rares. La même immunité existe pour les Européens comnir pour les indigènes, qui vivent dans de biens pires conditions et construisent de préférence leurs cabanes sur le bord de la
mer et des rivières Les Européens ont pu fouiller le
marais, sur lequel s*élève une partie de la petite capitale de Tile, le dessécher et y construire, sans qu*aucun cas de fièvri' intermittente se soit déclaré parmi eux. Nos soldais ont pu faire des expéditions de plusieurs jours traversant des marais et des rivières et couchant sur le sol, sans qu'aucun cas sérieux de maladie se soit déclaré. » Aussi la mortalité des troupes ne dépasse-Wlle pas 2,76 pour 100.
§ 2. Maladies. — Les maladies qui dominent sont la dysenterie, la diarrhée, l'embarras gastrique; viennent ensuite le scorbut, Théméralopie et les maladies vénériennes. Mais, en tète de toutes, il faut placer la phtisie pulmonaire. La méningite est fréquente par suite d'insolation. Le tétanos n*est pas rare chez les indigènes.
§ 3. AcclimatemeM des animaux, — Les bœufs de l'Australie, qui les a reçus elle-même d'Angleterre, se sont bien acclimatés à la Nouvelle-Calédonie. Le mouton n'a pas réussi; son élevage est empêché par l'abondance d'une graminéc spontanée, qui abonde dans le pays, Vandropogon austrocaledonicum. Ses graines barbelées et piquantes s'attachent à la laine du mouton, piquent sa peau et dopnent naissano à des abcès, qui abîment la laine et font maigrir l'animal. Li chèvre devient ici anémique, comme dans beaucoup de pay> chauds. Les porcs, introduits par Coock, ont prospéré et sont redevenus sauvages.
Les chevaux sont bien acclimatés; il est même remarquable, qu'on n'ait jamais encore signalé la morve ni le farcin.
III. Population. — Une superposition de races a eu liiu ici comme dans presque tous les points que nous avons
noires. Cette sufétyM^'^JL ut Ta'>^ y: t^^jli.<û\ Ihclemeût enocMre chcx la fiflMM» csDskgiKi. M. JEîciBrcmJ a décrit en eflbt en KoOTrite-rnIrtrmîr àen irji» *.»§ InAchés : le nègn ociéiMf, à la f«n losmfc. aaz c^ercvs eoarti et erépas, an fîtes iTâo- as sue- apiaû <i alloogé, aa nas épatée déprÎBê i aa racm^:. k ja laoe w })rofBaUie« aax apophjsea oriiîtains âkanD*» . ot ijjk- ii/^rKW afxxkde 4 Balade.
L^antre tjpe a la ;«as icu» ^ariie : > fr^ji.: e»: Laot, l€« renx motos enfonça. ^ on.^i'jiitr^T*' si'^^t rJjh^i^. k of^ moins épaté, let acascM» wci ii«v:i:» tr^fj^'. ^'«m le tvpe poljnésieo, fréqiKSt scnot*; ri*^ ..^ rL^è. O tr[^ est sortoot fréquent à file des Pjm. ai. sud > :& ^raiii*^ i^e. a Unia, 1 Kanala, a Toniaka.
Enfin, entre on diu irpi^» :rai«!:;:u^. tii^ tfosT€iit de nombreux métis, qni tiennest de I'm *^ dit - a5.*j^. Le II' Boorgarel estime que le d^rajer trpt. >r ;*ui.*r c^n polroésien. figure dans la popalalkm VAJÙt yfjnr 1 T>: ^^œ k- premier, on nègre océanien, figure pcwr 2 o ^ que le irpe mojea métis figure pour 2 5.
Un caractère dn y\w^\U: i^ Cana-^::**, rer [«jd^ Bertillon a insisté, c«t le rolame ^::ior-,*^ i^ n.ii:::i:r*-«. au»#i bua du supérieur r^oe de J'icfth^jr. I>^ trin^ .^. jl^, jailhnU du maxiUair*» inf-^rif or. sont U larz'-ur d*. la •ra:,.:}.** montanu* et surtout la diflerence d*- fonn*- '^-4, jrvvLle U suHa«» articulaire do condrle OMnpar** à €>;!- i-s autres raa^: tandis que cbez ikius celt* èurfac* ariiculair^- forme un segment d'ellip§o]de très coùT^xf. loag et étroit, *e rappnw chant de la dispotilion qu'on rencontra chez les carnassiers, au contraire chez les Néo-Cal«'lorii#.Q^ cette surface est à [ic-ine convexe, large auUnt que I..ii.-u.- c'est on somme un condvie d'herbivore permettant d'amples mouvements de Uti^ ralité; lesdenU larges, plates et usées ressemblent d'ailleurs
à de véritables meules. Tout cela tient à Talimentation grossière des Canaques.
L'influence de ralimentation s'étend plus loin : le crâne da Néo-Calédonien est très étroit et sa face très large; Bertillon attribuait cet aplatissement latéral du crâne A Ténergie et à la contraction des muscles temporaux, qui mettent en mouvement et soutiennent ces énormes mâchoires.
Les Canaques sont au nombre de 50 000 environ. La phtisie pulmonaire fait parmi eux des ravages considérables.
Ces sauvages ne sont cependant pas aussi inférieurs qu*on pourrait le croire, mais ils sont paresseux, fourbes, cruels et orgueilleux : « Souffrir pour souffrir, j*aime mieux avoir faim que travailler, » disent la plupart des simples Tayos. Les missionnaires catholiques n'ont fait d'ailleurs qu'augmenter leur tendance a la fourberie et â la dissimulation. En voici une preuve : M. Bourgey raconte qu'un Canaque « que la grâce venait de toucher », entra un jour chez un missionnaire pour se faire baptiser. Le pécheur d'âmes assuré de tenir celle du Tayo chercha par divers refus à doubler le prix de la faveur. Où la coquetterie ne met-elle pas son grain? — Tu as deux femmes; je ne te baptiserai, lui dit-il, que lorsque tu n'en auras qu'une. Le lendemain le Tayo revient et veut cette fois son baptême ! — Et tes femmes ? — Je n'en ai plus qu'une. — Qu'as-tu fait de l'autre? — Mais je l'ai tuée! — Du reste la logique naïve de ces grands enfants ne connaît pas ces termes moyens, qui caractérisent le civilisé : dès 1843 les Canaques montrèrent pour la religion catholique extrêmement peu d'enthousiasme; il leur arriva même de manger les prêtres. Or voici leur raisonnement et sa base : les missionnaires avaient soin de se tenir au courant de l'état des malades et, sitôt que la situation de l'un d'eux devenait désespérée, on se hâtait de le baptiser et do le mettre en règle avi c la conscience du missionnaire. Or les courses sont lon- ^^uos et le missionnaire arrivait le plus souvent juste â temps pour recevoir le dernier soupir du mourant en échange do
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bapttme. Les Canaques firent donc un raisonnement, que bien de savants font eux-mêmes : post hoc ergo prapter hoc; pour eux le baptême avait tué le malade. Cela ndentit singuliirement Tenthousiasme des néophytes.
IV. Faunb bt FLORB. — La faune n*a rien ici de partie culièrement intéressant : en dehors des roussettes et du rat les mammifàres sont peu représentés. On rencontre un grand nombre de pigeons, entre autres le noton (Phamorrhina ffoliath), lejanthentu hypœnochroa^ une tourterelle (CAo/* cophaps)^ un oiseau remarquable, le kagou (Rhinochetos Jîibatus)*
La flore n'a pas partout ici Taspect tropical, qu'elle ptèsente dans certaines lies voisines; sans les palmiers, les pandanées, les araliacées et les fougères arborescentes les forêts offriraient la plus grande ressemblance avec celles de TEurope. Sous les tropiques le nombre des plantes monocotylédones est en effet proportionnellement plus grand qu'en NouvelleOUédonie : les monocotylédones y forment généralement le tiers de la flore, tandis qu*en Nouvelle-Calédonie elles n'en forment que le cinquième.
La flore varie d'ailleurs suivant les régions de Tlle : dans les régions maritimes on trouve le cocotier, qui est là à sa limite australe; sur les collines le niaouli; à 000 ou 1000 mètres les rubiacées; plus haut les conifères, les dammara et araucaria australes; A 1 200 ou 1 «MO une belle fougère arborescente, dicksonia bcrteroana^ qui, au lieu de pousser comme la plupart des fougères, dans les lieux bas et humides, pousse au milieu des nuages qui garnissent les cimes. I«es montagnes sont dénudées par Faction de» pluies torrentielles sur leur pente rapide ; c*est sur elles que croissent certaines myrtacées, protéacées, casuarinées et épacridées, propret au pays.
La culture de la canne est ancienne. Un Canaque ne se mot jamais en route sans avoir i la bouche un morceau de
rares. La même immunité existe pour les Européens comni* pour les indigènes, qui vivent dans de biens pires conditions et construisent de préférence leurs cabanes sur le bord de la
mer et des rivières Les Européens ont pu fouiller k-
marais, sur lequel s'élève une partie de la petite capitale de rile, le dessécher et y construire, sans qu'aucun cas de fièvri* intermittente se soit déclaré parmi eux. Nos soldats ont pu faire des expéditions de plusieurs jours traversant des marais et des rivières et couchant sur le sol, sans qu'aucun cas sérieux de maladie se soit déclaré. » Aussi la mortalité des troupes ne dépasse-t-elle pas 2,76 pour 100.
§ 2. Maladies. — Les maladies qui dominent sont la dysenterie, la diarrhée, l'embarras gastrique; viennent ensuite le scorbut, l'héméralopie et les maladies vénériennes. Mais, en tète de toutes, il faut placer la phtisie pulmonaire. La méningite est fréquente par suite d'insolation. Le tétanos n'est pas rare chez les indigènes.
§ 3. AcclimatemoU des animaux. — Les bœufs de l'Australie, qui les a reçus elle-même d'Angleterre, se sont bien acclimatés à la Nouvelle-Calédonie. Le mouton n'a pas réussi. son élevage est empêché par l'abondance d'une graminée spontanée, qui abonde dans le pays, Yandropogon anstrocaledo7iiciim. Ses graines barbelées et piquantes s'attachent à la laine du mouton, piquent sa peau et donnent naissanc« à des abcès, qui abiment la laine et font maigrir l'animal. La chèvre devient ici anémique, comme dans beaucoup de pav-* chauds. Les porcs, introduits par Coock, ont prospéré et sont redovenus sauvages.
Los chevaux sont bien acclimatés; il est même remarquable, qu'on n'ait jamais encore signalé la morve ni le farcin.
111. Population. — Une superposition de races a eu \iv\i ici comme dans presque tous les points que nous avons
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(;tu<li'''S. L<\s PoIyiK'sioiis so sont siip(.T|)os(''s aux M«'*Ianésions, rux-inriiies fornics peut-être par la lusion de deux races noires. Cette superposition de races se reconnaît facilement encore chez la population canaque. M. Bourgarel a décrit en effet en Nonyelle-Calédonie deux types très tranchés : le nègre océanien, à la peau foncée, aux cheveux courts et crépus, aux membres grêles, an crâne aplati et allongé, au nés épaté, déprimé i sa racine, à la face très prognathe, aux apophyses orbitaires énormes; ce type inférieur abonde à Balade.
L'autre type a la peau plus jaune; le front est haut, les yeux moins enfoncés, la conjonctive moins injectée, le nez moins épaté, les muscles sont moins grêles; c'est le type polynésien, fréquent surtout chez les chefs. Ce type est surtout fréquent à l'Ile des Pins, au sud de la grande lie, à Unia, à Kanala, à Toniaka.
Enfin, entre ces deux types tranchés, se trouvent de nombreux métis, qui tiennent de l'un et de Tautre. Le D' Bourgarel estime que le dernier type, le jaune ou polynésien, figure dans la population totale pour 1^ ; que le premier, ou nègre océanien, figure pour 2/5 et que le type moyen métis figure pour 2/5*
Un caractère du squelette des Canaques, sur lequel Bertillon a insisté, c'est le volume énorme des maxillaires, aussi bien du supérieur que de l'inférieur. Les traits les plus saillants du maxillaire inférieur, sont la largeur de la branche montante et surtout la différence de forme que présente la surface articulaire du condyle comparée à celle des autres races: tandis que chez nous cette surface articulaire forme un segment d'ellipsoïde très convexe, long et étroit, se rapprochant de la disposition qu*on rencontre chez les carnassiers, au contraire chez les Néo- Calédoniens cette surface est à peine convexe, large autant que longue ; c'est en somme un condyle d'herbivore permettant d'amples mouvements de latéralité; les dents larges, plates et usées ressemblent d'ailleurs
à de véritables meules. Tout cela tient à ralimentation grossière des Canaques.
L'influence de Talimentation s'étend plus loin : le crâne da NéoCalédonien est très étroit et sa face très large; Bertillon attribuait cet aplatissement latéral du crâne A Téner^no et â la contraction des muscles temporaux, qui mettent en mouvement et soutiennent ces énormes mâchoires.
Les Canaques sont au nombre de 50 000 environ. La phtisie pulmonaire fait parmi eux des ravages considérables.
Ces sauvages ne sont cependant pas aussi inférieurs quon pourrait le croire, mais ils sont paresseux, fourbes, cruels et orgueilleux : € Souffrir pour souffrir, j*aime mieux avoir faim que travailler, » disent la plupart des simples Tayos. Les missionnaires catholiques n*ont fait d'ailleurs qu'augmenter leur tendance â la fourberie et à la dissimulation. En voici uno preuve : M. Bourgey raconte qu'un Canaque « que la grâce venait de toucher », entra un jour chez un missionnaire pour se faire baptiser. Le pêcheur d'âmes assuré de tenir celle da Tayo chercha par divers refus à doubler le prix de la faveur. Où la coquetterie ne met-elle pas son grain? — Tu as deux femmes; je ne te baptiserai, lui dit-il, que lorsque tu n*en auras qu'une. Le lendemain le Tayo revient et veut cette fois son baptême ! — Et tes femmes ? — Je n'en ai plus qu'une. — Qu'as-tu fait de lautre? — Mais je l'ai tuée! — Du reste la logique naïve de ces grands enfants ne connaît pas ces termes moyens, qui caractérisent le civilisé : dès 1843 les Canaques montrèrent pour la religion catholique extrêmement peu dVnthousiasme; il leur arriva même de manger les prêtres. Or voici leur raisonnement et sa base : les missionnaires avaient soin de se tenir au courant de rétat des mahides et, sitôt que la situation de Tun d eux devenait désespérée, on se hâtait de le baptiser et do le mettre en règle avrr la conscience du missionnaire. Or les courses sont lon- ^'ues ot le missionnaire arrivait le plus souvent juste â temps pour recevoir le dernier soupir du mourant en échange do
FAUKB BT FLORB. 449
baptême. Les Canaques firent donc un raisonnement, que Uen de sarants font eux-mêmes : past hoc ergo prqpter hoc; pour eax le baptême avait tué le malade. Cela ralentit singolièrraient Penthoosiasme des néophytes.
IV. Faunb bt plorb. — La faune n*a rien ici de particulièrement intéressant : en dehors des roussettes et du rat les mammifàres sont peu représentés. On rencontre un grand nombre de pigeons, entre autres le noton (Phamorrhina ffoliath), Ujanthentu hypœnochroa^ une tourterelle (CAo/* cùphaps\ un oiseau remarquable, le kagou (Rhinochetas jubatus).
La flore n'a pas partout ici Taspect tropical, qu'elle présente dans certaines lies voisines; sans les palmiers, les pandanées, les araliacées et les fougères arborescentes les forêts offriraient la plus grande ressemblance avec celles de TEu* rope. Sous les tropiques le nombre des plantes monocotylédonee est en effet proportionnellement plus grand qu'en Nouvelle-Calédonie : les monocotylédones y forment généralement le tiers de la flore, tandis qu*en Nouvelle-Calédonie elles n'en forment que le cinquième.
La flore varie d*ailleur8 suivant les régions de Tlle : dans les régions maritimes on trouve le cocotier, qui est là à sa limite australe; sur les collines le niaouli; à 000 ou 1000 mètres les rubiacées; plus haut les conifères, les dammara et araucaria australes; à 1 200 ou 1 .'MM) une belle fougère arborescente, dicksonia bcrteroana^ qui, au lieu de pousser comme la plupart des fougères, dans les lieux bas et humides, pousse au milieu des nuages qui garnissent les cimes. I«es montagnes sont dénudées par Faction des pluies torrentielles sur leur pente rapide ; c*est sur elles que croissent certaines myrtacées, protéacées, casuarinées et épacridées, propres au pays.
La culture de la canne est ancienne. Un G q met jamais en route sans avoir i la l)ouche i
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canne qu'il mâche. C'est en 1866, que la maison Clain et Joubert, première usine fondée à Koe-Dumbea, expédia en Australie les 10 premiers tonneaux de sucre néo-calédonien.
Le bois de Y hibiscus sert aux indigènes à produire le feu par friction; le mûrier à papier {Brotissonetia papyrifern) sert à faire des ceintures, des ornements pour la tète; le thespesia populnea et le Pachyrrhistis angulatus fournissent des fibres corticales d*une grande ténacité, qa*on emploie à faire des filets de pèche ; le bois des casuarinées sert à faire des canots et des armes; le niaouli {Melaletica viridiflora et M. leiœodendron) recouvre des espaces considérables, on regarde même sa présence dans un terrain comme indice des qualités nécessaires à un bon pâturage ; Técorce sert à calfeutrer leurs cases, à calfater les pirogues et à faire des torches. On attribue en outre au niaouli les mêmes propriétés antipaludéennes qu*à Teucalyptus; il sert avec le melaleucn cajepuii des Moluques à la fabrication de Thuile de Cajeput.
Les ressources que la Nouvelle-Calédonie présente par ses bois sont du reste considérables : dans les forêts de Tintérieur le tamenon fournit un bois précieux pour la construction. Le santal a malheureusement disparu; mais le bois de rose est encore abondant. Quelques kauris, analogues à ceux de la Nouvelle-Zélande, mériteraient d*étre exploités.
V. Culture et acclimatation. — Le riz, le maïs, la pomme de terre, la betterave, la patate douce et tous les légumes d'Europe se sont acclimatés facilement. La culture (le la vigne parait également devoir réussir. M. L. Armand, directeur de l'administration pénitentiaire, a acclimaté des plants connus dans les Alpes maritimes sous le nom de raisinfra)nf>oise; il avait à Nouméa 2 récoltes par an et une treille (le G pieds de vigne lui a donné au bout de 3 ans plus do 700 raisins. Le pécher, le fraisier, surtout la variété Vietorin Trollopes de Sydney, Tananas, Toranger, le citronnier, le papayer, le pommier cannelle, le mango, le vanillier^
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le bananier, le cocotier, les piments sont des produits indigènes on importés, qui donnent des fruits excellents. J'ai déjà parlé de la canne i sncre, qui fonrnit 5-6 tonnes de sncre par hectare; or la tonne vaut plus de 700 francs à Sydney; mais la canne est menacée par les légions de sauterelles, qui abondent et qui s'opposent au développement de cette culture. L'igname, le taro, le ricin, le niaouli et le sandal donnent des rendements toujours de plus en plus considérables ; il en est de même du coton, dont la culture tend tous les jours i se propager. Le tabac et le café ont l'avantage d'être épargnés par les sauterelles. La culture du café fournit les meilleures qualités et l'on admet dans le pays, qu'un hectare de caféiers rapporte 2 000 francs par an au bout de 3 ans et que 2 ou 3 hommes suffisent à l'entretien de 20 hectares de plantation. Quant au tabac on a introduit avec succès les plants de Maryland, Havane et Virginie qui prospèrent bien.
En présence de l'envahissement des cultures par les sauterelles, qui trouvent un asile sûr au milieu des nombreux végétaux herbacés du pays et qui ne rencontrent pas beaucoup d ennemis dans le monde restreint des oiseaux, il serait utile d acclimater un grand nombre d'insectivores. On a déjà importé le merle des Moluques, mais c'est un oiseau des villes et non des campagnes d/'sertos, où vivent les sauterelles. M. Germain, vétérinaire qui s'est beaucoup occupé de ces qiiostions d'acclimatation en Nouvelle-Calédonie, recommande le siumopastor temjtoralis et Yacridoihereê cristalleus. <"est l'importation de ces deux oiseaux, qui a sauvé les cultures du tabac de Manille jusque-là détruites chaque année par les insectes. On pourrait acclimater aussi /rafwolinus l^erlnius^ gnlluM ferrugineus , f^lf/pectron get^mani et cuplocomus prœlnius. Il faut reconnaître d'ailleurs, que l'administration coloniale s'(*st occup^'^ ave<* beaucoup de sol* licitude, notamment à l'embouchure de la Foa ainsi qu'à la presf{u'ile Ducos et à l'Ile fies Pins, de créer des centres agri-
coles ayant pour but de faciliter Tintroduction et la propagation de plantes et d*animaux utiles.
Le succès de la vigne en Nouvelle-Calédonie a sans doute rappelé à M. Raveret-Watel le mot d'Olivier de Serres : < Là où croist la vigne, là peut venir la soye », car en 1874 il a cherché à montrer quels avantages la Nouvelle-Calédonie présenterait à la sériciculture. Il conseillait surtout d'y faire de la graine plutôt que de la soie, afin de régénérer nos magnaneries, qui achètent actuellement à l'étranger pour plus de 16 millions de graine.
VI. Mines. — Il existe dans la vallée du Diahot de riches gisements aurifères : une première concession de 25 hectares fut accordée en 1873, mais on estime que l'étendue du gisement est de 250 hectares. L'or se trouve, à l'état natif, au milieu de grès et de schistes magnésiens métamorphiques; on a fait de nombreux puits; malheureusement Teau a envahi les* mines.
Le nickel existe à l'état hydraté, associé à la magnésie; son minerai est très riche et donne 21,51 ^U ^^ nickel; la plus grande partie vient en France. Ce nickel est le meilleor qui soit au monde, absolument exempt d'arsenic, malléable et du travail le plus facile. En 14 mois quelques centaines do mineurs en avaient extrait plus de 2000 tonnes; on pourrait en tirer 500 tonnes par mois.
Le cuivre est également très abondant; le rendement des pyrites est de 16,84 «/o. Le cuivre d'Ouaïla est le plus pur et le meilleur de tous les cuivres connus. Sur la rive droite du Diahot une compagnie française de Balade possède une exploitation importante.
On trouve également du fer chromé avec 60 •/© de chrome; du minerai de cobalt qui contient 4,35 **/o de cobalt.
VII. Colonisation. — g 1. Immigrants volontaires, — La colonisation est loin d'avoir tiré de la Nouvelle-Calédonie
k maiUeiir parti possible ; l'acquisitioii des terres fut, il est vrai, fixée d'abord au prix très modique de 25 francs Théotare, mais on exigeait, sous peine de déchéance, des constmc* lions souvent ruineuses. Cependant, ainsi qu'on l'a dit avec raison. Inexpérience nous avait montré, que des procédés de ce genre avaient compromis l'Algérie et qu'au contraire la liberté la plus absolue laissée à l'initiative privée avait permis à des villes, comme Sydney et Melbourne, de devenir en ffî ans des centres de 150000 habitants. Il en a été tout autrement en Nouvelle-Calédonie : grâce à cette manie française de faire le bonheur des gens malgré eux n'a-t-on pas expérimenté la communauté fouriériste dans la plaine d'Yate !
Des passages gratuits sont accordés aux familles d*émigrants, qui désirent obtenir des concessions de terres i la Nouvelle-Calédonie; l'administration locale a été invitée i tenir des lots de terrains prêts à être mis A la disposition des émigrants immédiatement après leur arrivée i Nouméa. Indépendamment des concessions il est accordé quelques mois de vivres i titre gratuit, ainsi que des outils, graines et semences aux colons, dont les efforts méritent d'être encourages. Malgré tout le développement est moins rapide, qu'il pourrait être, au début, de 1863 à 1868, le nombre des immigrants volontaires était peu considérable; ils étaient cependant 1 060 en 1864, 1 417 en 1868 et 2782 en 1877. Le nombre des hectares en exploitation était de 1092 en 1866, de 9088 en 1867 et de 11 825 en 1860; il atteignait plus tard le chiffre de 26703 représentant une valeur de 2 700 000 francs, auxquels il faut encore ajouter 500000 francs de constructions rurales kUies par les colons. Nouméa est devenue une ville; les bourgs de Nakety, de Kauala, de Kouahoua, de Ilouagap, d'Hienguene, de Poebo et de Balade se sont créés, les défrichements et les plantations se sont étendus, le commerce et Tindustrie ont pris une certaine activité; l'importation représentait 9683000 francs et TexportaUon 3061 955.
§ 2. Travaux publics. Écoles. — Les travaux publics sont menés avec une certaine activité : on a inauguré, au mois de février dernier, les routes carrossables de Païta et de Bouloupari. Ce travail très difficile a été parfaitement fait et les municipalités ont envoyé des adresses de remerciement au gouverneur.
Une école fréquentée par une vingtaine d*enfants indigènes a existé pendant plusieurs années à Kanala et il y a eu d'assez bons résultats obtenus. Mais les cours en ont ét^ interrompus, faute de local, pendant une année; une décision du gouverneur les a rétablis. Une autre école pour les Canaques existe à Nouméa et une troisième est ouverte à Gatope. Actuellement la question capitale en Nouvelle- Calédonie est celle de la transportation des condamnés.
§ 3. Transportation des convicts. — La colonisation de la Nouvelle-Calédonie se trouve en effet dans Topinion publique inséparable de la transportation des condamnés récidivistes ou non. C'est en 1864, que, renonçant à envoyer les condamnés à la Guyane, dont Tinsalubrité était nettement constatée, on fit partir pour la Nouvelle-Calédonie un premier convoi de 250 forçats, qui furent internés à l'ile Nou ou du Bouzet. En 1866 un second convoi partit avec 250 autres condamnés: les meilleurs sujets étaient plus tard admis à quitter Tile Nou et envoyés comme concessionnaires sur la grande Ile à Bourail et à la ferme-modèle de Yahoué.
Au 31 décembre 1871 l'effectif des forçats était de 2735 dont 2 401 en cours de peine et 274 libérés. De ces derniers 173 avaient obtenu des concessions dans le nord de Tile.
La mortalité de ces forçats n'est pas supérieure ace qu'elle est en France dans les maisons centrales, c'est-à-dire chez des hommes du même milieu social, de même catégorie et dans des conditions psychiques analogues; elle a été exceptionnellement de 15,4 pour 100 pendant une période, où régnait la fièv^e typhoïde; elle est en général de 14,5 pour 100;
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Q^ dans las maisons centrales de France la mortalité est de 15 poar 100. L'Australie, qni pourtant compte tant de con** Tîcts dans les éléments dont elle est formée, était donc pour les condamnés anglais un milieu beaucoup moins sain, que l'est la Nouvelle-Calédonie pour les transportés français, car la mortalité des convicts y était de 16 pour 100. Au point de vue du climat le choix de la Nouvelle-Calédonie est donc très heureux ; j'ajoute que son éloignement au milieu des mers rend les évasions peu faciles.
Malheureusement, si le climat est bien choisi, les procédés de radministration pénitentiaire ont singulièrement différé de ceux qu'avaient suivi Philipp et Macquarie en Australie. J ai raconté plus haut les débuts de l'Australie; j'ai montré que, si du mauvais grain avait donné sur cette terre où on l'avait semé une récolte aujourd'hui belle et prospère, c'est parce que la liberté et le sentiment de la responsabilité individuelle avaient été appelés à projeter sur les jeunes semis leurs rayons fécondants. Rien de semblable n'a été fait en Nouvelle-Calédonie ou du moins à Bourail, car le régime qui a fondé Ouarail était beaucoup moins éloigné de celui qui a si bien réussi en Australie.
Je ne parle ici, bien entendu, que de l'Ile Non et des condamnés de droit commun avant et après libération, car parler de la transportation des condamnés politiques et supposer que de pareilles monstruosités puissent jamais être revues, ce serait à mon avis faire une tache volontaire dans un livre consacré i l'avenir scientifique de la colonisation.
L'ile Non est une petite lie très accidentée, aux pentes rapides, boisée dans une partie, couverte dans l'autre d'une horbe courte, jaune pendant la sécheresse. Avec la grande t4»rre elle forme la ra<le et le magnifique port de Nouméa. Les ateliers de Non ne manquent pas d'importance: ils comprennent une scierie^ une fonderie, de belles forges; tout cela est dirigé par un conducteur de travaux fort intelligent. Un visiteur M. Hranda décrit ainsi le camp, où sont parqués les condam*
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nés : € Le camp, entouré d'un mur élevé, se compose de bâtiments rectangulaires contenant chacun cinquante transportés. Ces bâtiments, vastes et bien aérés, ne laissent rien à désirer sous le rapport de Thygiène. Un condamné de bonnes manières, d'une extrême propreté, très soigné dans sa tenue, dirigeait le nombreux personnel des cuisines, où d'immenses chaudières de cuivre reluisaient sur de vastes fourneaux. Au premier coup d'œil je reconnus un ecclésiastique. En effet, c'est un ex-vicaire général condamné pour escroquerie. Les condamnés sont divisés en cinq classes : dans la troisième on distribue les arrivants, qui peuvent par leur bonne conduite s'élever à la deuxième, puis â la première, ou descendre par de nouveaux méfaits â la quatrième et â la cinquième. L'inégalité dans la scélératesse a conduit â faire encore un choix, celui des internés : c'est le dessus du panier, la fine fleur du bagne. Les internés ne sont astreints â aucun travail; on ne leur ménage ni l'air ni la lumière; mais ils sont privés de hamacs et portent la double chaîne; la conversation à haute voix leur est interdite ; leur porte, au lieu de donner sur le camp, qui est la cité animée du bagne, donne sur une petite cour entourée d'un mur élevé : seuls moyens, pense-t-on, de réduire ces natures indomptables. Quand on ouvrit la grille, il me sembla pénétrer dans une cage de fauves : tous se dressèrent, tête nue, en faisant sonner leurs chaînes. Il y a la des cous de taureau, des mâchoires énormes, des visages où l'on cherche vainement quelque chose d'humain. » On voit que cela ne ressemble guère au tableau des condamnés dans l'Australie de Macquarie. C'est cependant l'avantage de la relégation, que de pouvoir s'y départir des mesures rigoureuses et incapables d'amender le coupable, que nécessite dans la mère-patrie la sécurité des honnêtes gens. Indispensables en France ces mesures sont inutiles dans une petite île comme l'Ile Nou; au surplus ce qui nous intéresse le plus, ce sont les condamnés libérés. C'est pour eux, que les conditions de la relégation doivent être vraiment thérapeutiques et restaurantes.
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Or, daas le système qui prédomine en Franoe, système qoi m été soiri notamment dans la fondation de Bourail, les libérés sont internés dans des centres pénitentiaires agricoles, o& ils ne jouissent que d*une liberté relative. On leur donne des terres, on les aide i les cultiver, on marie ceux qui n*ont pas de famille i des filles provenant des maisons centrales, on pousse les familles des autres à les rejoindre, enfin, marque distinctire de ce système, on exclut avec le plus grand soin de oes centres agricoles toute population libre, de sorte que cette nouvelle société est tout entière composée de forçats et de familles de forçats.
A une certaine époque on avait introduit un autre élément, élément libre, mais qui n*était pas de nature à améliorer beaucoup l'espèce qu'on se proposait de faire sortir du noyau des forçats européens; cet élément était composé de femmes canaques. Dans les expéditions contre les indigènes on faisait des razzias de ces noires sabines; ailleurs même Tadministra* tion autorisa de simples liaisons entre les forçats et les femmes indigènes et fournit double ration pour le forçat qui avait une Canaque chez lui. Je suis loin de trouver scandaleuse, comme on l'a dit, cette conduite de l'administration; cela vaut même mieux à certains points de vue que de marier les condamnés avec des filles condamnées comme eux en France, car on a ainsi moins de chances de multiplier une hérédité criminelle et pa* thologique, qu'en accouplant ensemble Tépilepsie, Talcoolisme, la manie, l'hystérie et tout ce qui résulte d'une somme d*ancétres déclassés, misérables ou criminels.
Le résultat de l'isolement des forçats à liourail n'a pas d'ailleurs été favorable. € Faire un tableau moral do lk>urail, dit M. Doucin, est une tâche qui répugne, car on y touverait toutes les souillures des bas-fonds les plus immondes, qui là s'étalent en plein jour. » 11 n*en est plus de même i Ouarail, où Ton s*est appliqué au contraire à entremêler. les forçats libérés aux colons libres, comme cela avait lieu en Australie.
Dans ce second système, au lieu de repousser systémati-
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quement la colonisation libre, on s*eSbrce, au contraire, de Tattirer dans le pays : les centres agricoles créés sont accessibles tout d*abord aux colons libres et c*est au milieu de cette population nouvelle, qui ne redoute pas le contact du forçai et qui a besoin de main-d'œuvre, que l'on verse les libérés, soit comme ouvriers, soit comme propriétaires. Le libéré se fond dans ce milieu nouveau, y travaille à l'exemple des autres, cherche à faire oublier son origine, se mêle de plus en plus aux colons libres et finit par former corps avec eux.
4c La morale de la fable, qui nous représente une orange mauvaise gâtant les bonnes oranges, n'est heureusement pas toujours vraie ; si elle l'était, il y a longtemps que le monde entier serait gangrené. Le forçat placé en face de l'homme libre cherche à lui faire oublier son origine, à prouver qu'il n*est pas aussi mauvais ni aussi coupable qu'une société injuste, selon lui, a bien voulu le déclarer et tous ses efibrts tendent à Télever au niveau des autres en faisant oublier son passé. Un fait matériel bien curieux vient à Tappui de cette opinion : à Bourail le forçat, après sa libération, ne se donne même pas la peine de se dépouiller de son costume de bagne; il continue à s'en revêtir. Peu lui importe : tout le monde sait d'où il sort et, comme tous ceux qu'il rencontre sont dans le même cas, il n'a point à rougir. Voyons, au contraire, le forçat libéré dans tout autre endroit de la colonie. Le jour de sa libération il rejette au loin l'uniforme du déshonneur; il revêt au plus vite de nouveaux habits, qu'il a fait préparer à l'avance. Sa barbe, qu'il laisse pousser depuis huit jours, lui permet de montrer une moustache naissante. Le jour de sa libération c'est au physique un homme nouveau. Eh bien, il en sera bientôt de même au moral! » (Doucin.)
C est ce mélange de Thomme libre et du libéré qui a si bien réussi en Australie. Nous ne coloniserons donc la Nouvelle- Calédonie avec des convicts, qu'en nous imprégnant de cette idée et qu'en évitant de transformer l'île en un vaste pénitencier. « Au lieu d'établir des institutions et des règles, dit encore
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M. DovdRy qui permettent de fonder une société noiiTeUe,
dans laqndle le condamné libéré serait soumis aux lois ordinaires des gens libres, on veut fonder une colonie dans laquelle rbomme libre serait soumis aux lois et règlements des pénitenciov.On renverse Tordre logique des choses ; en d'autres termes on veut transformer entièrement ce beau pays en un vaste pénitencier. »
On a commis encore une faute, celle-là très impolitique au point de vue de l'autorité morale, que le blanc doit conserver sur le noir : on a transformé les indigènes en chiens de garde ou mieux en chiens de chasse. Dès qu'une évasion est constatée, on hisse un drapeau sur un blockhaus, qui domine la plus vaste vallée de Kanala et de tous les points de laquelle il est aperçu : c*est le signal convenu. Les Canaques se mettent alors immédiatement en chasse, aiguillonnés qu'ils sont par la prime de 25 francs, qu'obtient le naturel assez heureux pour mettre la main sur Tévadé ; celui-ci, quand il est saisi par les indigènes, est ramené garotté au chef de l'arrondissenient, commandant territorial. Il est rare que, dans ces conditions, un condamné puisse rester dehors plus de deux ou trois jours.
Du reste il est étrange de penser, que le seul modèle que nous ayons a suivre en pareille matière, l'Australie, qui par ya vigueur prouve Texcellence do la méthode suivie par ses Tondateurs, soit précisément la puissance, car puissance il y a (Ié>ormai8, qui prétende nous empêcher de faire on Nouvelle- Calédonie ce que les pères des Australiens actuels ont fait en Australie. C*est ainsi qu'elle a depuis longtemps refusé elle>méroe de recevoir les coiivicts de TAugleterre, comme Tavait fait le Maryland, qui précisément le jour, où l'Australie fut choisie comme terre de déportation, avait refusé de continuer à recevoir le limon dont il avait fait de la pierre dure. Dans un récent congrès fédéral les colonies australiennes ont «'*levé la prétention de nous empêcher de faire ce que nous viiulons dans la Nouvelle-CaltMonie. qui nous appartient. Gela
est à coup sûr excessif; mais il ne me déplait pas après tout de voir cette exubérance, cette vigueur ju vélines. Que l'Australie se déclare autonome, qu'elle proclame son indépendance, elle aura mille fois raison, mais je ne vois pas sous quel prétexte elle se mêlerait des affaires de la France.
§ 4. Nouvelles- Hébrides, — Ces lies sont destinées à devenir une annexe de la Nouvelle-Calédonie et pourront également servir à la transportât ion. Elles forment untchaîne d'ilôts, qui a 120 lieues de longueur entre \b^ et 21 ' latitude sud, entre 164*" et 168 "longitude est. Elles sont volcaniques ; des fumerolles forment de tous côtés de petits nuages suspendus aux flancs des montagnes.
Les habitants appartiennent au même type que les Nêo- Calédoniens, avec une plus grande prédominance du saug papou. Leur crâne est petit et perdu dans une épaisse toison, sorle de bonnet à poil, qui résulte de Tarrangement compliqué qu'ils donnent à leurs cheveux longs, crépus et emmêlés avec art.
MILIEU COLONIAL
1. Territoire. — On désigne, en géographie, sous le nom de Oi(i/anCy un vaste territoire compris entre TOréncque au nord, i*Aniazone au sud, le Hio-Negro à l'ouest et l'océan Atlantique à Test. Ce territoire est actuellement divise en plusieurs sections, qui sont : la Guyane brésilienne, au sud de
1 lv|uateur, entre T Amazone et les monts Tumuc-Uumac; la Guyane française entre TOyapock et le Maroni; la Guyane
hoUandaite entre le Maroni et le CorentiQ; la Ouyane anglaise entre la Onyane hollandaise et la Gnjrane espagnole on Vénéraéla, Ajontons nn territoire contesté à Test de notre Gnjrane française, entre elle et la Guyane brésilienne : la contestation renie snr la limite orientale; elle doit être oonstitoée par rOyapock^ mais denx cours d*eau Toisins portent ce nitaie nom; or les Français considèrent comme le véritable Ojrapock, rOjrapock le plus éloigné d'eux à Test; tandis que poar les mêmes raisons, le véritable Oyapock est, pour les Brésiliens, celui qui est le plus éloigné d'eux, i Touest.
La Guyane française a donc la forme d*un grand quadrilatère obliquement placé entre S"" latitude nord et 3^ latitude nord, entre 58* longitude ouest et 55"* longitude ouest. L*Océan, le Maroni, TOyapock sont des limites nettes, mais la limite équatoriale vers les monts Tumuc-Humac est moins précise. Dans ce court espace plus de 22 fleuves, dont la plupart sont très considérables, échelonnent leur cours vers rOcéan parallèlement à celui du Maroni et de TOyapock.
II. CoNFiQURATioN. CLIMAT. — Une coupe du pays montrerait depuis la mer jusqu'au fond de la Guyane une succession de trois zones échelonnées Tune derrière l'autre. Au bord de la mer règne une zone plate d'alluvions récentes, actuelles, qui s'accroît chaque jour : c'est la zone des pripris^ des snranes, où poussent les palétuviers ot les pinotiers 'dont on retire du sel; le bétail trouve là des pAturagos extrêmement riches. Derrière celte zone s'en trouve une plus élevée, qui correspond aux alluvions anciennes; on la nomme zone des terres basses; elle est formée d*un fond plat, sur lequel se détachent une série de petits mamelons arrondis, de telle sorte qu'on Ta comparée à une immense assiette itœufs sur le plat. L'altitude de chacun de ces mamelons émergeant au-<lessus de la zone plate ne dépasse pas liOO mètres; cette région, beaucoup moins malsaine que celle qui est devant ello, se prête â merveille aux cultures industriellt<s. Derrière
elle enfin, sur le troisième plan, se trouvent les haïUes-terret : la montagne commence; les fleuves présentent là lea^ premières cataractes. Ces montagnes ne dépassent guère 1400 mètres; leur hauteur moyenne oscille entre 800 ei 900 mètres. On a du reste beaucoup exagéré la hauteur des montagnes de la Guyane; cela ressort des voyages de Crovaux et les Anglais, dans leur Guyane, ont constaté la même chose : là où les géographes dessinaient une chaîne de montagnes d*un aspect formidable, sous les noms de Sierra Acaraï^ de Sierra Tumuraque^ M. Brown a vu un pays ondulé de 400 mètres en moyenne.
Le sous-sol est argileux, ce qui augmente l'humidité et co qui explique Tan tique habileté des indigènes dans la fabrication des poteries.
La température moyenne est, à Cayenne, de -j- 27%8; elle est plus élevée dans l'intérieur des terres. Le thermomètre ne descend jamais au-dessous de -|- 20*; dans Thivernage, il atteint parfois -|- SS^. Les Guyanes hollandaise el anglaise un peu plus éloignées de Téquateur sont un peu moins chaudes. La température moyenne de la Guyane hollandaise est de 4- 26o,5.
La Guyane est le pays, où la pluie est le plus abondante : l'intensité de ces pluies a pour cause la réfrigération relative et la condensation sur la chaîne du Tumuc-Humac des vapeurs chaudes de l'Atlantique. Il pleut donc pendant 7 mois consécutifs; la quantité de pluie tombée s'élève à 3-4 mètres; pendant les 5 autres mois il tombe de 0'",50 à 1 mètre d'eau: Aussi riiygromètrc est-il toujours voisin du point de saturation : il marque 0,95, 0,96, 0,97.
>:5 1. Maladies. Impaliulisrne, — Toutes les conditions. (jui sont favorables à la malaria, se trouvent ici réunies : au8>i l'impaludisrao revêt-il, à la Guyane, un caractère exceptionnel (lo fré(iuencc et de gravité. La fièvre paludéenne présente même ici ceci de particulier, qu'elle prend une allure qoelquo
MALADIES
pen modifiée et protêt forme. Sur 8444 cas observés par un de nos pins distingués confrères de la marine, M. le D^ Maurel, 6118 appartiennent aux fièvres irrégtilières ou atypiques. Il a observé 269 accès pernicieux. C'est sous forme quotidienne, que le poison frappe ses premiers coups; puis le type s*altère et la forme chronique avec anémie et cachexie lui succède. Les types continus ou subconlinus sont très fréquents; les accès débutent plus souvent le soir que le matin.
Si Tindividu atteint par Timpaludisme offre déjà une lésion organique, une plaie, une affection du foie, du poumon, etc., on verra la fièvre se compliquer de manifestations du côté de ces organes; si ces complications portent sur des organes essentiels à la vie (cerveau), la perniciosiié apparaît. Pour M. Maurel la perniciosiié ne réside donc pas dans Tagent toxique mais dans lorganisme, qui off*re un point de moindre résistance soit du côté du cerveau, soit du côté du poumon, soit du côté de l'intestin.
Fièvre bilieuse inflammatoire ; fièvre jaune. Après la fièvre intermittente la maladie la plus redoutable est la fièvre bilieuse inflammatoire, I)'après M. le D' Burot, qui a rempli pendant deux ans les fonctions de médecin du pénitentier du Maroni, il existe à la Guyane, à côté de Tinfluencx' palustre, une influence morbide générale do mémo nature que la fièvre jaune. Cotte influonco morbidt' ost ronstanto : elle .so traduit par dos fièvres impropremonl nommées bilieuses^ puisque la coloration jaune de la ]>eau tiont i(M. comme dans la fièvre jaune, à la décomiK)sition (I<\h matièn^s colorantes <lu .sang qui teignent la peau ot non pas à la bilo; ces fièvres no sont pas justiciables du sulfate do (|uinine et les épidémies rét'lles de fièvre jaune, lorsqu'ollos éclatent à la (tuyane, m» sont que lour oxacerbation épiilémitjuo.
On voit du reste do temps on temps d»* véritables cas d»» tièvro jaune isolés, avec un airaotèro contagions, peu mar-
que, mais qui seraient susceptibles de prendre une extension . considérable, si de nouyeaux aliments Tenaient donner an ' foyer la puissance qui lui manque. Ce sont, en un mot, de | petits centres d'infection, que les mesures d'hygiène peuvent annuler comme leur oubli peut les étendre.
La preuve que la nature de la fièvre bilieuse est bien différente de celle du paludisme, c'est que la plus grande mortalité produite par elle ne coïncide pas avec l'époque des défrichements et des déboisements et que le moment où elle sévit, n*est pas la saison, où les influences palustres ont le plus d'activité.
Tout montre, au contraire, le plus grand rapport avec la fièvre jaune : c'est ainsi qu'on voit des personnes tomber malades, après avoir visité des dépôts d'objets d'habillement ayant servi; c'est ainsi qu'on voit des hommes atteints tous à la fois, après avoir transporté de la literie militaire et des gardes-magasins être pris avant tous les autres hommes des symptômes de la fièvre bilieuse. Tout cela rappelle les allures contagieuses de la fièvre jaune, qui se transmet surtout par les bardes. D'ailleurs, quand un individu a eu la fièvre bilieuse, il a moins de chances de contracter plus tard la fièvre jaune.
A ces maladies il faut ajouter Vhépatite^ la lèpre^ le be^^i- j bcri^ le tétanos^ Vulcère de la Guyane^ maladie identique à Tulcère de Cochinchine, dont j'ai parlé plus haut; Vanémie rapide, la diarrhée grave et Vinsolatton.
III. Faune. — Un ennemi plus redoutable que gros donne naissance à une maladie parasitaire, dont M. Maurel a signalé la fréquence; cette maladie c'est Vont/xis ou inflammation ulcéreuse de la matrice de l'ongle des doigts du pied ; le parasite, qui le pro<luit, c'est la chique ou pulex peneirans.
M. Maurel a constaté que dans le l«r semestre de 187ti, au i)énitentier de Saint-Laurent, 1200 hommes ont fourni S 1()3 journées d'hôpital et que, sur ces 8163 journées, 1 ()7i) ont ou pour cause lonyxis et 3421 des ulcérations dues également aux lésions de la chique sur le pied» soit on total
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de 4500 journées d*hôpital, la moitié du total des journées du pénitencier, dues à ce parasite.
La mouche hominivore, qui dépose ses larves dans les fosses nasales, est encore un parasite redoutable.
Les moustiques sont horriblement désagréables; on rapporte même, que des matelots européens se sont jetés à Teau dans les accès de rage et de désespoir provoqués chez eux, sons ce climat, par leurs nombreuses piqûres.
La faune comprend encore le jaguar, les caïmans, qui sont nombreux et redoutables dans les rivières; leur vigilance, qui n*a d'autre mobile que le désir de happer l'homme, les a fait considérer par l'administration pénitentiaire comme des gardiens très sûrs et très capables d'empêcher les évasions; la faune comprend encore les serpents, dont quelques-uns sont redoutables; enfin le tapir, Tagouti, qui seraient, au contraire, dignes d'être protégés, ainsi que Vurubus ce grand aèrent de la voirie dont il semble à Cayenne avoir Tentreprise.
IV. MiNBS d'or. — 11 n'est pas de rivières dans les Guyanes, qui ne charrie de l'or. Ce métal objet dans tous les temps de la convoitise des hommes se rencontre du reste dans deux gîtes distincts : il ne se trouve pas seulement dans les alluvions aurifères, mais dans des filons quartzeux; ce n'est donc pas sans une apparence de raison, que la K'srende plaçait dans la Guyane le pays de Y Eldorado. Au XVI* siècle le chevalier ancrlais Walter Raleijrh, en 1590 Laurent Kevnis, en 17*10 Nicolas Horsman s'étaient mis à la recherche d'un lac d'or avec la même conviction, qu'on apporte maintenant à la recherche d'une mer libre au pôle Nord; ils ne trouvèrent pas Tor tant convoité; ce n'est qu'en 1819 qu'un métis d'Indienne et de Portujzais, Paoliue, trouva de l'or sur lo haut Aprouai^ne; avec Félix Couy, commandant du quartier de l'Aprouatrue, il ort^anisa la première exploitation; niais par une injustice du sort, qui n'est que trop fréquente, Paoline, qui devait faire la fortune de tant de gens, mourut
à rhôpital dans la misère: Cony fut assassiné. En 185G une compagnie fondée au capital de 20 millions exploita de docveau les mines de l'Aprouague: c'est elle, qui introduisit à la Guyane les premiers émigrants indous. De 1857-1860 elle recueillit ISO 000 grammes d*or; mais cette société, pour des causes multiples, ne fit pas de bonnes afiaires; elle sombra. Les mines de TAprouague reprises un instant par un Français ont été achetées en 1875 par la Société du Mataroni. La quantité d*or extraite par mois a été, pendant quelque temps, de 70000 francs. La Société a introduit environ 400 travailleurs indous.
Tout en nous gardant bien de tout sacrifier, dans la Guyane, à la recherche de lor, car c'est là le danger dans les pars aurifères, nous pouvons prendre modèle sur la Guyane hdlandaise. La Compagnie des mines de Surinam a en effet exporté par les steamers de la Compagnie générale transatlantique, en 187G, environ 49900 florins, en valeur déclarée; •J93880 en 1877; 407 059 en 1878 et 143136 en 1879; i cette époque la Compagnie avait affermé plus de 260 000 hectares ; or le titre de lor est ici de 944, de 933 et 925 grammes. ce qui constitue une espèce fine.
V. Population. — La population totale de la Guyane franraise est denviron 38 000 ou 40000 habitants. U Guyane hollandaise, qui est moins fertile mais mieux cultivée, compte 50000 habitants, déduction faite des Indiens et des métis.
Les ituUgcncs sont au nombre de 13000 enTiron dans la Guyane franraise. Ils appartiennent à la race rouge; ils sont pou nombreux. Crevaux, frappé du petit nombre des hommes et même des animaux dans la Guyane, exprime son impression on disant : « Que la vie animale y est écrasée par la vie vê«/étalo, tout lo pays n'étant qu'une immense forêt interrompue par les cours deau, qui sont los touches de ventilation, par où l'homme et les animaux viennent jouir de Tair et
la lamière. » Dans l'Oyapock il n*y a pas plas de K) habitants dispersés; il faut 6 jours de marche, dit vaux, pour atteindre un village de 30 Oyampis ; 6 jours s loin se trouve un autre village de 20 individus. Entre irapock et la crique Kou Crevaux a trouvé 5 villages, qui :omptaient pas en tout plus de 200 habitants. ses Roucouyennes^ qui habitent le Yarri, le Parou et le it Maroni, ne sont pas plus de 250-300. Leurs cheveux t noirs et droits, leurs pommettes saillantes; ils ont peu >arbe et s*arrachent d'ailleurs la moustache € pour mieux >rasser leur femme ». Leur poitrine est fortement cTévepée; leurs épaules sont larges et carrées; leur tronc haut Dng. Leur langue est du caraïbe presque pur, car Crevaux, lant le roucouyenne, a pu se faire entendre des Caraïbes rOrénoque et même, au pied des Andes, dans le Japura, Indiens Carijonos, qui ont les mêmes mœurs et la même gue que les Roucouyennes. Crevaux trouvait aux Rouyennes une odeur spéciale de cuir neuf, jes Trios n existent plus; une épidémie lésa tous détruits ju au dernier. Les Apalf/s, qui sont en contact avec les "opéen», sont décimés par la phtisie.
^8 Aravaks habitent principalement dans la Guyane :laise et dans la (luvane hollandaise, entre les rivières entyn et Pomeroun. Co sont des peuples extrêmement IX ; ils occupaient jadis également les Antilles, d où les ont ;^sés les Caraïbes. Ce sont eux, dont Christophe Colomb a rit la simplicité et la douceur; ils sont petits, mais a^riles, n faits. Leur origine est sud-américaine et cVst en |Mirt du continent, qu*ils ont peuplé les Antilles, « tant il est i, dit Hrinton, que dans ses migrations Tliomme a tours suivi le fil conducteur de la nature organique, car la ne et la flore des Antilles appartiennent a TAmérique sud ». Les Galibis habitant surtout la Guyane française; nommait leurs ancêtres CalOn^ Caribi^ Oira'tbi, d'où is avons fait le mot CaraïU»; on les nommait aussi Canibi.
Caniba, Christophe Colomb, latinisant leur nom, les appela Cannibales et, comme ces Caraïbes passaient pour féroce?. le mot cannibale est devenu un adjectif synonyme de féroct anthropophage. En réalité ils ne sont féroces qu'avec lenrs ennemis les Aravaks, qu'ils ont dépossédés des Antilles. Exaspérés, en 1644, par un gouverneur de la Guyane français» plus féroce qu'eux, Poncet de Bretigny, ils ont massacré les Européens; mais, depuis ce temps, ils sont avec dous doux et pacifiques. C'est chez eux, qu'existe cette étrange coutume de la couvade, en vertu de laquelle, lorsqu'une femme vient d'accoucher, c'est le mari qui s'allonge pour quinze jours dans son hamac, où il pousse des gémissements plaintifs, se laissant dorloter, choyer et féliciter, tandis que raccouchée lave son enfant et vaque aux soins du ménage. Dans nos établissements les Galibis apportant à nos fonctionnaires et i nos colons du gibier et du poisson, qu'on leur achète Tolontiers : sans être réfractaires à la civilisation européenne» sans lui être hostiles, ils l'ignorent et l'ignoreront toujonrs. Au moyen du produit de leur chasse ils savent seulement se procurer quelques objets, dont ils ont reconnu l'utilité ou l'agrément : des couteaux, des haches, quelques pointes de fer pour leurs flèches, un peu de cotonnade, des verroteries, do tafia pour lequel ils ont un goût prononcé et c'est tout : à part cela ils ont conservé le mobilier et l'outillage de leurs ancêtres. lis sont assez habiles dans l'art du potier, mais ce sont de mauvais travailleurs. La plupart des noms, que nous donnons aux animaux de la Guyane, tajnr, macaque^ caîmapi^ ara. toucan, sont empruntés au dialecte des indigènes du pays. L'ananas, qui est à 1 état sauvage dans cette contrée, s'y appelle nana. Les mots canol, pirogue^ pagaie^ hamac sont d'origine caraïl)o et ont été introduits dans notre languo (lès le xvir siècle. D'autres tribus rouges, les Émérillons. los OyacoiUcts, les Aramichaux, les Aprouagues vivent encore dans les Guyanos, mais la colonisation n'a sans doute que bien peu à attendre d'eux.
Les Nègres marrons forment un élément de la plus haute importance pour la colonisation. Aujourd'hui à l'état de tribus libres et isolées dans les forêts ils descendent de nègres esclaves, importés d'Afrique, mais qui ont recouvré leur liberté en s*échappant dans les bois. Ce sont les colons hollandais, qui ont donné naissance, en 1712, à une bonne partie de ce courant violent d émigration : Tamiral français Cassar venait de prendre Surinam et de frapper la ville d'une contribution de guerre de 1 million et demi de francs ; pour trouver la somme le gouvernement hollandais établit un impôt proportionnel au nombre des esclaves. Les maîtres, heureusement pour les noirs, eurent alors Timprudence de dire à leurs esclaves : « Sauvez- vous dans les bois; vous reviendrez chez nous quand Timpùt sera payé. » Mais, comme il était aisé de le prévoir, les noirs ne revinrent pas bénévole* ment reprendre leur chaîne; ceux qui voulurent essayer de travailler librement eurent d'ailleurs à se repentir d'avoir cru naïvement à la bonne foi du blanc vis-à-vis le noir. En 1772 un Spartacus noir, qui se nommait Boni, fit une guerre d'indépendance terrible et se chargea pour son compte d'acquitter plus d'une dette de sa race. C'est en souvenir de lui, que la tribu la plus importante de noirs marrons prit le nom Je tribu des Bonis. Le:? Boschsncfjcrs^ comme les nomment les Hollandais, se composent du reste d'un certain nombre de tribus, qui sont : celle des Yoncas établis à l'embouchure du Tapanahoni, dans la Guyane hollandaise; des Poligoudouj* établis à la bifurcation du Tapanahoni et du Maroni; des Bonis sur l'Aouré, à 25 kilomètres, dans l'intérieur de la Guyane française; »les Para/nacas sur la rive gauche du Maroni. Un Boni, le célèbre Apatou, fut |)Our Crevaux dans ses voyages plus (|u*un appui, un défenseur, un soutien indispensable : le tidèle Apatou, que j'ai vu à Paris avec Crevaux, ♦ lait devenu l'ami de l'intrépide voyageur. Les nègres des bois n«- sont pi*utétre ikis au nombre de plus de 8 000, mais il rst certain, que c'est sur eux qut» rf|K>se l'avenir de la colonie.
§ 1. Acclimatement des diverses races. — La façon, dont chacune des races implantées à la Guyane supporte le climat de ce pays, peut seule en effet permettre d'assigner à chacune d'elles le rôle, qu'elle peut espérer jouer. Or une différence capitale existe, sous ce rapport, entre la race blanche et la race noire : sur 1 000 hommes de troupe la mortalité annuelle des blancs est de 84, tandis que celle des noirs est de 40.
Blancs. Dans quelque situation qu'ils se trouvent, le$ hommes de race blanche sont incapables de s'acclimater à la Guyane. En 1747 des paysans allemands (du Paltz) vinrent coloniser la Guyane hollandaise; ils échouèrent complètement malgré le renfort de quelques familles suisses. En 1845, encore à la Guyane hollandaise, des paysans hollandais vinrent s'établir sur la rivière Saramacca (plantation Groningue); ils échouèrent malgré les sacrifices faits pour eux par le gouvernement hollandais : sur 304 colons 189 moururent dès le début; il n'en resta bientôt plus que 168, qui se sauvèrent à Paramaribo. Tous les auteurs sont d'accord d'ailleurs pour reconnaître, que les ouvriers de race blanche sont incapables de supporter le travail ; on ne trouve dans les placers, en fait d'ouvriers blancs, que quelques scieurs de long, transportés libérés, qui ont appris leur métier sur les exploitations de bois du service pénitentiaire.
Les Français n'ont pas été plus heureux que les Hollandais : malgré les encouragements donnés, en 1604, par La Ravardière qu'Henri IV avait envoyé explorer le terrain. 3 compagnies se ruinent successivement en 1626, en lOïi, et en 1013; en 1652 même insuccès de la Compagnie dite des Douze-Seigneurs; en 1664 même insuccès de la Compagnie des Indes occidentales; mais nulle part Tinexi^érience française, en fait do colonisation, n'apparut d'une manière aussi désastreuse que dans la trop célèbre expédition du Kourou en 17()3 : Choiseul et son cousin Praslin imaginèrent de créer de toutes pièces une colonie sur un vaste territoire.
ACCLIMATEMENT
doot Us aTaient obtena la concession entre le Kouroa et le Maronu Des prospectus pleins de promesses furent répandus i profusion : une foule de grands seigneurs révèrent d'aller ▼ivre un roman dans ces contrées et d'en rapporter surtout un blason doré à neuf. On débarqua aux {les du Diable que, pour ne pas effrayer les nouveaux colons, on nomma les (les du SaliU; on construisit là-bas des bergerades i la Watteau, tout un petit Trianon, des théâtres, tout ce qu'il faut pour laisser couler noblement la noble vie de nobles gentilshommes; on emporta des paniers de Champagne; mais des bêches, des pioches, des charrues et surtout des mains calleuses pour manier ces véritables engins de colonisation, il n*7 en avait pas ! Des boutiques élégantes, où Ton allait marivauder comme au Palais-Royal, s'élevèrent en un clin d'œil; la seule différence avec la capitale était que tout sV vendait 10 fois plus cher. Un négociant de Paris eut une idée, qui peint Tétat de la colonie naissante : il expédia à la Guyane quoi? une boutique de patins! Los colons si bien approvisionnés fondirent comme glace sous le soleil de la Guyane : 13 000 étaient partis; on 17U5, cVst-à-dire deux ans après le départ, il en restait 918.
Encore si la leçon avait profité ! mais il n on fut rien : en 1707 une nouvelle colonisation entreprise par liessner n*est pas plus heureuse; on 1788 Villebois échoue également; la Guyane était marquée pour la malechaiico. Le climat se montrait décidément terrible. Pour compléter la mauvaise réputation de cette terre il no lui manquait plus quo la souillure de la déportation politique : Collot-<rHerbois, Carnot, Barthélémy, Pichegru et tant d'autres appartenant à des partis divers y furent exilés ; on 1852 IVmpire y envoya ses victimes. Toutes ces ox|)ériencos nont quo trop montré combien, mal|rré los effortn faits par quelques écrivains, notamment par M. Mourié ot M. Sagot pour prouver la salubrité du climat do la (ruyano, il fallait peu compter sur l'acclimatemont de la race blanche.
Race noire. Il n'en est pas de même de la race noire. Les nègres marrons sont magnifiques; l'avenir de la Guyane repose sur remploi, que les colons européens sauront faire Je ces bras noirs. Le D^ Van Leent, dans une étude remarquable sur la Guyane hollandaise, arrive aux mêmes conclusions : « Il faut, dit-il, compter surtout sur les nègres marrons, dont on se sert déjà avec succès dans la nouvelle colonie {Nickerie et Coronie). » De son côté M. Van den Brandhoff. commissaire du district de Surinam pour Timmigration, recoiinait, que les nègres créoles peuvent seuls assurer le succès de la colonie de Surinam. Il faut donc, que leurs anciens maîtres se résignent à voir en eux des travailleurs libres. Li véritable colonisation de la Guyane consistera dans l'avenir à civiliser la race nègre, à la décider à quitter les forêts, où elle est réfugiée et à venir dans les centres de culture et d'industrie débattre elle-même ses intérêts.
Les Chinois supportent également bien le climat de la Guyane. Quant aux hidous et aux Arabes le climat est aussi mauvais pour eux que pour les Européens.
§ 2. Déportation. Gonvicts. — Malgré ce que lexpêrionce nous apprend sur Timpossibilité pour les blancs de travailler ù la Guyane, on s obstine à considérer cette colonie comme propre à la déportation et on ne cesse de la mettre, sous ce rapport, sur la même ligne que la Nouvelle-Calédonie. dont j'ai dit plus haut, quelle était la salubrité. On sobstintà rêver de faire à la Guyane avec les convicts ce que les Anglais ont fait avec les mêmes éléments en Australie, c^tà-(iire d'obtenir non seulement la survie de quelques condamnés, mais, ce qui importe davantage, de créer avec eux une race vigoureuse et honnête. Il n'y a cependant qu'à consulter les chiffres, qui sont rassemblés dans une très int*»rossante étude du D' Orgéas, médecin de la marine, sur la colonisation de la Guyane par la iransportalion^ pour voir que l'acclimatement des convicts, depuis 23 ans, n a
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donné «néon rétattat faToimble. Cela dmt être un enseignement et rotnenration est eoffisamment longue. Car € si, dit ce distingné confrère, 23 ans après que Pbilipp fondait la première colonie sur les rives de Botany*Bay et de Portp Jackson, quelqu'un avait fait sur la nouvelle colonie des oonvicts anglais Tétude, que je me propose de faire sur l'établissement du Maroni, il aurait pu prédire les destinées futures de TAustralie : ces recherches lui auraient démontré, que, abstraction faite des premières années, la mortalité de la race anglo-saxonne sur ce sol nouveau était moindre qu'en Angleterre. En se basant sur ces observations on aurait pu, dès les premières années de ce siècle, prévoir, sans s'écarter beaucoup de la vérité, le développement prodigieux des colonies anglaises de l'Australie. » Ou va voir, que l'enquête du b' Orgéas autorise une prédiction diamétralement opposée à celle qu'on eût pu faire pour TAustralie.
Suivons le U' Orgéas dans son int^^ressante et minutieuse étude : d'après les documents ofTicieU la mortalité annuelle pour les 5 premières années a ét(f sur les déportés à la Cfuyane de 10,G2 pour 100, ce qui donnt* comme durée probable de la vie 3 ans 9 mois et 21 jours. I)ans les 10 premières aimées (1852-6*;;) cette moyenne est de 12,58 pour 100, ce qui donne comme durée probable de la vie 5 ans 0 mois et 28 jours. Enfin, pour la période 1852-1878, soii pour un ensemble de 20 années, la mortalité aiinmdlo moyenne des transportés a été de 8,80 pour 100. Li durée probable de la vie ost de 7 ans 0 mois et 7 jours.
A la Nouvelle-<Jalé<lonie, depuis le début de la transportatîon (18C4) jusqu'à l'année 1878. soit pour une périoile de Il ans, la mortalité annuelle moyenne a été de 3,15 pour 100. La durée de la vie probable d'un transporté û la Nouvelle Calédonie est de 21 ans 7 mois et 24 jours, c'est-à-dire pré» do 3 fois plus longue qu a la Guyane.
Mats il importe de suivre cette étude dans chacun des pénitenciers. La mortiilité aux //rx du Salut a été de 15,0 pour
100 en 1853 (fièvre typhoïde et dysenterie), de 35,0 pour lOu en 1855 et de 17,0 pour 100 en 1856 (fièvre jaune). L'élévation de la mortalité dans ces dernières années s'expliqor facilement par la nature du personnel que Ton y évacue (cachectiques, infirmes, vieillards). Ces établissements, qu: comptaient en 1865 plus de 400 transportés, n'en ont pa> aujourd'hui plus d'une quarantaine.
A la Montagne<V Argent en 1852 on mit 109 transportés; 206 furent ajoutés en 1853, ce qui fit 315 forçats. Au 31 décembre de cette même année il n'en restait plus que 210. La mortalité tout entière imputable à la fièvre paludéenne avai: été de 33,3 pour 100. En 1854 on comble les vides avei* 188 hommes; l'effectif ainsi porté à 398 offre dans le courant de la même année 83 décès (20,8 pour 100). En IStV l'effectif porté à 462 hommes compte 94 décès (20,3 pour 100). La mortalité diminue à partir de 1857; elleétait encore de 11,5 pour 100, lorsque en 1867 le pénitencier de la Montagne-d' Argent fut évacué définitivement.
Saiyit-Gcorges de VOyapock fut inauguré en 1853. La mortalité annuelle sur 248 transportés fut de 43,2 pour 1(H); la durée probable de la vie de 1 an 2 mois 19 jours.
Kn 1855 et 50 l'effectif devient exclusivement composa (le nègres : la mortalité tombe alors à 5,0 et 2,5 pour lOU. soit une moyenne de 3,75 pour 100, ce qui donne à la vie probable du nègre une durée de 18 ans 1 mois el M) jours. € C'est là, comme le fait remarquer le D»" Orgéas. un exemple frappant de l'inégale aptitude des différentes races à vivre dans un milieu paludéen. Là où la vie probable (le l'Européen est de 1 an 2 mois et 19 jours, la vie probable du nègre est de 18 ans, 1 mois et 16 jours. >
SaintC'Mnrîe dr In Comte est le troisième établissement. ("ost il est vrai un des points les plus insalubres de la Guyane. mais drs motifs puissants désignaient cet endroit à l'administration et l'engageaient à choisir «S^i///6'-AfartV,car€ cenora, disent les considérants de la décision du gouverneur, rappel-
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lera la haute protection sous Itzquelle sont placés spéciament tous les établissements de la Comté. » La mortalité y fut de 23,9 pour 100, puis de 2^,4 pour 100.
Je continue i suivre le D' Orgéas :
€ Au mois de mai 1855 un nouvel établissement destiné i recevoir les libérés fut créé i la Comté sous le nom de Saint'Augustin^ attendu ^ disaient les considérants de la décision insérée au Bulletin officiel de la Guyane^ que cet établissement est formé par des hommes ayant donné des garanties premières de leur repentir, » La mortalité y fat de 44,1 pour 100; on dut encore renoncer, malgré ce pieux patronage, à ces endroits inhospitaliers.
L'administration eut alors l'idée de faire des chantiers forestiers au haut Maroni, à Sparhoui'ne. Voici ce que le D^ Kérangal dit de ce chantier : « Lorsque nous l'avons visité, au mois d'octobre 1866, il n'y avait pas encore un an qu'il était créé et, sur les 850 transportés qui y étaient passas depuis sa fondation (novembre 18(S5) et qui n y étaient arrivés que successivement, 100 étaient morts, 119 avaient disparu (évadés ou morts dans les grands bois), 75 avaient été évacués sur l'établissement des convalescents à rilét-la-Mère, 132 existaient aux hôpitaux de Samt-Louis et de Saint-Laurent, li2 étaient â l'infirmerie du Chantier et 8«'3 étaient aux travaux légers. Nous avons ramené à Saint-Louis le jour «le notre départ 41 malades. Par conséquent il ne restait plus pour le chantier de Sparhouïne et de la Crique-Serpent que 270 hommes et ces 270 hommes, censés valides, étaient pour la plupart profondément anémiés. Pouvait* il en être autrement f Quel serait l'Européen soumis â de rudes travaux, n'ayant qu'une nourriture insuffisante, couchant souvent avec des vêtements mouillés et livré pendant son sommeil aux intempéries de latmosphère, qui pourrait résister? Ces hommes contractent rapidement di>s fièvres intermittentes rebelles, ou la dysenterie, ou la coli<|ue sèche, ou des bronchites interminables, le tout conduisant à un état anémi(|ue très grave. » Il faut
citer encore les lignes suivantes extraites du rapport du mèmr' médecin pour le premier trimestre 1867 : < La mortalité ii la Gujane française est réellement effrayante!... Elle es*, très considérable pour les chantiers, où elle va toujours sVltvant de plus en plus, surtout à Sparhouïne. Sur les 2«J> hommes envoyés en octobre et novembre 1866, à la date «iu 15 février 1867 il ne restait plus que 33 hommes valides : 28 étaient morts, 45 étaient à l'hôpital, 40 étaient évades. 31 restaient à Tinfirmerie, 16 aux travaux légers et 14 exempts de services, plus 1 libéré. Ce chantier donne untidée exacte de ce que deviennent les Européens nouvellement débarqués et jetés au milieu des grands bois de la Guyane avec le peu de ressources hygiéniques qui s'y trouvent. »
On fit ici une nouvelle expérience : on voulut avec raison réhabiliter le condamné par le travail et par la famille, mais, comme si toujours la maladresse devait gâter chez nous les meilleures intentions, on oublia que le travail et la famil*^ lie sont chose saine et fortifiante, que parce qu'ils éveillée: le sentiment de la responsabilité et de Yinitiative inditi (luelles, ( )r TÉtat toujours tutélaire se chargea de penser. (le vouloir pour les condamnés; il se fit entrepreneur de bois et le condamné fut la scie ; mais pour la scie le travail n*e^t pas moralisant! 11 se chargea même de marier le condamné. le caporalisme ne connaissant point de bornes pour faire 1*bonheur des hommes. On maria par pavillon, par escouade et par peloton, comme les vieux médecins de THôtel-Dieu pur- ^^aient, dit-on, à certains jours tout le côté gauche d'une salle et saignaient tout le côté droit. Les pourvoyeuses furent les sœurs de Saint-Joseph de Cluny, qui amenèrent de* troupeaux do reproductrices. Les fiancées avaient déjà subi réprouve de la prostitution, de Talcoolisme, du vol; elles étairnl souvent filles et s<eur8 de criminels et d'aliénés; que pou- \ai -iit-elles apporter en ménage, qui fut capable de compenser riierédité de crime et d'aliénation, dont leurs époux portaient
rend
fe f0lif Celait bien là delà 1^ eriflie d cVteii Inen mal uiiuimuidïv rgnftrqprfgei, niDCsa piîhiipJ de oBtie scientae. qui Bons ]«• xuan ù
1b Miiuiam osii mùr k* pnrii^f- d'€D jiinnr. de si i!rands la^ice» & ho&^E' bàiail «ft i nTflk' améliore ^ perfecuanufc.
Depais raaaée l«aS> jnigfi'ai; l^ jainier IBSS pbff de 418 mésafei Mt tccb « traraiLé an Manm: : c*«t n {sraiTr. qui m «ni de fcve an inrail. gne M. le D" Ojgm a fût nr U déaiognfkîe dei coDricis. <'^ iKmi ainsi nice* or g» peat douer à la Garaae vb semis oe caurlcsc jrtAéçê |iar l'État. ToBlM la nos mmi renrtsexniàes parm: Iv «pnoL. européaift de loaie aatitmalaé. iHsrrg». Indoasu CSûBmf «i AnaasHcs: bûs la piupai^ dv oaDCumcuiiiaina du Maraai ootobêûdaBik choix d^knrooBtpaaie. à l^jfE^ar frffcaifir, c'ett-i-dire. qn'ik k- bodI preaqa^- lou ciii» aT<»r âet {bbodb»
de leur raee.
Uigt moj€L def iiomma at m'-imen: de 'i*fUT mar^aee éta; de 38.53 aa§ el Jér mcrr^ g« îesim^^ '> 2i*-î*4. Tcm>* ces doonéet toiit ucuof^iaLVff ^ ?:iima:i.f^ v'jvt apprâcsier lef résoltats de i'efkSG^t*^ LorsqL oi -xi^ûcn. qa «a Fran»- rirerooven des h'jrz.m^ ac ut'jtùfz:', !<- i*nsr mana^e afi dt 31.75 an» et de "/T. 4 t-ii ALr»*^^*'^ '-'j* "^ - d"^ femmes «sî de 25,8 «1 Aiïr**'*'Tr» ■ - ffcv: § V-»^c-* t r-^ir oei diftreooes réagir wr a* jrvît : i* . vt*'/L
Ij^ Dr Orziuk *iîid^t în :c-*-r v*i iLiir.w*-* *i >f dj^imij: f-n quatre caU-;?ori*'ï > 'j*-ji -- f-rttV^* •riAr.'r»'. îr 3»Tn Lt. ont été légaitravat j'jrhi'M> w .« jdvM -ai é** r/.i^iuartf : I-J* a^ux dout k* d^-ui wt^v l;^ 'Xi* •;« vVr <Aft*mUf- la fsA> nie fé%a/l«s on pïrr t .•^i'i-»-^***: î* '^-cx dxrt ll 4^ oofcjoinls est é\ai« ru ; a'n . 1^ é'if^^ ;«^ V^ suuriar^ dciot las d^ux couyjixiVi €'x:«V'l: ^r^':-'*- ^\ > »; ai* ; 2. la dariadas 2«>1 mariages divisa ^^^li^-tr^t^iEi' ;/«r la rx^ort ii«^i«'ie5aasl^; If nombre d^ zuzà^?^ j-^i^^i»*» i laOuiarj»- par ménages partu en «f)ai*!t 4i *^i; «i*^ 5 aas ïà2\ la
moyenne des mariages rompus par le départ ou révasion de Tun des conjoints a été de 5 ans.
Maintenant que nous savons de quelle manière ces unions sont formées, il est intéressant de connaître leurs résultats : or, tandis que le nombre moyen des enfants par ménage est en France de 3, en Hongrie de 5, en Russie de 4,68, de 3,96 en Belgique, de 3,75 en Danemark et de 4 en Angleterre , ici le nombre moyen des enfants pour chacun de ce$ 418 mariages a été (mort-nés compris) de 0,96 et deO,9(K» sans les mort-nés.
Un grand nombre de ces mariages ont d'ailleurs été stériles : 215 mariages ont été sans enfants et 203 féconds. Si l'on ne compte, pour établir le nombre moyen des enfants, que les mariages féconds en défalquant les stériles, on trouTe que, même dans ces conditions où ne se place jamais la statistiijue, le nombre moyen des enfants dans chacun de ces ménages choisis n'a pas dépassé 1,98 (mort-nés compris).
Le D^ Orgéas fait ressortir avec raison, que la contrainte morale n*a rien à voir ici et que le déficit des naissances doit être compté tout entier comme une preuve manifeste du défaut d'acclimatement.
Au climat il faut sans doute joindre une autre cause, je veux parler des conditions mêmes de dégénérescence physique et morale, diraient les moralistes, physique tout court, diront les physiologistes, où se trouvent les deux sexes. Il faut tenir compte de ceci : que les parents ne sont que les produis avortés et, heureusement pour Thumanité, le plus souvent inféconds, d'une race dégénérée. C'est pour cela qu*en Australie le mélange des libérés et des libres est autrement productif. La plupart des survivants présentent en effet à un degré considérable le cachet de la dégénérescence, développement inférieur à leur âge, teint cachectique ; ils rentrent dans le type des dégénérés si bien peint par le h' Morel.
Le inilicu social spécial, dans lequel se trouvent lescon-
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Tiets, deTmit en oatre agir autant que le milieu dimatérique sur les phénomènes démographiques qu'ils présentent, car dans les maisons centrales, en France même, la mortalité est de 5,09 pour 100 ; celle des condamnés aux fers est de 8,60; celle du pénitentier de Beaulieu de 12,00; enfin celle du pénitentier de Casablanca, en Corse, de 20,87.
Cette réserve faite pour tous les criminels, il faut reconnaître que, toutes choses égales d^ailleurs, la Nouvelle-Calédonie doit être préférée à la Ouyane comme lieu de transportatîon, puisque, alors que les chances de survie d'un condamné sont à la Nouvelle-Calédonie de 21 ans 7 mois 24 jonrs, elles sont à la Guyane de 7 ans 6 mois et 5 jours. Un condamné i 10 ans a donc des chances, pour que la mort Tempêche de finir sa peine.
Dans la colonie matrimoniale du Maroni les avortements, dit le b' Orgéas, sont au moins aussi nombreux que les accouchements i terme; quant aux mort-nés, tandis qu'en France leur nombre est de 3,44 pour 100 naissances, qu'il est de 3,59 en Belgique, de 3,03 en Norvège, il est au Maroni de 5,955 pour 100.
Sur les 379 enfants de la colonie i)énitentiaire nés vivants depuis le mois d'avril 1861 jusriu'au 1^^ janvier 1882, il y en a 238 qui sont morts, à cette dernière date. C'est une proportion de 62,79 pour 100, en no tenant pas compte des 10 enfants qui ont quitté la colonie et dont la moitié, au moins, a, par ce moyen, échappé à une mort certaine. En somme, pendant la première année do la vie, la mortalité des enfants du Maroni a été doux fois plus forte que la mortalité dos enfants légitimes en Franco; |)our les enfants de 1 i 2 ans la différence a été de plus du double; de 2 a 4 ans la mortalité de la colon io a été trois fois plus forte.
Voici, au surplus, comment s'exprime le D^ Urgéas sur les ch:tncos do survie comparées à la Guyane et en France : c Sur 10<i enfants qui naissent vivants en France, il y en a plus de 78 (78,27) qui arrivent à Tige de 2 ans. Au Maroni, sur
100 enfants nés vivants, un peu plus de 58 seulement (ôS.TSatteignent Tâge de 2 ans.
€ En France sur 100 enfants nés vivants, plus de 72 (72,28 1 parviennent à Tâge de 5 ans; sur 100 enfants nés au Maroc: 41 seulement sont parvenus à Tàge de 5 ans.
« Sur 100 enfants nés vivants en France, il y en a près dt G9 (68,78) qui atteignent Tàge de 10 ans. Sur 100 enfant> nés au Maroni, moins de 32 (31,97) sont arrivés i l'âge de 10 ans.
«En France, sur 100 enfants qui naissent vivants, il y eo a plus de 60 (60,78) qui parviennent à Tàge de 25 ans, près de 58 (57,87) qui arrivent à Tàge de 30 ans, plus de 42 (42,62) qui atteignent Tàge de 55 ans, et près de 32 qui surviven: ;i rage de 65 ans (31,95).
4c Nous pouvons dire, par conséquent, qu'un enfant né ez France a plus de chances d^arriver à l'âge de 30 ans qu un enfant né au Maroni n'a des chances d'atteindre TAge de 2 ans.
« Un enfant né en France a plus de chances d'arriver à rage de 55 ans qu'un enfant du Maroni n*a de chances d'arriver à l'âge de 5 ans. >
Résumant ailleurs l'observation individuelle qu'il a faite it chacun des enfants survivants, le D' Orgéas, à qui j'emprunte tous ces documents et dont j'ai suivi presque pas à pas la remarquable étude, s'exprime ainsi : < La race blanche repréï^ entée par les transportés-colons du Maroni, vivant A la Guyane en cultivant le sol, est éteinte dès la première génération. Si parmi les filles, nées au Maroni, qui sont parvenui-^ à ràire nubile, quelques-unes sont encore en état d'avoir de> ciiianls (et il est permis de supposer qu elles no sont pas nombreuses), ce ne peut être en s'alliant aux enfonts mâles nés coiiime elles au Maroni, car aucun de ces derniers n'est et n»stTa apte à reproduire son e8i)èce en fécondant ces filles ei procréant des enfants. L'extinction finale de la race s'est opérée par suite do l'absence d'élément mâle apte à la procréation. Lors de la plupart des essais de colonisation par la
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blanche, entrepris dans les climats torrides, même dans x>nditions matérielles supérieures i celles où se sont rés les transportés-colons du Maroni, la rareté des enfants s arrivant i l'état adulte a été le phénomène qui a le attiré l'attention. Dans Tlnde le gouvernement anglais ité, par tous les moyens, de multiplier les mariages de oldats avec des femmes anglaises ; malgré tous ces efforts savons qu'on n'a jamais pu, suivant l'expression du r général Bagnold, élever assez d*enfants màles pour iter le corps des tambours et des fifres. » Je souhaite ces lignes tombent sous les yeux de l'administration.
Administration. Hygiène. — § 1. Administration. — comme ailleurs, radministration française a abusé des ^ments; contrairement aux préceptes que recommandait
Malbouët, on a préféré le système des concessions à de la vente des terrains à prix débattu. On fut surtout Pi injustice révoltante avec les nègres ; lors de leur émanion, en 1818, les blancs voulurent faire face à la crise, la nouvelle mesure allait entraîner pour Tagrioullure : , au lieu de se rendre compte que TinténH de la colonie
de se fairt* des amis libres des anciens esclaves libérés, jue les noirs seuls j)euvent travailler la terre en ce pays, magina, i)our empêcher les atlranchis de devenir proaires, un iin|)ôt inique sur les mutations de terrain; au d'instruire les nègres on supprima les écoles gratuites; réa, en un mot, ]K)ur les affranchis, une situation plus
et moins franrhe que l'ancien esclavage. 11 arriva, co
était aisé de prévoir, «jue les nègres exasp^Tés s'en- >nt dans les lx>is et que la crise», qu'on aurait pu conjurer, it une aruité ixtrème. Il faut bien d'ailleum, que notre inistration ait été mauvaise, pour que la colonie de la
Guyane ait subi la déchéance, dont les chiffres suivants empruntés à Leroy-Beaulieu et relatifs à certaines productions. ainsi qu*à Timportation et à l'exportation totales donnent une idée :
Canne 1375699 fr. 38890 fr.
Café 107424 35396
Coton 883 » »
Cacao 56581 38070
Importation .... 10 699 239 7 640 233
Exportation .... 2 154 870 504 132
§ 2. Hygiène. — Nous ne devons compter relever la Guyane que par une nouvelle méthode et par une application scientifique des lois de Thygiène : gagnons les hauteurs, qui sont plus saines que les régions basses; pratiquons le déboisement avec méthode et mesure; ne comptons que sur le travail des noirs et des métis dlndous.
La Guyane française n*a qu'à méditer cette conclusion, qui termine Tétude du l>^ Van Leent sur la Guyane néerlandaise et qui s*applique complètement à la Guyane française : < C'est Y hygiène dans V acception la plus étendue du mot, qui, de concert avec une modification radicale dans la position so?iale et dans les conditions vitales de la population no'u^ aujourd'hui si dispersée, ainsi que de la partie malbeurease (le la société coloniale, doit régénérer ce pays si richement doté sous plusieurs rapports, mais dont le climat patholo- [Tique, les maladies héréditaires et contagieuses surtout et en premier lieu le terrible fléau de la fièvre jaune menacent la santé et la vie des Européens colonisateurs, font hésiter le risque des capitaux, compromettent Timmigration des races blanches, mongoles et malaises, et, en dernier lieu, U domination européenne dans les parages intertropicaux do l'Occident. »
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IL CuLamui. AooLmÂTATioN. — § 1. Forêts. — Crevanx a dit une parole bien juste : € L'ayenir de la Guyane n*eit pas dans l'exploitation de l'or et des pierres précieuses, mais dans celle des forits et du sol. Quand la soif de l*or sera apaisée en Ouyane, on s'occupera des bois précieux et des bots de construction, qui tombent de vétusté sur le bord des fleoTes; on se mettra à cultiver le sol fertile, qui rend avec usure, an centuple ce que les efforts de Thomme lui demandent. » Ici, comme toujours, la découverte de Tor est en effet le plus grand malheur, qui puisse arriver aux agriculteurs. Il en est de même à la Guyane hollandaise : le IK Van Leent se plaint, que depuis que la foule se précipite sur les placers la colonie n*est plus exploitée comme elle devrait Tétre. Les forêts sont en effet dans ce pays une richesse, qui n'a pas sa pareille dans le monde : les grands bois commencent à 50 ou 60 kilomètres des côtes et renferment plus de 600 essences propres i la construction, à rébénisterie, à la teinture, à la médecine et à l'industrie; malheureusement toutes ces richesses sont inexploitées. Le D** Harmand, qui signale le fait, accuse la pénurie des capitaux d'avoir empêché jusqu'ici toute exploitation sérieuse. Si, ainsi qu*il le dit du reste, les 9 dixièmes des Français, ne réussissent pas à l'étranger, ce n'est pas, comme on le croit vulgairement, par un défaut d'aptitude, d'activité et de persévérance, mais bien par cette seule cause que, leurs ressources trop minimes s*épuisant rapidement, ils se trouvent dans l'impossibilité de trouver en France des capitaux suffisants. La timidité de notre épargne, qui nous est si souvent et avec tant de raison reprochée par les étrangers, ne permet pas A nos colons de monter leurs entreprises sur un assez large pied, ce qui est cependant, dans les pays neufs, la condition ii>i^ fua fwn de la réussite. En outre la Guyane n*a pas de port : une o'ite basse sous-marine empêche les vaisseaux d'approcher et les force à ne pas dépasser les lies du Salut, Le pajrs n*a pas non plus d'aboutissant et, en aurait-il^^'''^^ip4ne
de routes pour y parvenir; aussi tandis que les exportatioDs de la Guyane française se sont montées pour 1875 à 391 000. celles de la Guyane hollandaise ont dépassé 5000000 de francs. Que de richesses cependant renferment les forêts!
La salsepareille abonde sur les rives du Parou et du Yary ; le châtaignier {Bertholotia excelsd) se trouve partout.
Le caoutchouc est fourni par ÏHevœa guyanensis^ svringa des Brésiliens ou siphonia; cet arbre a été découvert par Tingénieur Fresneau, en 1751, sur les indications des Indiens Nourajes qui modelèrent devant lui avec de la terre glaise rimage du fruit pour lui apprendre à le reconnaître.
Le bidly tree produit en abondance la balata, substance qui tient à la fois de la gutta-percha et du caoutchouc; c*est un arbre magnifique, qui atteint jusqu*à 20 mètres de haut sous branches avec un diamètre de 15 à 80 centimètres.
Les produits oléagineux sont très abondants : en tête il faut placer un des plus beaux arbres de la Guyane, qni atteint jusqu*à 30 mètres de haut sur 1>^,50 de diamètre, le carapa {Carapa gtiianensis^ Xylocarpiis carapa^ Crah loood des Anglais). Avec le bois de cette méliacée on fabrique (les lattes, des pièces d ebénisterie et de charpente, des planches, des caisses de voiture; du fruit les Galibis et les nègres retirent une huile épaisse; ils la mêlent au rocou et s'enduisent avec le mélange les cheveux et toute la surface da corps, afin de se préserver des piqûres des chiques. Cet arbre est très abondant dans TOyapock, dans TAprouague, sur li rive gauche du Courouaïe. Dans certains endroits le sol est recouvert d*une telle quantité de fruits du Carapa, que. d'après le D*" Harmand, on y enfonce jxisqxC aux genoux : € 11 y a certainement, ajoute-t-il, de quoi alimenter une bonne partie des savonneries de Marseille. » Les fruits du carapa. traités par Téther, le sulfure de carbone, donnent en effet .50,22 d'huile pour 100. Débarrassées de leur péricarpe Us amandes donnent jusqu'à 60 pour 100; on peut compter sur un rendement industriel de 25 pour 100 sur les noix sèclMi.
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Ortto hmto donne un exceUent sayon, très dur; on pournil donc k mélanger ayec d'autres oorpe, qui produiarat des WTons mous. Épurée elle peut être employée pour graisser las machines; elle est excellente pour Téclairage.
Le cocotier ne réussit pas aussi bien qu*en Asie méridionalo «t qu'en Océanie. Un palmier indigène, Vastrocaryum^ pourrait être utilisé.
Le D' Harmand signale parmi les euphorbiacées une astre liante très recommandée, Vomphalea diandra d*Aublet, ou ouabé; c'est une grande liane, qui porte des gimines à coque ligneuse, cornée, très dure, très noire, dont cm fiût, i l'emporte-pièce, des grains de colliers, que l'on espcMie aux Antilles. L'amande contient une huUe extrêmemttit limpide, d'une couleur ambrée, très bonne pour l'éclairage, la saponification et le graissage des machines fixes. La proportion d'huUe atteint jusqu'à 64,58 pour 100.
Dans les forêts de la Guyane se trouve la liane urariy qui sert A la fabrication du poison de flèches des Indiens Trios. Cette liane est une strjchnée et la substance qu'on en retire est un curare; Turari de la Guyane française est le strychnos crevatiwiana ; celui du haut Amazone lestrychnos cas^ telneauna et celui de la Guyane anglaise le stryd^nos ioœifera,
§ 2. Cultures diverses. — Parmi les cultures, qui ont été le plus souvent recommandées, il convient de citer le coton, la canne, le café, le manioc, la vigne même, dont le Brésil cultive un grand nombre de variétés.
La Guyane hollandaise possédait, en 1879, 42 plantations de sucre, 43 de cacao et céréales, 25 de cacao, 8 de bananes, 5 de coton. Ou peut cultiver le copal, le copahu, le ricin, Tarow-root, le tabac, Tindigo, le gingembre, le curcuma; les eucalyptus n'ont pas réussi : la fréquence et l'abondance des pluies ne leur conviennent pas. Le D' Michely a conseillé la culture d'une plante indigène, qu'il considère comme un
tonique amer des plus puissants, Yemilia rigidula. M. Martinet a conseillé la culture de Verythroxf/lon coca : cette plante précieuse, qui ne réussit pas à Lima à cause de la sécheresse, trouverait, pense-t-il à la Guyane les conditions les plus favorables, c'est-à-dire, comme dans presque toutes les terres équatoriales, un climat très chaud, très uniforme et très humide.
§ 3. Élevage, — Mais dans beaucoup de contrées de la Guyane les agronomes, qui connaissent le pays, s'accordent à reconnaitre qu'on s'obstine trop à faire de la canne, au lieu de faire du bétail, qui ne demanderait pas comme cette culture un nombre considérable de bras et qui se ferait seul comme dans la province brésilienne de Para, Où la population a été enrichie par lui depuis quelques années. La Guyane éviterait ainsi de faire venir ses bœufs du Sénégal et ses mulets du Poitou.
La culture méthodique du poisson très abondant dans certaines parties de la Guyane mériterait également d'attirer Tattention des colons. Parmi les meilleurs poissons on cite le moroquo à la chair jaune, qui vit dans l'eau vive et claire; le coumaron poisson aplati, qui vit dans les ressauts et les rapides; le gonrami dont j'ai parlé déjà, que les Galibis nomment coimani et les Brésilietis toucounarê tiiangne. Tous ces poissons pourraient être non seulement cultivés à la Guyane, mais acclimatés dans nos autres colonies.
M. Barthélemy-Lapommeraye a recommandé un beau gailin acé indigène, dont la chair est excellente et dont l'élevage ressemblerait un peu à celui de l'autruche, le hocco de la Guyane {Crax globicer^a)^ connu sous le nom de Paoui en Colombie et très abondant au Para.
III. L'Amazone. — Une colonie ne vaut pas seulement par elle-même; elle emprunte encore une grande partie de si
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Talem* A la richesse des régions, qui l'entourent et dont elle peut devenir le canal commercial. C'est ainsi, que j'ai longuement insisté sur la valeur, que les richesses de l'Afrique centrale et notamment du Soudan donneraient à notre colonie du Sénégal et à nos possessions du Gabon.
La Guyane se trouve dans des conditions analogues par son voisinage du riche bassin de TAmazono et M. Wiener, un de nos agents consulaires les plus actifs en même temps que les plus intrépides, a montré, au retour d*un long voyage à travers l'Amérique méridionale, quel était l'avenir de cette immense région du bassin de l'Amazone, grande comme 37 fois la France, peuplée de 1 million et demi d'habitants, parcourue par le plus beau fleuve du monde, grossi dans son cours de 1 100 affluents. « Lorsqu'on déboise un terrain dans cette contrée, dit ce voyageur, qu'on brûle les feuilles et les bois, lorsqu'ensuite on sème sur ce sol non labouré des haricots, du maïs, de la canne à sucre, des l)ananes, de la yuca (sorte de manioc), on obtient les n»sultats suivants : 15 jours après les semailles on rérolte des haricots verts; .'M) jours après des haricots mûrs; 45 jours après le maïs; 00 jours après la yuca; au bout de 6 mois la canne à sucre; au bout d*un an les bananos et en prenant certaines précautions les plants ilo canne à sucre, des bananes et de yuca {i^uvent durer plus d'une f^énêration. » Or, comme dans cet étrange pays les centres de population sont S4**parés par des forèU impénétrables, les communications ne peuvent se fain^ que par eau et la navigation à vapeur a littéralement transformé cotte contrée. < Du Para à Temljouchun» du Rio-Negro im mettait jadis «i mois; aujourd'hui on parcourt ces 1 200 kilomètres en 2 jours et demi. I)u Para À la frontière du Pérou (à Tabatinga) on mettait 9 mois: aujourd'hui on s'y rend en 7 jours. La ville du Para, qui avait à peine 1 21X) habitant» il y a 30 ans, en compte (JOCKK). Alors on exportait de ce point des fruits destinés aux autres |K)rts brésiliens, d'une valeur de 100(K) francs environ; aujounl'hui il s'agit d'un
commerce annuel de plus d*un quart de milliard. Alors la petite cité deManaos, a l'embouchure du Rio-Negro, était une colonie pénitentiaire de 300 à 400 condamnés; de nos joui^ c'est une ville de 15000 habitants, parmi lesquels on trouve de notables commerçants. L'excédent des recettes de cette ville se chiffrait en 1880 par une dizaine de millions. € Dans TAmazone, dit-il encore, il ne s'agit ni de spéculations financières, ni de gisements de guano, qui peuvent s'épuiser, ni de mines, qui donnent des résultats trop souvent aléatoires: il s'agit de la sève inépuisable de l'arbre de caoutchouc et de gutta-percha ; il s'agit de baumes précieux et de fruits tels que la châtaigne ou l'ivoire végétal, de bois de grande valeur, de racines médicinales comme la salsepareille; il s'agit de plantations, qui augmentent la valeur du sol et de l'extension de la navigation fluviale, qui augmente la valeur des régions éloignées de la mer. » Voilà ce qui double la valeur de notre Guyane.
CHAPITRE XVII
Les Antilles.
I. Situation. Climat. — Les petites Antilles ferment en quelque sorte le golfe du Mexique, dont le fond est constitué par l'isthme de Panama et par l'Amérique centrale. Lorsqu'on considère sur une carte la chaîne montagneuse de l'Amérique centrale d'une part et de l'autre la chaîne des petites Antilles, on voit qu'elles sont la bifurcation des Andes de l'Amérique méridionale : une des branches se continue sur la côte occidontale de l'Amérique du Nord, sous le nom de Cordillère des Andes; l'autre, celle de la chaîne des Antilles, se continue avec les monts AUeghanis. Ces lies forment deux rangées :
(dos orientale on du vent est calcaire ; la plus occidentale sauê le vent est volcanique.
L*année y est partagée en deux saisons : l'été ou hiver» ge, saison humide et Thiver, saison sèche; la température >jenne est de -f- 26'', mais elle est rendue plus facile à pporter par la douceur des matinées et des soirées, qui sont tioieoses; malheureusement les ouragans sont fréquents et lisent souvent des ravages considérables ; ils s*accompagnent rfois de tremblements de terre : ainsi en 1718 tous les »ojrers de la Martinique furent détruits; en 1776 toutes cannes et tous les cotons furent déracinés ; le tremblement 1843 tua 5000 personnes à la Guadeloupe et occasionna iir 80 millions de pertes. Â la Martinique Fort-de-France . détruit en 1859.
Insalubrité. La nature du sol et le peu d'altitude rendent climat des Antilles assez insalubre : les maladies des isseaux lymphatiques sont fréquentes; la fièvre jaune md tous les 6-8 ans environ un caractère épidémique, qui maintient pendant le même nombre d*années à peu près ; elle aque surtout les Européens non acclimatés; les créoles ont général un certain degré d*immunité, mais ils le perdent ivent, lorsqu'ils reviennent aux Antilles après avoir fait un our en France. Originaire du golfe du Mexique et de la e de l'Amérique du Sud, où elle est endémique, la fièvre me est souvent apportée aux Antilles par le vent sud-ouest. choléra fait souvent de dangereusies apparitions ; la phtisie extrêmement fréquente et elle suit une marche rapide. La mortalité est donc assez considérable : d'après le Walther celle des troupes a été, pemlant une période de ans, (lei),ll pour 100 en moyenne; elle varie d'ailleurs 1,08 pour 100 dans les lx>nnes années à 23,45 pour 100, sque sévit la fièvre jaune.
II. Popri.ATioN. — La population des .\ntilles ne secom- ^ plus aujourd'hui que d'Européens, de nègres importés
(l'Afrique, de créoles blancs, de nègres créoles, de mulâtres. d*Indous et de Chinois. Les Caraïbes ont, en effet, été complètement détruits. Mais nulle part le préjugé ridicule de la couleur n'est plus vivace et la population s'y partage en réalité en deux portions très tranchées : les blancs et los gens de couleur.
Les blancs sont évidemment acclimatés aux Antilles, puisqu'il existe une population créole; mais cet acclimatement est difficile ; Rochoux allait même jusqu'à dire : « Qu'on ne saurait peut-être citer des exemples de créoles à la troisième génération de père et de mère, sans croisement avec du sang européen. » Les créoles ont un type très spécial et très facilement reconnaissable, même en dehors de leur accent, qui est très caractéristique; leur taille est souvent assez élevée; les reliefs musculaires sont chez eux peu accusés; leur teint est généralement pâle et terreux ; leurs cheveux sont plus souvent châtains que noirs; leur barbe est peu fournie; les hommes sont généralement maigres, mais les femmes ont souvent de la tendance à l'embonpoint.
Les nègres sont facilement acclimatés aux Antilles; le nègre créole est moins lourd que le nègre africain; il est plus intelligcMit, plus affectueux, mais il est généralement moins fort.
Les '^nxdâtres sont nombreux. Jouissant de riromunité de la race noire pour la fièvre jaune et de son aptitude aux pays chauds, ils présentent en outre les qualités intellectuelles du hlanc; l'avenir leur appartient donc évidemment dans ces colonies, où seuls ils sont capables de travailler la terre. Malheureusement les blancs ne comprennent pas, que l'élévation, réducation, la liberté du citoyen noir sont la seule saovogardo de nos colonies; indignés de voir les esclaves d'hier armés d'un bulletin de vote ils poussent le préjuge de la couli»ur jusqu'à s*écarler de la boîte du scrutin, parce que la main noiroy jette son bulletin. Ils se condamnent eux-mêmes. impuissants qu'ils sont à arrêter l'essor et le développement do la race mulâtre, qui dominera certainement quelque jour
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et qmi& Imt istérét comme leur devoir de frères atnés sentit A*éliew%t et d^instraire sans retard !
III. Travaux publics. — Le devoir des blancs serait, en oubliant toates les anciennes inimitiés de couleur, de multiplier les écoles d'agriculture, comme il en existe déjà une i la Goedeloiipe, de compléter le réseau des chemins de fer économiques. De riches soufrières pourraient être exploitées; la France cesserait alors d*étre tributaire de Tltalie. Croirait-on qo*on a refusé à un colon Tautorisation de le faire ! La Martinique prépare avec raison un arsenal maritime à Fortde-France en vue des besoins, que créera le percement de risthme de Panama. Tout cela est nécessaire et indispensable. Aetoellement le mouvement commercial de la Martinique est de 56 millions et celui de la Guadeloupe de 47 millions ; chacune de ces colonies nous coûte encore 3 millions, mais la Martinique fait entrer 13 millions et la Guadeloupe apporte 9 millions dans les caisses de l'État.
IV. CuLTURB BT ACCLIMATATION. — Les .\ntilles doivent i Taccli matât ion une grande partie de leurs richesses : la canne i sucre leur a été apportée d'Afrique; le café d'Arabie ; un grand nombre de plantes alimentaires sont venues de la côte de Guinée avec les nègres. On pourrait encore acclimater de nouvelles plantes : le D** Poyet conseille d'acclimater aux Antilles le caféier du Mexique] magnifique arbuste, qui atteint souvent des proportions considérables, que la maladie n'attaque jamais et qui (lonne]des récoltes extrêmement abon* dantes. 11 conseille également d'acclimater la candie à sun^e flu Mexique^ auprès de laquelle la canne de la Louisiane «*t relie des Antilles sont pauvres en sucre; tandis en effet que cesi dernières donnent au plus 10 pour 100, celle du Mexique donne 50 pour 100; cela serait d'autant plus utile, que la canne actuelle trouve aujourd'hui dans la betterave une con* currence redoutable, bien que depuis 1803 les colonies aient
le droit de fabriquer elles-mêmes leur sucre ; la culture de quinquina (C calisat/a, C. paludiana et C. lanceolala) a été tentée à la Guadeloupe et à la Martinique, mais je ne crois pas qu*on ait obtenu des résultats très satisfaisants.
Un grand nombre d*animaux se sont assez mal acclimatés: c*est ainsi que le bœuf, le cheval et le mulet dépérissent aux Antilles ; le mouton perd sa toison ; le porc perd sa tendance à Tengraissement.
Voyons au surplus chacune de nos lies des Antilles en particulier.
LA MARTINIQUE
§ 1. Climat. — Cette île est située entre 14* 53' et 14* 23' lat. et entre ôS*" 31* et 63^6* en long. Montagneuse dans plus des 3/4 de son étendue elle est exempte dMmpaludisme sauf dans sa partie méridionale, qui est plate. Sa température moyenne est de -f- 27o,15; le degré hygrométrique moyen do S?"",?. On se réfugie pendant 1 été sur les hauteurs, au sanatorium de Bâlata. Elle mesure 64 kilomètres en longueur. 28 de large; sa surface est de 98782 hectares.
§ 2. Maladies, — La fièvre paludéenne est peu fréquente à la Martinique : de 1866-1870 elle figure pour 47 sur 1 000 décès; sur le même nombre la dysenterie figure pour 311 et la fièvre jaune pour 307; cest en effet surtout cette dernière maladie, qui empêche le développement de la race blanche à la Martinique.
§ 3. Population. — Le nombre des habitants est de \6l 991, dont 10000 créoles et 130 000 personnes de couleur. C'est évidemment à ces dernières qu'appartient Tavenir, car tandis que 1 000 blancs présentent 26 naissances, 1 000 noirs esclaves en présentaient 33 et 1 000 noirs libres en présentent 37. La population blanche est en déficit, tandis que la popa-
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latioD noire, qui s'accroissait de 3 pour 1 000 malgré TesdaTage, 8*accroit maintenant de 8 pour 1 000 grice à la liberté. L'histoire enseigne d'ailleurs, que la race blanche ne s'est jamais maintenue à la Martinique que par l'immigration : de 1635-1740 elle s'accroit par immigration et atteint le chiffre de 15000; sous Louis XV l'immigration cesse : en 1760 on comptait 12 060 blancs, 12000 en 1778 et 0500 en 1848. n en est du reste de même aux Antilles anglaises. Mais les choses se sont passées tout autrement dans les Antilles espagnoles : j'ai suffisamment montré dans d'autres parties de ce livre, que la race espagnole avait pour s'acclimater dans les pays chauds une aptitude incomparablement plus marquée que nous autres Français.
§ 4. Administralion. — Le conseil général'de la Martinique est entré récemment dans une bonne voie, en votant trois mesures importantes : 1<> renseignement laïque; 2^ un réseau de chemins de fer ; 3^ un crédit pour le recrutement des travailleurs indous.
§ 5. Acclimatation, — La Martinique possède un animal redoutable, c'est le Bothrops fer-de-lance. On compte on moyenne 200 accidents de son fait par année et 10 morte; le seul moyen de traiter la morsure c'est le fer rouge, mais il serait urgent, ainsi que l'a proposé M. L. Soubeyran, d'acclimater les animaux destructeurs de serpente. J'ai déjà parlé, dans une autre partie de ce livre, du serpentaire du Cap {SerjH*ntarius rep(ilivonts), d'un autre oiseau qui habite l'Australie, le jacass (I)asclo gigatilea)^ enfin du hérisson (Krinaceus mropœus),
M. Gosse (de Genève) conseille racclimatation A la Martinique de Vcrythroxylon coca^ qui, pense-t-il, trouverait là des conditions excellentes.
H LA GUADELOUPE
§ 1 . Territoire. Climat, — La colonie^de la Guadeloupe comprend la Guadeloupe proprement dite, divisée elle-même en deuxiles séparées par un canal étroit, la Rivière salée: la Grande-Terre dont les principales villes sont la Pointe â- Pitre et le Moule ; la Guadeloupe proprement dite, par 16* 14 lat. N. et 63o52' long. 0., dont la principale ville est la Basse-Terre; elle se compose en outre des Saintes^ de Jdnne-Galante entre 15o53' et 16*>01' lat. N., i 27 kilometi^ sud-est de la Basse-Terre ; de la Désirade et da nord de Tile Saint-Martin.
La nature géologique des unes et des antres n'est pas la même : elle varie à gauche et à droite du canal, qui sépare les deux parties de la colonie : à gauche la Guadeloupe et les Saintes sont volcaniques; à droite la Grande-Terre, la Désirade, Marie-Galante sont calcaires. Les parties volcaniques de la Guadeloupe laissent encore échapper des fumerolles : en 1847 la soufrière fut Torigine de désastres coosi- (lérables. Le point culminant de la Guadeloupe s*élève à 1 680 mètres.
La température moyenne est de -f 26<»,33; le maximum de 4" 32«', le minimum de + 19** î on se réfugie pendant Thivernage sur les hauteurs du camp Jacob (545 mètres), où la température moyenne n'est plus que de -\- 2\^fi. La hauteur de la pluie est d'environ deux mètres par an.
S 2. Maladies. — La fièvre paludéenne, les affections abdominales et la dysenterie dominent la pathologie delà Guadeloupe. La nature des maladies varie d'ailleurs suivant le terrain : ainsi la Grande-Terre, qui est calcaire, présente beaucoup plus de fièvres intermittentes que la Basse-Terre. qui est volcanique, témoins les chiffres présentés par cha*
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les deux principales agglomérations : à la Basse-Terre* la flgore pour 7,472 dans les maladies ; à la Pointe-àpour 13,642 ; en revanche la dysenterie est pins firée à la Pointe qn*à la Basse-Terre. La forme la pins frée de la fièvre dans les deux lies est la forme algide. Les ions du foie ne sont pas rares : on compte en moyenne atite ponr 200 fièvres et pour 32 dysenteries.
). Population. — La population de la Guadeloupe était 376 de 175516 habitanU; celle des Saintes de 1500; de Marie-Galante de 13000; celle de Saint-Martin de . Le percement de l'isthme de Panama ne fera qu'acte l'importance de cette colonie.
population se compose d'émigrants et d'habitants fixes: nigrants forment 1/10 de la population totale. Dans ces rants les Indous figurent pour 52 pour 100; les Afri-
pour .32 pour 100; les Européens pour 16 pour 100. t à la population fixe elle se compose de 6 pour 100 iancs, de 32 pour 100 do noirs et de 62 pour 100 de
s en faut, si Ion considère la population totale, que la Lion démographique do la colonie soit satisfaisante : à ines années il y a du déficit; à certaines autres un léger »issement; ainsi avant 1848 déficit de — 2,3 pour 1 000; Î48-32 déficit de — 1,3; de 1853-62 arrroissomont do 3 ; do 1803-^)7 déficit de — 10 : cotte i>ério<lo correspond loléra do isr>5; do 1802-72 déficit do — 7; de 1872-75 lontation do -4- 1*6; d'une manière générale do 1848la population pressente un déficit annuel do — 4 pour 1000. .utre signe, qui en général n*oâi pas Tindice d'un état (graphique satisfaisant, cVst la supériorité numérique iai>sancos féiuininos sur les naissances masculines : sur ) naissana.*s on compte 4U7,5 garçons ol 502,5 âlio«, ^mont dit DUO garçons contre 1 000 filles. i reste la classe aisée et la classe ouvrière vivent dans
des conditions très dissemblables au point de vue de rhygiène. tandis que la première vit dans de bonnes conditions, la seconde composée de créoles noirs et de métis semble ayoir pour rhygiène le plus profond mépris. Rien n*égale Tinsalubrité des habitations des nègres; ils se nourrissent mal et peu de manioc, de racines un peu farineuses, de morue, de fruits ; ils abusent du tafia. Le nègre passe souvent sa nuit à danser et à courir; grâce à ce régime il est pour beaucoup d'épidémies une victime désignée.
§ 4. Administration. — Récemment le conseil général de la Guadeloupe vient de voter rétablissement de droits de douane, qui frapperont à Tentrée les produits manufacturés de provenance étrangère. Cependant depuis 1866 les droits de douane avaient été supprimés et remplacés par un octroi de mer; ce retour au passé et aux doctrines protectionnistes ne rappelle que trop les beaux temps du p€u:te colonial et je doute que la Guadeloupe y trouve bientôt son compte.
LA DÉ8IRADE
La Désirade est située à 10 kilomètres au nord-est de la Pointe-des-Châteaux (Grande-Terre). Elle mesure environ 22 kilomètres de tour, 10 de longueur sur 3 de largeur. Sa superficie est de 2720 hectares.
Elle est en général saine et sert de sanatorium aux colons dos Antilles. G est là, qu est établie la léproserie des Antilles. (lui contient 100 malades environ. L*ile compte 1800 habitants.
A1NT-PIERRE ET MIQUELON
Située entre Saint-Martin et la Guadeloupe, à 6 lieues de Saint-Martin et à 42 lieues de la Guadeloupe, elle mesure 13 kilomètres de long.
Elle possède 3 000 habitants, qui s'occupent de la pèche de la tortue, du commerce des fruits, des légumes, de Tindigo, de la casse, du bois de sassafras et de la culture du tabac. Quelques filons de plomb et de zinc non encore exploités paraissent devoir un jour donner de gros bénéfices. L*unique port, malheureusement médiocre, est celui de Gustavia, qui fut fondé en 1785, au bord d*une baie de la côte ouest : la seule portion qui en soit tout à fait sûre, le carénage, ne peut admettre que des navires d*un faible tirant d*eau.
CHAPITRE XVIII Saint-Pierre et Miquelon
Ces deux petits ilols situés au sud de Terre-Neuve par 47" lai. N.. sont tout ce qui nous reste de notre grandeur coloniale au Canada; après les avoir perdus avecle reste, nous les avons recouvrés par les traités do 1813. Saint-Pierre mesure 2600 iiectaros; Miquelon 18 (XX). La population totale était en lS74 (le 4 84() habitants, sans compter les ptkheurs ni les marins des navires venus de France.
Bien quo sous la même latitude que la Normandie, ces ilols ont un climat bien moins doux; c*est que le gulfstream ne passe pas sur leurs côtes, comme il le fait le long des côtes «le Normandie, qu'il nVhaufle.
La seule riclicsse de ces ilôts est constituée par le grand hnnc (le Tcrrr-Seuvc, alluvions vaseuses situées à une profon«leur moyenne de 100 mètres environ et où viennent frayer les morues, r}ui amènent des quantités de Basques et de Bretons.
498 POLITIQUE COLONIAXE.
J*ai terminé l'étude des colonies françaises. Les débris Jt notre ancien empire colonial seraient encore trop nombreux et trop étendus, si, dédaigneux des enseignements de I*bis* tolre, nous devions gaspiller les éléments de richesse qu'ils contiennent. Ils s'étendront certainement, mais ils constitaect déjà un champ bien suffisant à notre activité, à la condition que, substituant la science à Tempirisme, nous ayons le bon esprit de nous imposer la loi de ne jamais sortir de la vo^ des conquêtes pacifiques, de favoriser partout et toujours le développement des peuples jeunes, de solliciter chez tous l'initiative individuelle et de favoriser par tous les moyens l'expansion du commerce. La politique coloniale ne peut être en résumé la nôtre, qu'autant qu'elle aura -pour devise ce< deux mots : paix et liberté.
FIN
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